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CHAPITRE XIII
Intrigues et négociations de l'abbé Dubois pour devenir
cardinal, et sa promotion.
L'iNFLUEKCE de Tâbbé Dubois avait été depuis trois années tellement décisive, qu'on se ferait une idée bien imparfaite de la politique de ce temps-là y si on négligeait d'en chercher le mobile dans les passions de ce ministre. A l'exemple de tous les ecclésiastiques qui ont eu part au gouvernement d'un état 9 il ambitionna la pourpre romaine. Ce fut à la fin de 17 16 que sa mission en Hollande , et le succès de la triple alliance lui donnèrent un espoir dont il ne laissa percer les
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premières lueurs qu'avec une sorte de honte (i). Mais ce désir d'abord si timide se changea dans la soiteen une véritable frénésie. Comme ses pareils, il vit dans le cardinalat une gloire où s'effaçait l'obscurité de sa naissance, un degré qui l'élevait à tout, une égide contre les dangers, un port pour le naufrage. « Il ne serait pas juste , » s'écriait-il, 9 que je perdisse l'occasion de me mettre à l'abri des « événemens de ce pays-ci » (a). Quand une passion est si bien raisonnée, il faut s'attendre que tout lui sera sacrifié. C'est le jugement qu'en portait Alberoniy l'homme qui savait le mieux, par sa propre expérience, quel abîme est le cœur d'un prêtre ambitieux. « Si l'abbé Dubois pense à être cardi- « nal ,» écrivait-il au prince Cellamare,(c il ne fera
« plus rien qui ne soit dirigé vers ce but (3). »
(i) « Il D'y a pas un ministre étranger qui ne croie que je vais « avoir le chapeau de cardinal pour récompense, et vous seriez « étonné par quelles têtes une si grande ridiculité passe. » ( Lettre de Duiois €m comte de Noce ^ du ii décembre 17 16.) Dans le même temps il écrivait : « J'aspire à la retraite comme no religieux de la « Trappe au paradis. Je demande au ciel de me rendre sourd et « muet pour le reste de mes jours. » ( Lettre à Pecquet du i5 novembre 1816. ) Mais quelques joors après il annonçait ainsi au Régent la signature du traité : « Je voas suis pivs redevable de m'avoir « donné cette marque de votre confiance 1 que si vous m*eus8iea « {ait cardinal. « Lettre au Régent du 4 janvier 1717. )
(a) Lettre de Dubois à l'évêque de Sisterqn do 39 nov. 1719.
(3)-5'é ûbbate Dubois pensa ad essere cardinale , tultè le operazioni sue Mtranno otdmate a qnestafine. ( Lettre du 10 octobre 171S. )
CHAPITRE XIff. i
Dubois de pouvait se dissimuler qu'on était fort las en France de Tinfluence des cardinaux, et que les grands du royaume travaillaient à introduire contre eux la doctrine des Vénitiens. Saint^^imon, le plus fougueux des ducs, la pro» fessait exactement (i )iet d'Ântin, le plus modéré^ s'exprime ainsi dans ses mémoires : « Je ne comff prends pas comment on souffre des cardinaux « dans un état bien policé. Ils sont à charge à tout le « monde, soit par le rang ridicule qu'ils ont, soit « par la quantité de bénéfices qu'ils absorbent, ff soit par la dévotion que la plupart ont pour le ff pape. Et ce n^ëst pas encore le plus grand mal ; c mais le voici : comme beaucoup de prélats y « aspirent, ils ont une complaisance aveugle pour « la cour de Rome et oublient fort souvent ce « qu'ils doivent au roi et à leur patrie, pour « tout sacrifier à leur ambition » (i). Le maréchal de Tessé citait dans le même sens une autorité bien imposante : « JTai entendu dire et au feu roi que la chose principale que le car* « dinal Mazarin lui avait recommandée en mou- «c rant, c'était de ne jamais mettre dans son a conseil, ni princes du sang, ni princes étrangers , « ni cardinaux » (3). Il était difficile que ces prin-
(i) Voyez les mémoires de Saint-ShnoD, qoi ont été publiés an entier.
(a) Mémoires manuscrits de d*Antio, tome VIII.
(3) Lettre de Tessé au duc de Bourbon, du a4 janvier ty:kS.
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cipes ne fussent pas goûtés du Régent. Aussi Dubois se garda-t-»il bien de les attaquer directement dans son esprit ; sa marche fut plus adroite. Il s'attacha fortement à persuader aux ministres anglais qti'il était en France l'unique appui de lalliance britannique; que de sa propre fortune dépendait celle des traités qu'il avait conclus, et qu'un chapeau dé cardinal ferait la sûreté de tous deux. Ce détour eut un tel succès auprès des alliés que le roi Georges écrivit lui-même au Régent pour l'engager à demander la pourpre romaine en faveur de son ministre, et je vous prie, lui disak-ili de n'avoir aucun égard à la modestie de la personne mais aux services importans qu'il nous a rendus (i). L'ambition de Dubois, ainsi déguisée sous des couleurs politiques , n'effaroucha point son maîtl^e, et ce prince docile adressa au pape sans se rebuter, trois lettres de sa main , remplies, sans doute, avec une égale sincérité d'éloges pour son précepteur et de promesses pour la cour de Roroe (2).
Clément XI n'était pas aussi facile à séduire que Philippe d'Orléans ; la protection donnée aux jan* sénistes^ et cette commission laïque nommée dans le conseil pour remédier au refus de l'institution
(i) Leltre da rt>i d^Aoglelerre au Régent du 14 noy. 171 9.
(a) Les lettres du Régent au pape pour demauder le chapeau de Dubois sont des %g novembre 1719» aa juin 1730* ai février
CHAPITRE XIII
des évéques, Tavaient fort ulcéré. Les efforts de Dubois contre cet obstacle, ses voies ténébreuses, ses moyens publics, et surtout les grands effets qui sortirent pour tous les cabinets de l'Europe d'im germe eu apparence si futile, frappent l'esprit d'un long étonnement , et si le tableau en est exposé sans déguisement et sans passion , nul autre ne doit être plus piquant ni plus instructif. Le début de Tabbé Dubois fiit heureux. Entré dans le ministère à son retour de Londres au moment où l'on était le plus animé contre la malveillance de Rome, il embarrassa la commission par des ruses et des délais , calma peu à peu les esprits , et d'une chaleur pétulante les fit passer à cette légère indifférence qui parmi nous en est ordinairement si voisine. Mais personne ne pouvait faire valoir au-ddà des monts ce service signalé. Nos affaires y périssaient entre les mains du vieux cardinal de la TremoiJle, qui, dans une maison au pillage et le cerveau ébranlé des suites d'une apoplexie, subsistait réellement des aumônes du pape. Dubois sentit la nécessité d'introduire dans cette ambassade dégradée un agent actif et dévoué. Son choix se reposa sur le père Lafitau, jeune aventurier gascon , qui amusait Clément XI par ses saillies, et revêtait de la robe d'un jésuite une figure charmante et un esprit
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affronté (i). Adjoint à la légation française, il borna ses premières tentativeis à d^obscures intrigues pour Tachât du chapeau , et se lia par des goûts communs avec Annibal Albani, neveu du pape, et cardinal aussi voluptueux que dissipateur. L'évéché de Sisteron étant devenu vacant, Dubois se hâta de Ten couvrir plus par intérêt que par reconnaissance. Il trouvait dans cette &veur l'avantage de fortifier le caractère public de son agent, de le soustraire à la dépendance claustrale, et surtout de le détacher de cette milice jésuitique que les souverains pontifes traitaient un peu comme les janissaires du saint-siège, aimaient avec drainte et n'employaient pas sans défiance.
La cour de Rome ne connaissait pas d'événement plus utile que la demande du chapeau pour un ministre en crédit. De tous les ressorts employés autrefois par cette puissance pour asservir les états catholiques, l'institution des cardinaux
(i) L^fitau avait aussi ud frère jésuite, connu dans les leUres par an parallèle ingénieux des mœurs des sauvages et des anciens. Dubois se servit de lui pour accréditer le faux bruit que plusieurs prélats et amis du sMotriîègfi ét^iest inpKqnés daos la conspiration espagnole et qu*i| les épargnerait par égard pour la cour de Rome. Ce jésuite prétendait avoir retrouvé chez les Iroquois la mandragore des anciens, et il publia sur cet aphrodisiaqiM une dissertation dédiée au Régent.
CHAPITRE Xllf
était presque la seule qui lui restât; et ce qui n'aTait d'abord paru qu'uu luxe de Féglise mo* derne, était devenu le loeilleur appui de sa fortune. Un art profond avait appris aux papes à tirer de cette chance tous les avantages possibles. Des règles établies pour ménager la jalousie des puissances^ et que les pontifes opposaient ou éludaient à volonté, étaient dans leurs mains un moyen toujours sûr d'irriter les désirs, et de différer les faveurs. L'évéque de Sisteron , s'aperçut bientôt qu'aucun de ces artiâces ne serait épargné à son patron. £n général rien n'était ÊM^ile aux Français dans te gouvernement romain. Le souvenir de nos conquêtes en Italie, et L'am* bitioQ invétérée de notre clergé y excitaient la défiance. Les insignifiantes libertés de notre église y étaient, au fond des cœurs, jugées presqu'aussi hérétiques que le schisme anglican. I/ex^ tréme dépit de devoir leur puissance aux bienfaits des rois Carlovingiens y poursuivait les Ultra* raontains, et leur fable de la donation de Constantin, si bien démentie par tous les témoignages de Thistoire, n'avait pas d'autre origine. J'aurais boute de rappeler ces \ieilles puérilités si je n'avais sous les yeux la preuve (ijque dans le dix-huitième siècle elles dominaient encore à la chambie du
(i) Lettres 4u père Conti, mi^siflrHiiiîre^ «A du ebevalier de U ChauMe» consul d% France à Bome.
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pape, et aux congrégations du sacré collège. Je me suis convaincu que les haines .de Rome, aussi éternelles que ses fables , nourrissaient contre la France une antipathie, dont la mollesse trop ordinaire de notre politique encourageait les af*!fronts. A ces levains de tous les temps. Clément XI joignait une aversion piirticulière pour le Régent et il se plaisait à le blesser dans les plus chétives rencontres (i).
Malgré une promesse de trois cent mille livres faite au cardinal Albani , Tannée 1719 s'écoula sans progrès remarquables. Mais Tévéque de Sisteron conçut alors un dessein fort extraordinaire. On se souvientque la courdeRomeavait,parhainecontre la Grande-Bretagne, recueilli l'héritier des Stuarts,
(i) Je n'en cilerai qa^uo exemple; le duc d*Oiiëans venait de faire acheter dans une vente publique le cabioèt de tableaux de la feue reine Christine de Suède. Le pape en empêcha assez longtemps la délivrance par une série de chicanes, où la mauvaise foi brava jusqu'au ridicule. Je me souviens que le pape ayant objecté que quelques-unes de ces peintures blessaient la décence, Crozat, le man.dataire du Régent, ^t demander à S, S. si c*était pour cela qu'elle vquiait l^s garder à Rome. Pendant oe débat, une sainte famille de Raphaël, qui fut d'abord soustraite à l'inquisition papale, passa en France à côté d'une marmotte, sur le dos' d'un savoyard. La destinée de ce fiuneux cabinet de tableau^t était assez sîngfiUère : Gustave-Adolphe l'avait enlevé pour sa par( du pillage de Prague. Sa fille l'emporta ensuite à Rome, où elle en fit mutiler plusieurs chefs-d'œuvre, pour les adapter à la boiserie de sa pl^amVc* Cette folle baifbare traitait ses tableaux comme ses amans.
CHAPITRE XIII
et que Clément XI venait de marier à une princesse polonaise ce martyr vivant du papisme. Jacques m tenait l'ombre d'une cour , et même par une autre fiction , un cardinal portait le titre de Protecteur des églises d'Angleterre. Cétait alors Gualterio, homme d'une parfaite habileté , qu'on avait vu nonce en France, où il conservait des correspondances et beaucoup d'amis. Pour l'entretien de cette royauté iipaginaire, le pape payait en murmurant douze mille écus romains par année, et Stuart aussi mécontent nen demandait pas moins de qiiatre mille par mois, pour le prix de son rôle. Ce fut par cette cour famélique que Lafitau imagina de procurer la pourpre à la créature du roi George , et il faut convenir qye ce rapprochement était d'une rare audace.
La réponse de Dubois (i) à l'ouverture que lui en fit son agent serait digne des crajons de Molièi*e. La première moitié de sa lettre était consacrée à des imprécations contre une telle iinpudence, et la seconde à adopter l'expédient, pourvu qu'on le déguisât sous des formes impénétrables. Il s'agissait en effet d'appliquer la nomination du roi Jacques à un neveu du pape , et de faire en échange nommer Dubois du propre mouvement de Sa Sainteté. Le Prétendant se jeta
(i) 7 février 1730.
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ayec avidité dfim cQtte ii^tri^nf^, et il traita Dubois de pè|*i9 e| 4^ protfKsteur : ^ il n^ tiendra pas» « à^ i»oi, lui écrivaiti-^il, qiia ^oqs n'ayez au plus tôt « la graçe qui vows est si justement due, par rap- ^ port à votre mérite personnel (i). ^ Dubois ^ ivre de io^aQge et d'espoir ^ lui fait compter oiq* quante mille écus romain$ à Tinsu du pape, et sans l'entremise du jeune évéq^e dont ses espiona lui avaient déqoncé les prodigalités mondaines. Ce don prématuré dont le mystère s'ébruita, ne servit qu'à enflammer la cupidité romaine , et six mois après Lafitau gémissait encore de cette fatale imprudence (%).
(i) Lettre de jfacques III à Dubois da 4 mars 1710.
(i) « Tarais profliit aa papf qu'au momeoi où il t^uraii fait ce « que Soq AUesae Royale attendait de lui, je lui ferais toucher une « somme d'argeut dont je lui spéciGeraîs toute la valeur. Cette ou- « verture fut écoutée avec plaisir, et j'entrevis parfaitement que si • die était bien ménagée, elle allait infailliblement produire son m effet. C'était aussi l'idée de M. le cardinal Albani. J'écrivis, le 4 « avril , qu'on fit venir cet argent, afin que je pusse le montrer au « pape, bien assuré que quand il se trouverait en ^tat de s'en « rendre maître, la tentation serait si violente qu'il y succombe- «rait, mais aussi qu'il ne fallait pas donner un sou jusqu'à ce « que l'affaire iût finie. Qu'arriva-t-il? l'argent vint en effet, et « voici la faute essentielle qui se fit à Rome: au lieu de retenir cette « somme pour la montrer au pape, et l'enflammer par là d'un désir « ardent de nous satis&ire , on jugea à propos de la donner à qui « eUe était déjà destinée, sans en direun seul motau pape,figiule dopt m je pleurerais toute ma vie si je ne m'y étais opposé de toutes mes « forces. » ( Lelire de révAfue de Sisteron à M. Pecquet du ly décemàreiy^O.)
CHAPITRE XIll. II
Cependant Dubois n^avait point acheté la faveur du roi Jacques aux dépens du cardinal Albani. Il continuait k lui assurer ses trois cent raille livres sous la seule condition que Rome ne contrarierait pas les tempéramens de la paix janséniste; et il lui promettait en outre un riche présent au moment de la promotion. Le pape, à qui Féyéquede Sisteron ftiit lire cet engagement, en paraît satisfait; et alléguant lui-même sa pauvreté, il demande une somme considérable pour une de ces redevances bizarres qui dorment par milliers dans les greffes de Rome en attendant un réveil favorable. Celle-ci s'appelait droits de propine. Dubois, loin de rien contester, écrivait les lettres d'un amant passionné. « Je ne vous répète rien « de ce que je me ferai une gloire et un plai- « sir de faire, non-seulement à l'égard de Sa « Sainteté, mais même de M. le cardinal Albani: « soins, offices, gratifications, estampes, livres, « bijoux, présens, toutes sortes de galanteries; « chaque jour verra quelque chose de nouveau «cet d'imprévu pour plaire et pour surprendre: « c'est le fond de mon naturel ; c'est ainsi que je a me suis conduit toute ma vie, les plus grandes « puissances de l'Europe l'éprouvent. Si SaSain- « teté le veut, il n'y aura aucun jour de sa vie « qu'elle en reçoive de moi quelque consolation , tf et quelque amusement qui lui fera attendre
tt chaque poste avec impatience; ses désirs n' «root pas si loin que mon industrie » (i).
On ne sera, point surpris qu'une ame. si tend s'irrite des délais ; écoutons ses plaintes : «c; il e « indécent: à un certain âge de voler le papilloi a et je renoncerais plutôt à une grâce qu « faudrait attendre long-temps (a). Les courrie <c qui vont de Paris à Rome ne s'en vont pas 1 ce mains vides, comme ceux qui viennent i « Rome à Paris. Je compte que j'ai planté la fo a et fait preuve de mes sentimens pour le sain a siège; Son Altesse Royale demande cette gra< « comme la seule dont elle veut que sa régem a soit illustrée à perpétuité (3). La cour de Ron a est un labyrinthe dont nous ne sortirons peu a être jamais. On compte pour rien les se « vices reçus , et on ne promet que pour i ce obtenir de nouveaux, on consume la vie d ce aspirans; il n'est ni d'un homme sensé, ni d'i: ce homme d'honneur de passer sa vie dans ce pu oc gatoire (4). » Ce n'était là qu'un faible essai d tourmens qui attendaient Dubois; car il n'est p douteux que Clément XI, vieillard fin et orguei
(i) Lettre de Dubois à révéque de Sîsteroo , da ai juin 1710. (a) Lettre de DuboU au cardinal Gualterio^ du 4 nsars i7ao.
(3) Lettre de Dubois à Tévéque de Sisteron, du a4 mars 17^0.1! 1 ordonne en même temps d'acheter les meubles du cardinal de laT iDoille, mort le 10 janvier^ et d'en faire présent au cardinal Corradi:
(4) Lettre de Dubois à l'éveque de Sisteron, du 7 avril 1720.
CHAPITRE XIII. l
leux) encore oatré de s'être vu le jouet d*Alberoni, avait intérieurement résolu de ne jamais courir le même danger avec le parvenu de Brives-la- Gaillarde.
Il allégua d'abord qu'il ne pouvait créer un cardinal français sans faire la même grâce aux Espagnols et aux Allemands, et qu'il fallait ainsi attendre le concours de trois vacances. Dubois, impatient et crédule, entreprit de faire renoncer à la compensation les cours de Vienne et de Madrid. Tja question du chapeau passa donc du cercle de rintrigue dans la vaste arêne de la politique, et le favori du Régent ne songea plus qu'a dédommager les couronnes rivales, dût-il jeter les trésors et les intérêts de la patrie dans cette frauduleuse balance. Stanhope et le roi George lui-même se chargèrent de négocier avec l'empereur (i), et la France paya leur complaisance par le honteux traité de Madrid. Dubois les seconda en réduisant notre cabinet à un rôle mécanique dont tous les fils furent tenus à Vienne. Cette servitude explique pourquoi on nous vit contre tout bon sens dédaigner les avances de la Porte ottomane, échapper aux empressemens réitérés du czar, et rompre tous les liens avec l'état naissant de Frédéric-Guillaume. Le fruit de tant de bassesses fut
(i) Lettre de Stanhope au comte de Stair, datée de Hanovre, du a7 juin.
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enfin une déclaration piiblic}uè <m l'empereur consentit sans condition au cardinalat dô Dubois, et le qualifia aux yeux de toute l'Europe de digne prélat, et de ministre zélé pour le bien pun blic (i). Une négociation plus légère occupa le même théâtre. Alexandre Albanie autre neveu du pape, et de colonel de dragon^ devenu abbé, résidait en qualité de nonoe à la cour impériale^ Cet homme, qui a dans la suite si bien mérité des lettres et des arts, n'était alors qu'un jeune libertin, capricieux, perdu de dettes, et encore incertain s'il épouserait la connétable Colonne, ou s*il poursuivrait les dignités ecclésiastiques. Ce der^ nier parti eût donné à Dubois un concurrent invincible. Le ministre fi*ançais n'imagina pas de meilleur expédient contre Ce danger que de maintenir par des flots d'or l'irrésolution du nonce entre le sacerdoce et l'amour, et d'attacher à ses pas un banquier chargé de l'exercice de cette étrange tutelle (^). L'année suivante il écrivait au cardinal de Roban : « Quand je ne regarderais Tac- « quisition que vous avez faite de toute la famille <c AJbani que comme une emplette de précieuses a porcelaines, il £Eiut considérer Don Alexandre « comme un vase un peu fêlé. »
(a) ai décembre 1710.
(9) C'était un joaillier de Paris , appelé LevieuK , au fils duquel Dubois s'engagea de donner un canonicat de Téglise de Cambrai.
CHAPITRE XIII. l
Une marche plus tortueuse lui fut nécessaire à Madrid) où l'on méprisait sa personne et détestait sa politique. Enivrer d'espérances l'esprit chi** mérique du duc de Parme, enchaiuer le confesseur eu flattant sa tendresse pour les jésuites, séduire la famille royale par l'habile système des trois mariages, enfin subjuguer le cabinet en promettant de faire réformer dans Cambrai ce qui a été conclu dans Londres; voilà bien ce qu'il se proposa. Mais qui maniera des ressorts si déliés, et que briseraient, en les touchant, les mains soldatesques de l'ambassadeur ordinaire Maulevrier ? Dubois donne sa confiance à l'abbé Mornai de Montchevreuil , nommé à l'archevêché de Besançon, mais miné par une maladie incurable. Plus le malheureux allègue l'insuffisance de ses forces, plus l'impétueux Dubois se montre avide d'en consommer les restes. L'archevêque est porté à Madrid comme ministre extraordinaire, et dans un corps qui se détruit déploie un naturel caressant, un esprit fin et des idées nettes. Au milieu de la négociation il perd la vue et demande grâce; mais Dubois impitoyable exige qu'il achève aveugle ce qu'il a commencé mourant L'infortuné se résigne, et réussit sous le joug des plus atroces douleurs à tirer de Philippe Y une déclaration semblable à celle de l'empereur. Mornai, fuyant après cet exploit, fut atteint par la mort dans sa
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retraite des Pyrénées , et périt misérablement sur un brancard au milieu des neiges, exemple mémorable de l'héroïque docilité d-un courtâsan. On remplirait plusieurs volumes des négociations de tout genre où cette poursuite entr^na Dubois (i). Pendant deux années il couvrit de ses courriers les grands chemins de l'Europe, distribuant à Londres^ Vienne ^ Paris, Rome, Parme et Hanovre des paroles contradictoires et de lâches complaisances. Partout sa passion le condamna au triste rôle d'un ambitieux qui a besoin de tout le monde et dont le secret n'est ignoré de persmme. Le fatal chapeau souilla tous les élémens de noire politique, de même que dans une épidémie les autres infirmités se compliquent du .fléau do^ minant.
L'archevêché de Cambrai consola Dubois dans le cours de ses épreuves. Il n'eut rien à inventer pour l'obtenir, et se laissa simplement aller au mouvement de ses premières manœuvres^ A sa sollicitation , le roi d'Angleterre demanda ce siège au Régent, comme une préparation naturelle au
(i) Qu'on en juge par ce qui se passait seulement dans le petit état romain, ou il s'agissait à la fois de la restitution'de Commacchioy de celle de Castro et RoneigUone, de raflaire deFerrare, de là confirmation d'Avignon , de détacher Parme et Plaisance des fiefs de l'empire, du retour de D'Âguesseau , odieux au pape, du canal de la Durante, de l'admission du cardinal Neveu au congrès de Cambrai , etc., etc.
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cardinalat , et un égard pour l'empereur, qui pro* mettait son concours à la promotion -du ministre français. Il n'en fallait pas tant pour £ùre tomber un évéché des mains profanes du Régent. Dubois fut nommée et son sacre célébré avec une magnificence extraordinaire; le cardinal de Rohan , Très* san et Massillon ofBcièrent, et la cour entière y assista. Le nouvel archevêque avait reçu en un jour tous les ordres du sacerdoce. Cette circonstance, et quelques autres que forgea la malignité, devaient peu scandaliser un siècle où Tépiscopat, converti en instrument politique, tempérait de plus en plus Taustérité de son institution. Dubois n'alla jamais dans son diocèse, mais il y fixa le congrès des puissances. Il publia un petit nombre de mandemens , qui étaient de véritables discours sur les affaires publiques, rédigés avec autant de raison que d'élégance. Dans une de ces proclamations pastorales, il se compare à saint Bernard^ qui habitait les cours pour l'intérêt du ciel (i). Dubois se représentait donc au choix du pape sous la mitre de Fénélon, et avec le suffrage ex-
(i) Je D*ai connu qu*un seul acte de sa juridiction épiscopale. Ses vicaires généraux avaient refusé certaines dispenses de carême. Les ambassadeurs du congrès réclamèrent contre cette rigueur, sons le singulier prétexte qu*ils seraient accusés d'orgueil par leurs confrères , s'ils se piquaient à Cambrai d'une plus grande perfec* tion chrétienne. L'archevêque cassa lordoonance, et les diplomates se dispensèrent du carême par humilité.
clasff éies trois grandes puissances catholiques. Mais Gotte auréole ti^éblouit pas Clément XI, et le erédit du candidat parut l^aissé; non que les satires envoyées de France contre lui eussent fait aucune impression , car à Rome rien ne fausse la paisible balance de l'intérêt , et les poisons de la calomnie y sont neutralisés par Un long usage. Mais le système de Law s'écroulait : a Pour comble <x de disgrâce », écrit l'évé^ue de Sisteron, a parut <c redit du ai mai, et voilà lé coup de massiie qui « fut porté à l'affaire du chapeau. Le pape, enteti- <c dant dire qu'il n'y avait plus d'argent en France, « désespéra d'en recevoir aucun secours. Notre oc disette est cause d'un mépris , d'une défection <t générale. Toutes les victoires de Louis XIV ne ce l'ont jamais rendu si respectable à Rome que « ses largesses, et s'il eût été pauvre, sa disette «aurait flétri tous ses lauriers (i) ». Cependant si le désastre de nos finances éloignait de nous le pontife, le besoin des sienops propres tendait à l'en rapprocher. <c Un des plus grands déterminatifs « du pape », dit le même évéque , « c'est la propo- (c ^ition que je lui ai failc, qui a consisté à lui dire « que je le voyais dans l'embarras au sujet du préa sent qu'il doit faire à la reine d'Angleterre à a l'occasion de ses couches, et que je m'offrais
(i) LeUre de Févéque de Sisteron à M. Pecquet, du 17 décembre 1710.
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(K d'envoyer au prince son époux de la part de Sa (c Sainteté, et sans que j'y par^sise le moins du c( monde, vingl mille écus romains, au moment a même que Sa Sainteté délivrerait le billet en «question, et que je m'engageais à lui en &ire <L encore toucher de sa part trente mille autres le (t jour de la pi*omotion. Le pape m'en a témoigné «une satisfaction infinie (i) ». Loin de désapprouver ces largesses, Dubois les étendit au car* dinalÂlbani, jusqu'à concurrence de trente mille écus i*omains (a). S'apercevant néanmoins, que cette ignoble négociation , devenue encore plus vile par l'entremise de Lafitau , ne promettait qu'une issue lente et douteuse, il espéra que l'éclat d'une ambassade pourrait tout à la fois ennoblir la corruption , et relever à Rome l'honneur français , et il chercha un grand seigneur assez imposant et asses docile pour toucher à ces deux buts en« semble.
Entre toutes les favorites de Louis XIV, une femme née dans les galanteries de fa Fronde, et aussi belle qu'artificieuse , la princesse de Soubise avait tout cédé au roi, hors sa réputation. Mise par
(i) Lettre de l'évéque de Sisteron à Dubois, du 3i décembre 1720.
(s) • Notre Mécène tous permet de proroeUre, et vous mettra < eii état de donner, le jour que le pape consommera cette grfice • vinfit mille écus romains à M. le cardinal Albani , et dix mille «autres aussitôt que le change sera moins onéreux. •( Lettre de Pecquet à te'p/ifte </<• Shtetvn , dti jg janvier 17^1.)
at) HISTOIRE DE LA fiiCENGE.
le mystère à l'abri des caprices de ramaiït et des hontes de la disgrâce, elle avait joui de la consi* dération que les vices prudens obtiennent à la cour, et accumulé sur le pauvre gentillâtre son mari des dignités sans nombre et d'immenses richesses. Un de ses fils, Armand-Gaston de Rohan, s'était trouvé , par les intrigues de sa mère et par la tendresse du monarque, cardinal, évéque de Strasbourg et grand-aumônier.
Les femmes et les prêtres du dernier règne lui avaient entremêlé deux réputations assez brillantes de courtisan et de controversis te. Tandis que le monde profane vantait dans son langage les soU" pers de la belle éminence^ les jésuites, toujours stationnaires auprès de la faveur, érigeaient ce prélat efféminé en chef ostensible des constitutionnaires. Pour lui, il tâchait de suffire à ses deux renommées en couvrant d'un grand faste une ame peu élevée, des grâces séduisantes , un esprit commun et d'une élocution facile , une science superficielle. Héritier de la beauté de sa mère, il laissait volontiers croire que le sang de Louis XIV cou* lait dans ses veines; et n'ayant pas su d'ailleurs proportionner son ambition à ses talens, il s'était voué aux complaisances. Dubois, si habile à connaître les hommes , jugea d'un coup-d'œil tout ce qu'il pouvait tirer de cette idole. Il eut peu de peine à le faii^ consentir par la dignité apparente
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de Tambassade (i) à la bassesse du trafic qui en était le fond; et voici dans quels termes il le recoinmanda au vigoureux Lafitau : a Je vous prie « d'inspirer au cardinal de Rohan le courage et la « hauteur dignes de sa naissance ot de sa place. Il « est plus propre que personne à tout ce que la « douceur et l'insinuation peuvent produire , mais « peut-être n'a-t-il pas autant de naturel pour les « grands coups (a) ». Le pape , depuis long*tenips malade , témoigna par une plaisanterie fort ingénieuse qu'il attribuait cette ambassade à d'autres aioti£su ce Vos cardinaux, » dit-il à l'évéque de Sisteron, a me croient déjà mort, et viennent a préparer le conclave ; mais à leur arrivée Je leur « prononcerai une homélie sur Marie Salomé et a les autres femmes qui achetèrent des parfums, a et vinrent de grand matin oindre le corps qu'elles a ne trouvèrent plus. »
Cependant l'auteur de l'intrigue, effrayé de partager avec un autre les honneurs du dénouement, hâta les derniers coups avant l'arrivée du grandaumônier. L'épouse du chevalier de Saint-Georges venait de donner le jour à ce prince Edouard dont
(i) « On envoie le cardinal de Rohan à Rome remettre un peu « nos affaires en lustre et en vigueur, nos dérangemens nous ayant « fort avilis dans une nation et une cour très-mercenaires , et où ■ Ton n'a des amis qu'à proportion qu'on est puissant. ( Mémoires manutcrits du duc dÂntin. )
(a) Lettre de Dubois à rétéque de Sisteron , du ao janvier 17?!.
22 HISTOIHE D£ LA R£GKirC£.
les aventures ne seront point étiwigèi*es à la suite de nbs récits. Tandis que toutes lei clecfates. de Rome, le saluaient roi^ sa tiaissanoeet sa- misère occasionaient une. scène très^vive xlans la -chàm»bre dik pape. Le pontife était languissabtidaliB scm fauteuil ; deiix de ses neveux , Annibal et . don Carlo j le roi Jacques , le cardinal Gudterm et révéque de Sisterolt Tenvironniaîentw Ce^ toinq personnages^ mus par les libéralités- et surtout par les grandes promesses du ministre français, conjuraient le vieillard de &irè. leur bonheur i tous y d'assarér Tap^ui de la France à un nodiheuil'eux enfant donné par le ciel pour venger un jlMir Téglise romaine, en un mot^ de consommer latiorainatioii^e Dubois, ou de lui promettre au moins par écrit le premier chapeau vacant (i)^ L/évéï^e de Sisteron^ entraîné par uné^ubite itospiratidn^ se précipite à genoux au mîLieki de la t^hatiobre", et tendant les bras vers le pape, lui crie avec véhémence, et les yeux eit larmes : Sancùa ffoierl verbumintee ! verbam vitœ! (2) Clément XiéJ/air de s'attendrir, prend une plume, et trace font de
(i)Ce n*était pas la prehiière fois que Jacques lit liarcelaît le pape pour ce chapeau. Dans uâe autre occafiion> dît Lalitaa, • le « cbevalier de Saint-Georges employa jusqu'à la souplesse poor y ■ réussir, et il en vint jusqu'à dire que ie refus de Sa Sainteté était « peut-être la canse qu'il était encore à Rome. • ( Lettre de Niféfue de Sisteron à Dubois, du l'j décembre 1720.)
(2) Saint-Père! une parole de vie! uQe parole de viel
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suite la promesse désirée^ dout il avait dès long* temps bien médité tous les termes, si où en juge par son artificieuse rédaction (i), Lafitau, trop ébloui de sa conquête pour en voir les conditions, envoyé à l'instant par un Courrier la promesse du papçé Le style de sa lettre peint l'excès de sa. joie, et les expressions les plus grossièi'es suffisent à peine au bouillonnement de ses sens. Qa'on se figure la surprise et la colère de Dubois k là lecture de cet écrit qui accordait à la solliditation du fugitif d'Angleterre ce qui avait été demandé par le Régent de France. « En. vérité^ répond- îl a ironiquement à Tévéque de Sisteron ^ c'est un <K chef-d'œuvre de dextérité que l'engagement que a vous avez tiré du pape, le 14 jâ<^YÎcr. Li discordé « l'aurait fabriqué ellerméine qu'elle n'aurait pu a rien imaginer de pire. M. le Bégent est outragé) « le Prétendant compromis^ et je suis couvert aux « yeux de l'Surope de ridicule et de preuves de « trahison. Je n'ai plus qu'à souhaiter que cet a écrit ne soit vu de personne et qu'il tombe « étei'nellement dans l'oubli (a) ». Le pape survécut peu à ceUe supercherie et mourut le igmar^, à soixante et douze ans ^ d'un abcès au-dessous de la poitrine^ sans que ses neveux eussent pu sur-
(1) \oyet cet écrit du pape aux Pièces jusHficattves.
(s) LeUre de Dubois à Fé? éqae de Slstelm , du 39 mars.
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prendre aucune nomination au long délire de son agonie. Ses derniers mois avaient été fort troublés j non j comme on la dit en France , par les poursuites de Dubois, qui ne furent jusqu'à la fin qu'un jeu de comédie pour ce vieillard spirituel, mais par le cardinal Altham, ministre impérial, dont mille entreprises hautaines bravaient chaque jour dans Rome le gouvernement romain. Le peuple^ qui déteste les longs pontificats, n'accorda point de regrets à ce souverain vertueux, aimable et instruit, qui, ne se sentant ni assez lâche pour céder, ni assez puissant pour résister, régna par tous les arts de la faiblesse.
Cet événement renversait d'un seul coup tout l'échafaudage que Dubois avait dressé à si grands frais pendant près de deux années ; mais il ouvrit aussi devant cet ambitieux une seconde carrière de fatigues et d'espérances. Avant de nous engager à sa suite dans ce nouveau dédale , il convient de dire tout ce qu'il avait exécuté en France pour satisfaire la cour de Rome dans les vicissitudes de la trop fameuse bulle Unigenitus. Les disciples de Quesnel s'étaient mal soutenus auprès de la régence. Deux faits que j'avais omis donneront une idée de leur caractère âpre et incommode. Un incendie consuma dans Paris le Petit-Pont , ainsi que plusieurs maisons voisines , et menaça d'une destruction totale l'Hôtel-Dieu et une partie de la
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ville ( I ). Au lieu de consoler le peuple , aigri à cette époque par d'autres circonstances politiques, le cardinal de Noailles, ou plutôt son conseil janséniste , lança un manderkient où y dans un style barbare 9 il annonçait aux Parisiens que l'incendie était l'ouvrage de Dieu, qui avait voulu leur montrer une image du feu étemel qui les attendait. Par un contraste non moins abusif, le Parlement , prenant le rôle paternel que répudiait Tarchevéque , s'arrogea le droit de recueillir et de^ distribuer les aumônes que provoquait ce désastre. Une autre occasion manifesta la même raideur. Tandis que l'on se consumait en efforts pour relever le crédit des finances , le même cardinal laissa publier sous ses auspices des confé-
(i) 37 avril 171 8. L'incendie ne fut arrêté que par la tour du Ghâtelet» et fit connaître à quoi peuvent servir dans une ville ces masses gothiques. Le maréchal de Yillars , qui ne cessait guère d'être ridicule que les jours de bataille, marcha au secours en se fÎEÛsant précéder dans des rues étroites par des pièces de canon. Suivant don Félibien , on attribua ce malheur à la superstition d*une femme dont le fils venait de se noyer. Elle mit en Thonneur de saint Antoine de Padoue une chandelle allumée dans un vase de bob , et la livra au courant de l'eau , persuadée qu'elle s'arrêterait sur l'endroit où serait le corps de son fils. Mais l'oiTrande lumineuse rencontra des bateaux de foin qui, ayant pris feu , con« sumèrent leurs cables , descendirent contre le pont et y furent arrêtés par les armatures qui en soutenaient les arches mal construites. U y eut 23 maisons brûlées et i3 démolies ; les aumône» furent de 4^0,000 liv.
Ékï:-,
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rences relatives au prêt à intérêt entièrement con* traiÉres aux vues du gouvernement (i)i Ce livre très- perfide, sorti des plumeé jansénieniies , et propre à troubler les conseiences^ déclarait illidte la vente des effets publics, et n'omettait aùeti^ des inconséquences auxqueUes.il faut s'attendce^f toutes les fois que des casuistes entrerotit dans le dônlaine des lois j et prétendront régler par li^ préjugés du cloître les transactions de lavie civiléi On n'a point au reste assez remarqué ccHxibied fut énorme la bévue de tous ces prêtres dans les matières d'usure, puisqu'on prohibant lu simple prêt à intérêt^ qui peut seul animer le. travail. et l'industrie du peuplejils ont consacré le contrat de constitution de rente ^ invention faialef d^ temps scolastiques , qui a peuplé le monde d'oisifs, a corrompu les mœurs et dégradé la vie agricole. Le Hégent^ las des jansénistes, ne lerii* accordait plus qu'une froide Neutralité ; le pàfle exigeait , de son coté , leur défaite prompte et rigoureuse; mais Dubois, préférant un accommodement , déploya de graiides ressources dans ce projet difficile.
li s'agissait d'abord d'obtenir la neutralité ou le silence de Rome; mais le pape les mettait à un prix
(i) Le fameux coadjuteur avait iiaé de la même manatttre contre le gouvernement de Mazarîn , et c'était choisir un mauvais modèle.
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impossible. On se souvient qi/en i68a rassemblée du clergé avait décrété quati*e propositions pour assurer l'indépendance du temporel des rois et l'autQi^ité des conciles généraux, et qu'un édit en avait ordonné l'enseignement dans les écoles. Mais , dix années après , Louis XIY, devenu serviteur des jésuites et persécuteur des protestans, avait promis à Innocent XII, par une lettre secrète, de modifier l'emploi de ces articles dont s'indignait la tyrannie pontificale.
Cependant, lorsqu'on en vint aux effets , il se trouva que le pape et le roi avaient interprété cette lettre tout différemment, soit que de part et d'«uti^ on eût manqué de bonne foi, soit que dans de telles matières, ce qui a été le plus libéralement accoVdé aux hommes soit le don de ne pas s'entendre (i); cet écrit clandestin n'offrait d'aiU
(i) Voici cette lettre qu'un liistorieu n'a pas hésité à qualifier d'IgAoniinfeUâQ, et à regarder comme l'effet des terreurs qu'un Dontie allifiè^ok avait sa inspirer au roi , touchant son salut éteirncA.4iTk^-Saint-I^ère, jVii toujoura beaucoup espéré de l'exalta* « ^'on &t Votue Sainteté an pontificat, pour les avantages de l'Eglise • et l*àvaoccw»M éè notre mainte religion. J'en éprouve mainte- «Bant la» effets »v^ bien de la joie dans tout ce qUe Y. S. fkit de «graad«td'avablageKix pour le bien de l'une et de l'Antre. Gela « redouble mon respect filial envers Votre Sainteté » et comme je ■ diercbe à le lui faire connaître par les plus fortes preuves que «J'en pitts donner» je suis bien aise aussi de faire savoir à V. S. «qnej^ai donnfé lès ordres nécessaires afin que ies choses conte- «lAiesdaDlis mon ;§dit du ± mars 1669, touchant la déclaration ftiite
leurs aucune des formes qui donnent en France un caractère légal aux intentions royales. Clément XI n'en affectait pas moins d'attacher une importance exagérée à ce monument déplorable
« par le clergé de France (à quoi les conjonctures passées m'avaient
■ obligé ) ne soient pas observées „ désirant que ncm-seulement
• Votre Sainteté soit informée de mes sentimens , mais aussi qae
■ tout le monde connaisse* par une marque particulière, la vénéra- « tion que j'ai pour ses grandes et saintes qualités. Je ne doute pas « que V. S. n'y réponde par toutes les preuves et démonstrations « envers moi de son affection paternelle ; et je prie Dieu cependant « qu'il conserve Votre Sainteté plusieurs années , et aussi heureuse « que le souhaite. Très-Saint-Père, votre très-dévôt fils, Louis. J Versatiles f le iQ de septembre 1693. >
Quant au débat qui s'éleva sur le sens de cette palinodie , j'en tirerai le récit de la source la moins suspecte. Le cardinal Corsini ayant, dans une lettre hortatoire , au nom du pape Clément XII, son oncle, réclamé avec hauteur Texécution de la promesse de Louis XrV, le cardinal de Fleuri lui répondit, le 1 3 avril 1733, dans les termes suivans : ■ Votre Eminence me parle d'une leltre « du feu roi de .glorieuse mémoire à Innocent XII. Mais j'aurai
■ l'honneur de lui dire qu'elle ne contient pas une promesse d'em- « pécher qu'on ne soutint à l'avenir les quatre propositions de l'as, «semblée de 168 a. Il me semble que Louis XIV s'engagea seule- « ment à révoquer Tordre qu'il avait donné , en conséquence de « cette assemblée, à tous les bacheliers de soutenir dans leurs thèses « ces articles , et il tint parole , car on s'abstint pendant long-temps « de les soutenir. Mais à l'occasion d'un évéque ( l'abbé de Saint- «Aignan nommé à l'évêché de Beauvais en juillet lyiS), auquel
• Clément XI refusa des bulles parce qu'il avait soutenu ces pro- « positions dans sa thèse, ce prince fit écrire à M. le cardinal de la « Tremoille qu'il ne pouvait consentir à un pareil refus , et que son « intention n'avait jamais été de défendre que ces propositions fus-
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de la faiblesse du roi ; il le gardait soigneasement dans son secrétaire , et il l'en tira avec une maligne satisfaction pour le lire à l'évéque de Sisteron , et lui déclarer que , sans l'exécution prompte et littérale de rengagement qu'il renfermait, la France n'obtiendrait rien de lui. Le duc d'Orléans fit répondre à Sa Sainteté qu'une pareille complaisance soulèverait tout le royaume , et qu'il était peu raisonnable de proposer à un régent temporaire ce que n'avait pas osé, dans la chaleur du zèle, le plus absolu des rois. Mais l'abbé Dubois , sans s'émouvoir d'une fausse attaque, trouva dans Rome même les expédiens dont abonde cette ville simoniaque, où toute affaire est un secret , et tout secret une marchandise; et de même que Louis XIY avait payé pour obtenir la bulle , de même il paya pour l'assoupir (i).
• sent soutenues, mais d'ordonner seulement que les bacheliers ne « seraient pas obligés à les mettre dans leurs thèses. Cest ce qui a < toujours été observé depuis, rt ils ont une liberté entière de les « soutenir ou de n'en pas parler. Si on voulait le leur défendre, on « trouverait dans toute la nation , et même dans le plus grand « nombre des évéques, une opposition qui aurait des suites bien « dangereuse »
(i) Ce que coûta l'achat de la bulle à Louis XTV ne m*est pas entièrement connu; je sais seulement qu'une partie de ce prix était une pension de xa,ooo liv. faite, en 17x3, à dom Alexandre Albani, neveu du pape, et tous les arrérages furent payés peu exactement après la mort du roi. Quant à l'argent que Rome tira du Régent pour neutraliser quelque temps cette même bulle , il suffira de»
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Mais ce qui peut passer pour un prodige de sa dextérité, fut d'avoir amené les deux partis à si* gtiei* un corps de doctrine où ils crurent s^entendre^ Le cardinsil de Noaillës ,- sensible à Fîntérét public et entraîné par les deux hommes les plus élbquèns dé leur siècle , d'Aguèsseaù et MassiHon, acoeptiaisi bulle. Dubois, enl^ardi par ces premiers avantages , né dè^spéra pas de convertir la buUe même en loi de Tétat ; et , pour justifier une aussi folle présomption , il compta sur la frivolité d'un pays toujours prêt à se contenter de mots et d'illusions. Parmi les institutions ambiguës de la Fniifoe, un apercevait à peine un tribunal équivoque appelé contre toute vérité le grand conseil^ réputé utile non par ce qu'il faisait, mais par ee qu'on pouvait en faire , et cberchant dans quelques obscures attributions moins une tâche réelle qu'un prétexte pour exister. Quoique pétri du même limon que les parlemens , il en avait toujours été rebuté , et ce quêtait pas sans cause; car la même politique qui avait préparé la ruine des
deux, citations suivantes : < A Rorqe tout se fait avec de Targent , « c'est par là que je viens de pacifier la bulle. » ( Lettn de tépé^ae de Sisteron à Duèois, } « Je suis ménager de Targent du roi. M. de ^ Sisteron, suivant vos ordres, m'en emporte plus de So,ooo liv. » « je ne les lui plains pas. J'en ai dépensé autant , et j'ai des enga- « gemens très*forts par rapport à l'affaire de la constitution ; ainsi, « si nous avançons, je verrai bientôt la fin de mes trésors. » ( Lettn ^u eardimat de Bohan à Dubois , du 3 Juin 17SI . )
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états^-généraux dans l'épectioii des pariemens, s'était aussi ménagé le moyen de ruiner les parlemens dans la stiperfétation du grand conseil. Celui-ci > considéré dès le principe comme le corps de réserve du despotisme, et l'auxiliaire éventuel des mauvais desseins, n'avait en aucun temps démenti son qrigine. Tous ses efforts pour introduire en France llnquisition, et pour maintenir i Paris un régent anglais , sa fidélité aux jésuites et aux doctrinçs ultramontaines , son empressement à recruter les chambres ardentes et les coniraissions arbitraires, déposaient de son infatigable docilité. I^e cardinal de Richelieu Favâit employé sans peine à sanctionner ses oppressions financières, eî Louis XIV9 charmé de cette sorte de magistrature collatérale , d'une existence si humble et d^une conscience à si bas prix , avait accru le nombre de se$ titulaires.
Dubois y fit dopc accepter la bulle par une délibération qui ne fut pas exempte de supercherie, et commei depuis le règne de Charles VIII, ce tribunal parasite portait le titre de cour souveraine , et qu'il procédait aussi par la formule de l'enregistrement, on espéra, non sans motifs, que ces apparences suffiraient pour ttH)mper la multitude et imposer au parlement. Ce dernier était encore exilé à Pontoise, et menacé en outre d'être transféré à Blois , tandis qu'à Paris une chambre
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des vacations le remplaçait sans obstacle, et rendait la justice avec célérité. La peur et rennui le portèrent à un acte de complaisance dont le ministre affectait de vouloir se passer ; et la bulle , qu'il avait si long-temps foulée aux pieds, fut enregistrée par lui seulement avec quelques-unes de ces réserves vagues et générales qui ne valent que pour les temps où Ton n'a pas besoin de les réclamer. On se méprendrait pourtant sur la cause de ces difficultés , si l'on croyait que la magistrature française fut janséniste; à peine en aucun temps y compta-t-on trois ou quatre particuliers infatués de ces chimères. Mais les parlemens étaient le boulevard des libertés gallicanes , et les ultramontains avaient trop d'adresse pour ne pas confondre avec des opinions dogmatiques les principes et la fidélité de nos légistes. Les haines du saint-siège contre eux n'étaient pas nouvelles; dès le treizième siècle , un pape avait osé interdire à Paris l'enseignement du droit civil , et y ce qui passe toute croyance, cette insolente dëcrétale y fut observée jusqu'en 1680 avec une lâcheté inexcusable. On doutera moins encore de cette partialité , si l'on veut bien remarquer que , depuis la fondation de la monarchie, lorsque tant de magistrats français se distinguèrent par une vie pure et sainte, Rome, d'ailleurs si prodigue de béatifications et d'apothéoses, ne daigna
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jamais en proposer nn srnl à la vénération des clif^tiens. Quoi qu'il en soit , Dubois, satisfait de la souinissidn du parlement dans uue aHaire absolument étrangère à celle qui avait motivé son exil, le fit rappeler à Paris (i). Ce corps, altéré de vengeance, et ne pouvant Texercer sur Law, qu'on itfi aurait probablement abandonné s'il n'eût pas pris la fuite , attaqua le duc de La Force, l'un des confideus du célèbre Ecossais. Ce procès causa atitatit de bruit par la ridicule injustice du fond qlte par les obstacles dont les privilèges de la pairie CTobarrassèrent sa poursuite. On érigeait en crime de monopole la conversion faite très-légitimement par l'accusé de ses billets de banque en marchandises d'épiceries ; et le duc et pair fut réprimandé par arrêt pour avoir été sage au milieu des fous. La défectioti de l'archevêque et du parlement porta le trouble et la rage dans les rangs jansénistes. Ijcs appels recommencèrent , mais avec moins de concours. Car les listes qui avaient ofiEert jusqu'à 7/)oo noms n'en purent réunir plus de f 4oo. Le lieutenant de police qui interrogea sur leurs opinions quelques-uns des signataires
(i) La déclaration qui érige la bulle en loi de Tétat est du 4 août 1710; renregiatrement au grand-conseil du a3 septembre; raoceptatlon par le cardinal deNoaillesdu 17 novembre; Tenregislrement au parlement du 4 décembre; et le retour de cette cour à Paris du iS décembre.
fut déconcerté. par l'audace de leurs réponses, et des plaisans parodièrent cet acte de juridiction ecclésiastique pratiqué par un magistrat de police, en affichant une instruction pastorale de rarchevéqne sur. la propreté des rues. L'opiniâtreté de cette poignée d'hommes mérite un regard de Thistorieii. Ils possédaient une caisse conifnune qui avait traversé intacte le système de Law, et qui est arrivée fidèlement jusqu'au grand naufrage de la révohition, par une succession de désintéressement et de vertus, apanage ordinaire des sectes opprimées. Ils songèrent à se faire une patrie d'abord dans une petite île du Holsteih qu'ils avaient achetée , ensuite sur le continent de l'Amérique. I^s deux-mondes retentissaient alors de la renommée de Guillaume Penn, qui venait de mourir à Londres avec la gloire si rare et si pure d'un fondateur de nation. Mais la Hollande, qui leur offrit un asile et une église, les détourna de la trace des quakers. Utrecht devint leur métropole sous la direction d'un archevêque que Rome refusait de reconnaître , parce qu'elle prétendait gouverner les catholiques batavcs par des nonces , comme une mission de sauvages. Il serait difficile de dire à quel degré Dubois contribuait à ces résolutions extrêmes, tant sa conduite flottait entre les intérêts du moment. Au fond , il n'avait rien d'un persécuteur. Une grande tolé-
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rance pour les écrits , et réloignement ordonné à icgPEcA de quelques têtes ardentes , formait sa po- Btiqtie modéré» qoà la France approuvait , mais qu'il fallait justifier a BosM (i). D'autres fois, ce besoin de plaire au saint-siège «I d'en payer les £iveiirs le portait au dernier abus de la tyrannie. A l'occasion de quelques misérables estampes^ il ne rougit pas d'épouvauter la France par la création d'une chambre ardente , et de demander avec menaces à ce tribunal monstrueux le sang d'un grand nombre de citoyens pour une faute si légère. Puis bientôt son caprice le ramenait à des mesures plus indulgentes. I^ police ayant saisi le Poème de la grâce par le* fils du grand Racine, Dubois ne pensa pas que de mauvais vers rendissent la théologie plus dangereuse,, et il se
(f) « il sorllous les jours quelque écril exU'aordiuaire de U part " (les réfiraclaires : si un prenail feu à chaque soUise qu*ib font , il «eo partirait tous les jours des volées, comme la girande de Saint- « Pierre. « ( Lettre de DuiMS à Vévéque de SUteron , du 6 ami 173 1. ) «L*aniiée des janaénistes est remplie de hussards qui font des «courses et des embrasemens. Mais l'armée des catholiques, tou- « jours ensemble, avance, prend du terrain et la détruira. Nous « avons reconnu par Texpérience que ce parti n'était ni af&ibli ni • mortifié par les exils ; parce que les docteurs qui s'attiraient ce «châtiment, vivent dans une médiocrité qui leur rend tous les •psjs égaux, et que même leur exil leur procurait plus de consî- « dérations , de moyens et de subsistances , qu'ils n'en avaient au- « paravent. » ( Lettre du même à F abbé de Tencîn , du 10 janvier 173». )
bâta de lever l'interdit (i). Eufin , par ce mélange de doucenr et de sévérité , il rétablit une seconde fois la paix de l'église , comme l'avait fkit précédemment Harlay de Chanvallon. Deux prélats peu édifians eurent aussi la gloire de suspendre des troubles que tant de mains pieuses avaient mal* adroitement augmentés. Biep ne fait mieux sentir combien les vaines disputes blessent l'intérêt de la religion ^ puisque l'habileté qui les apaise est elle-^méme un scandale de plus.
J ai mis au jour les trois espèces de ressorts que l'abbé Dubois avait tendus pour escalader le sacré collège, c'est-à-dire ses négociations avec les cours étrangères, ses intrigues à Rome et ses opérations ultramontaines en France. Mais la mort de Clément XI concentrait désormais datis un seul lieu ces manœuvres diverses. L'évêque Lafitau, qui s*y trouvait placé, comprit fort bien
(i) Voici le remerctemetil de Lonift Racine au cardinal Dubois : Marseille, !io décembre 17 aa. Je viens d*apprendre qae V. E. avait rendu la liberté au Poëtue de la grâce. Votre facilité & accorder des grâces, vous a fait sans doute accorder celle-ci. Je n'ose cependant en remercier V. E. Je croîs qu'il eàt été à sotihailer pour ma réputation que cet outiragé n'eût jamftis vu le jiHir. Heureusement pour moi , je suis loin de Parb , je n'entends pas tout le mal qu'on dit de mes vers, et ils seront appAfeiiimeot oubliés quand je serai de retour. Ceux qui ont le talent d'en fulre de beaux, ont présentement d'asse2 grands sujets qiieV. E. leur procure, et votre ministère causera sans doute bien des veilles aux poètes. J'ai Thonneur d'être, elc. Racixk. »
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l'avantage de sa position et la nécessité d'une tactique plus simple et plus tranchante. Il proposa hardiment d'acheter le conclave , et de donner la tiare à qui donnerait le chapeau. Dubois adopta ce plan et chargea de son exécution le cardinal de Rohan , qui n'était point encore parti comme ambassadeur; mais il désira lui attacher le secours d'un agent propre aux corruptions subalternes et à l'intimité de la correspondance secrète. L'abbé (le Tencin , catéchiste de Law , et qui j dans une audience du parlement , venait d'être convaincu d'imposture et de simonie, avait les qualités de ce rôle. Dubois força le cardinal de Bissy, malgré la vive opposition du maréchal de Villeroi, qui avait du crédit sur son esprit, à choisir pour son coQciaviste ce prêtre déjà trop célèbre. M. de Rohan, nanti de sommes considérables, parut à Rome avec avantage et magnificence. Son urbanité sans mesure, sa table splendide et ses largesses ingénieuses séduisirent les Italiens. On lui pardonna facilement des mœurs efféminées, et jusqu'à ces bains de lait où , comme l'épouse de Néron , il avait coutume d'entretenir la fraîcheur de sa peau. Le seul cardinal Borgia ( i ) , s'irritant de l'indulgence générale, envoyait exactement en Espagne un bulletin intulé : Des fatuités de M. de Rohan,
(i)«Le cardioal Borgia est borouDie de grande maison, igno- " rant à Texcès, fort attaché à son maître, homme de beaucoup de «piété y qui cependant toutes les années se fait servir gras le Yen-
dont la cour de Balsain se réjouissait avec une dévote amertume. Cependant il est juste de dire que, quoique le cardinal de Rohan ne se piquât pas d'une extrême noblesse d'ame, il descendit avec répugnance à la manière dont se traitaient les affaires autour du Vatican ; il connut Tarmée d'intrigans que chaque cour y soldait sous le nom de grands et de petits pensionnaires ; il vit que la corruption y occupait d'étage en étage toutes les classes de la société ; il entendit surtout avouer avec naïveté des pratiques dont ailleurs on eût rougi ; et il s'exprima dans ses lettres avec étonneraent et mépris sur cet engourdissement qui signale la décrépitude des nations.
' I^e conclave s'ouvrit avec d'heureux présages pour l'abbé Dubois. Les cardinaux de la maison de Bourbon lui obéissaient; la faction allemande était faible et sans projet; on distinguait à peine ceux qu'on appelle les zelanti, ainsi que les têtes légères et irrésolues qui forment d'ordinaire tes^ cadron 7H>lant Le terrible Âlberoni parut aussi k la faveur d'un sauf-conduit , mais tremblant et humilié. Il répondit en soupirant aux avances du cardinal de Rohan : a Hélas ! je ne cherche que <c ma sûreté, » et il resta pour le moment attache à l'empereur, qui avait couvert sa tête proscrite.
«dredi saîot, poor maintenir ce privilège impie que le pape » Alexandre Vil avait donné à sa mabon. «Lettre du commaiideiir de Castellane à M. de Chauvelin.
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Durant un pontificat 'de vingt années , presque tons les membres du sacré collège avaient été re« nouvelés par Clément XI, et la reconnaissance les disposait à complaire au neveu de leur bienfaiteur. De son côté , le cardinal Âlbani n'avait jamais été si pressé de se vendre , parce qu'ayant dissipé pendant la vie de son oncle des deniers publics dont il avait l'administration , il se voyait menacé d'une poursuite infamante.
Décide par la vue effective de la récompense ( i ), il entreprit la négociation qui avait pour but d'élire un pape engagé d'avance à faire cardinal l'abbé Dubois. L'écrit qui en garantissait le succès fut rédigé par lui en langue française, revu par les cardinaux de Rohan et Gualterio, et communiqué aux cardinaux Imperiali, Caraccioli et Conti. C'est sur ce dernier qu*on avait jeté les yeux pour la tiare, parce que sa profonde nullité ne devais pas lui susciter d'opposition. Il était vieux, d'une corpulence énorme et plongé dans un assoupissement presque habituel, dont on connut la cause après sa mort, lorsqu'on eut découvert qu'il avait k duremère adhérente au crâne. En lui soumettant la condition des suffrages, ses collègues lui rappelèrent
(i) « Le cardinal de Rohan est entré au conclave les mains gar- « nies; il a montré au cardinal Albanî les sûretés des paroles , et la * présence des objets a infiniment opéré sur son esprit » ( Lettre de ^évé^ui Je Sisteron à Dubois , du 16 fL9iil 1731.)
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qqj9 de tels marphés n'étaieat point un^ç aouyeauté dans les conclaves, et que les élecliona d'Iniio? cent XI, d'Alexandre YIII et d'InnoeenlXIIiui^t aussi précédées de conventions que le Saifli-^^ prit daigna ratifier. Conti , qu'on nommait :irulgai? renient l^ dormeur, et dont la vies'é^o|]liiitQ0m<lE|e un rêve plus ou moins lucide, signa sans beailcâup de difficulté , et fut élu dès le léndeinain 8 n^aii m portant de sa celhile; Il fit présent de s^qo ci^^fi^ à l'abbé «de Tepcin , qui avait été le courtier le plus actif de cette seconde nie Quincampoixt e| il dit au cardinal de Rohan , lorsque oeliii-Tf î Vap? procha pour la eéi*éntonie de l'adoration : £!€ce opus manuum tuarwn (i), les mêmes paroles que, dans une occasion semblable, Alexandre Y II ayai|; autrefois adressées an cardinal de Retz.
TiC earcHna} Albani reçut fidèlement les trente mille éctis romains qui étaient le prix de sqn en-r tremise.(a). Le secret de cette capitulation ne fut pas si bien gardé ^ue quelques écrivains n'en aient parlé sans Tavoir vue. Ils ont supposé qu'Inno? cent XIII s^ét^it lié par un engagen^ent formel, dont la publicité Teût compromis étrangement.
(i) « Vous voyez Touvrage de vos mains. »
(9) « Tai remis à rnooseigneur le cavdtnal Àlbani les leUret de « proleclioD dont Son Altesse Royale m'arat chargé pour l«i et • pour monsieur son frère, ainsi que les 3o,ooo écut qui lni«¥uait « iiXé promis. » {Lettre du cardinaide Mokan à Dubou,dn t5 wud 1711.}
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MaÎH c'csl mal connaître le génie circonspect des Italiens qui ne procède point par des Yoies aussi simples. Non seulement ce prétendu traité était une consultation ambiguë et tortueuse, qui énonçait un avis et non pas une promesse, mais encore il reproduisait, en faveur du roi Jacques, ces stipulations dont Clément XI mourant avait fait trembler lambitieux Dubois (i). Les cardinaux Albani etGualterio s'étaient joués de Tinexpérience de Rohan et de Tencin (a). L'évéque de Sisteron , qui avait précédemment commis la même faute, les eut avertis du piège , si l'extrême jalousie de l'abbé de Tencin n'eût £iit mystère à son rival de la rédaction de cet écrit. Lafitau eu porta de vives plaintes à Dubois. «J'ai habillé à mes dépens , écrit* « il , ief cardinaux Ottoboni et Corradini, peur les « ËEiire entrer au conclave. Un intrus a trompé le « cardinal de Rohan , a mal fait stipuler Téorit du « pape , et s -est opposé à ce qu'on le réforinât. Si « je n'arais, deux jours auparavant, donné du « flûen deux mille écus romains, nous n'avions ni « la fsiclion Albani, ni la maison Borromée en £si- « YQur du cardinal Conli , et nous demeurions rét
(i) Voj;ez cet ^rit aux Pi^êei jv^çalives,
(9) • Il y a long-temps que le cardinal Lecamus m'a dit que tous
• DOS cardinaux n'étaient auprès des Italiens que des crapauds en
• manège et en politique. > ( Lettre du maréchal de Testé au comte de
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ce dùits à nous seuls, sans figure , sans mérile et « sans espérance (i). Ne soyez pas surpris de m'ence tendre dire que je vais de nuit au conclave, car « j'ai trouvé le secret d'en avoir la clé , et j'y trace verse constamment cinq à six corps-de-garde « sans qu'ils puissent deviner qui je suis (a). » Ce qui caraclérise éminemment la supériorité de ce jésuite dans les assauts d'intrigues, c'est qu'il s'était ménagé ces moyens f'urtifs de violer le conclave quatre mois avant la mort du pape.
Pour exiger du nouveau pontife l'exécution de sa parole, il fallait satisfaire le roi Jacques, non par un simple don pécuniaire, mais par l'assu* rance d'une pension qui soulageât la cour de Rome de l'entretien de ce prince. Ce n'était pas un médiocre embarras de proposer cette mesure délicate au Régent, à qui les conjurés voulaient cacher la transaction du conclave. Par un stratagème digne de valets de théâtre, ils imaginèrent de faire charger de ce soin un honnête homme , leur, ennemi déclaré, le maréchal de Yilleroi luimême. Flatté en effet de se voir recherché par Jacques III , le maréchal fit la démarche auprès du duc d'Orléans; Dubois affecta la surprise, l'attendrissement, et emporta le consentement de
(i) Lettre du aS juin.
(a) Lettre du 5 mai.
■ Ck
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son maître (1). Les complices de cette ruse effrontée purent rire entre eux de la vanité du vieillard crédule qui mettait sans le savoir le saint chapeau sur la tête du fourbe qu'il détestait. Ce point étant réglé , la nomination que le pape fit de son frère , sans parler de Dubois, fut on coup de foudre pour la cabale , qui se crut replongée dans le labyrinthe de Clément XI. On demanda des délais de la part du pontife; on désira d'^troduire au congrès le cardinal Passionnei , ou Alexandre Albani. Les agens français ne virent dans ces prétextes qu'un manège pour presser la dernière goutte de leurs finances; mais Dubois, emporté par son imagination, se figura que la maison d'Autriche, mécontente des traités de Madrid, contrariait sa promotion , et , croyant perdre le fruit de deux années de souffrance , il versa des larmes de désespoir. Pour comble de disgrâce, ses ministres à Rome n'étaient pas d'accord ; et il tâchait par des avis et par des louanges de les animer à bien faire (a). Tencin lui écrit un jour: « J'ai prédit à
(i) Le Régent assura pour chaque trimestre une cédule de six mille écus romains , et s'engagea [d*élever la pension jusqu'à cent cinquante mille livres, qui par la perte du change coûtaient alors au trésor royal trois cent soixante-quinze mille livres. ( LettrB du Répni au cardinal de Bohan, du 16 mai 1721. Lettre du maréchal de Filleroi au Prétendant , du 12 Juin,)
(1) « Ne pressez point monseigneur le cardinal de Rohan ; atla- «chez-vous à ce grand homme. Il vous rend justice, el il immor-
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^ Scaglionc, secrétaire du pape, que le jour de a votre promotion la Providence lui enrerrait <v cinq cents pistoles pour se meubler. » «-^ a Vous vous êtes trompé, » répond Dubois, « elle « en enverra mille. » Mais l'évéque de Sisteroui bouillant et prodigue, marchandait plus largement les avenues du trône pontifical , et ne dédaiguait pas d'en sonder les bourbiers (i). Tencin peiut naïvement à Dubois les suites de cette indiscret tioQ : lie M. le cardinal de Rohan est obligé de a répaudre beaucoup d'argent; il a été entraîné a par la démarche téméraire de l'évéque de Sis^ tf terop , qui ^ eu l'imprudence d'offrir pour le 'c pape une bibliothèque de quinze mille écus tt romains y et de faire espérer des gratificatiopft » considérables au duc de Poli, qui en même temps
« talisera ceux qi)i «uroDt ça part à ses travaux. » {L$Hre de D^Aois à Cévéque de Sisteron,du lo juin. ) « Son Altesse Royale a été frappée « de votre lettre du 17, qui peut servir de modèle pour Tart de « bien écrire dans les affaires considérables. Le cardinal de Rohan « rend de grands services , non-seulement par ce qu'il iait , mais pM *• les ouvriers qu'il forme. On s*est ressenti trente ans d'une volée 4 qui s*était formée auprès dut cardinal de Mazarin, tels qae « MM. de Lyopne, Joly, Verjus et autres. >( Lettn de Dubok A T4m ciftt du aSyiuA.)
(i) « I*ai offert à monseigneur le cardinal de Rohan de gagner» • pour mille écus, une certaine Marinacia , qu'on dit mariée seerèt « tement au duc de Poli, et qui a sur lui et sur le pape tout Tas- «* oendant q«e pe«t donner Tesprit d'une courtisane achevée. > ( Ltilte de l'évéque de SiMenm , du a3 JW/l)
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« ont réveillé Tappétit cVune fiEiinille pauvre^ glo* « rieuse et affamée , de sorte que M. le cardinal de « Rohan a été obligé de faire ses billets, et que «c nous avons engagé jusqu'à nos breloques. Faites «c vos efforts pour nous envoyer de nouveaux « fonds, au moins dix mille pistoles. Ou ne fait « rien ici sans argent (i). p A ces cris de détresse Dubois répond par des lamentations d'une singularité si énergique que nulle autre expression que les siennes ne saurait les rendre. Il s'adresse en ces termes au cardinal de Roban : « J'envoie à c Votre Éminence une lettre de change de dix «mille pistolet, c'est aujourd'hui coitime cent «t mille. J'ai Êiit cet emprunt sur mou cotnpte; car «j'aurais ouvert toutes les veines à, Son Altesse « Royale sans en tirer une goutte de sang. Nous « Sommes dans les temps affreux si prédits par « les prophètes de la finance , et cependant M. Ber- « nard a exigé une portion considérable des dix- « neuf cent mille francs qu'il a fallu lui remettre « poureequ'ila lait teniràRome(a).»L'ame de Bubois^ un peu contrainte dans cette lettre , s'abandoQne.entièrement daiis celle qu'il écrit à l'abbé de TenciUé « Vos lettres m'ont mis dans Une telle dé- « tresse que je ne puis me souffrir moi-même, et « il n'y a point de coiffure qui me paraisse an-
(i) LeUre de Tencîn à Dubois, du lojuin.
(a) I^eUre de Dubois a4i cardinal de Roban , du aS juillet.
<c jourd'hui plus extravagante qu-'ua dnpeai» die « cardinal* Il semble qo» toute» les vertoiet tmm « les vice» des bommes se soient entendus pour « iD^accabler. T^ générosité et la persévérance de <c ceux qui m'honorent de leur amitié, me rem- « plissent de confusion. La rage^ la noirceur et V l'infidélité de ceux qui nous traversent me meta tent en fureur, et ce qui m'aurait touché le « moins en toute autre occasion , qui est l'argent , « dans celui-ci, est mon bourreau. ImpossibiK té de « tirer rien du trésor royal, c'est-à-dire de la <c monnaie. Le prêt des troupes à manqué net. « Cependant dès qu'il s'agit d'engagement pris « par M. le cardinal de Rohan , je voudrais pouvoir oc me vendre moi-même , fussé-je acheté pour les a galères. Pour envoyer à Rome dix mille pistoles, a il faudrait en trouver trente mille à Paris, dans ce le temps que le plus accrédité n'y en trouverait c pas cinquante. Cependant j'envoie à M. deRohan tt une lettre de change de dix mille pistoles, et je « me suis engagé en mon propre et privé nom pour « deux cent quatre-vingt mille livres. J'ai £iit a pitié à M. Leblanc et à M. de Bellisle qui m'ont u vu dans la peine de cette recherche , sans pouce voir me soulager. Enfin je ne suis pas mort, et <c c'est beaucoup (i). »
Tandis que le misérable exhalait de si burles-
(i) LeUre de Dubois a l'abbé deTencin, du a3 juillet.
CHAPITRE XIII
ques clameurs, il était à son insu cardinal depuis sept jours y et ses amis nageaient à Rome dans la joie, ff J'aime le pape à Tadoration , dit le cardi- « nal de Rohan, et Scaglione, tout noir qu'il est, « me parait un ange (i). » L'évéque de Sisteron, toujours Taigle de l'intrigue, avait su la promotion cinq jours d'avance, et il s'exprimait ainsi : « ]'aTOue n'avoir jamais été mieux servi en es- « pions. Ma joie de votre promotion sera telle que « je la regarde comme un avant*goàt du paradis. «C'est Dieu qui a conduit ici M. le cardinal de « Rohan par la main (a). » Le Dieu de l'évéque de Sisteron faisait payer cher ses services. J'ai reconnu en compulsant divers états du trésor royal, que le chapeau de Dubois coûta environ huit millions à la France. Ce n'est pas la première fois qu'elle souffrait de cette sainte piraterie ; car déjà le président de Novion avait déclaré en plein parlement , le a:^ septembre 1648 , que ooos avions déboursé douze raillions pour acheter le cardinalat au frère de Mazarin. La pourpre de Dubois revenait à quatre millions de moins, et encore faut-il tenir compte de la perte du change qui en 17121 surhaussait de prix toutes les choses exotiques.
Après la promotion, le cardinal de Rohan rendit
(i) Lettre du cardinal de Rohan à Dubois , du a août. (1) LeUre de Lafiteau à Dubois, du ii juillet.
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au |Vtpe récrit» sous forme de consultation , qu'il avait signé dans le conclave; et Innocent XIII lui renouvela y par un acte séparé qu'illui remit, la promesse de ne rien entréprendre relativement à la constiliilion Vnigenitus^ jusqu'à la majorité du roi. Cet échange ne se fit pas sans qu'il n'y eût encore beaiicoup d'or semé' dans les consciences ultramôntaines (i). L'abus était si invétéré, que Dubois» qui en avait cruellement souffert, songea ndoins à le détruire dans la suite qu'à s'y accummoder. Voici les conseils qu'il a légués àdx corrupteurs qui viendront après lui : a II faut abûltr « peu à peu le pernicieux usage de M. de Siat^roli, « de jeter des promesses d'ai^gent. Les libéralités « vagues sont inutiles avec les Italiens. Us font « pour peu les mêmes efforts que pour beaucoup. « Autrefois il n'y avait personne chez les Grisoils tt qu'avec sept ou huit pistoles on ne gagnât ;raaÎB « le chevalier de Graville s'étant avisé de foire uiie <x gratification de douze raille francs à un partla culier du conseil, leurs Services devinrent si K chers qu'il £allut y renoncer. 11 faut ramerfer ta
(i) L*évéque de Sîsteron cleniandait , pour cet effet, \va%\. mille écus; et Pecquet lui répond : « Malgré notre misère, on donnera « plus pour tout terminer. » Je n'ai pas besoin de réfuter onefidble ciénuée de bon sens, où Ton a prétendu que L'abbé de Tcncin retint l'écrit du pape, et voulut forcer Sa Sainteté à le fiiîre luimême cardinal. Je puis certifier que tout est faux dans o^te historiette.
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« cour de Rome à ce qui est nécessaire. Les pen- <c sions ordinaires sont de peu d'utilité. Dans cha- «que affaire on peut conclure un marché partice culier avec celui qui est mattre de la décision. « Voilà ce que Texpérience m'a appris avec la cour « de Rome (i). i>En conséquence de ces principes, il rappela de Rome avec douceur le trop prodigue évéque de Sisteron j et y chargea Tabbé de Tendu des af&ires de France sous la tutelle absolue du cardinal Gualterio. Tencin et Ijafitau, ces deux émules si diversement récompensés , semblaient s'être partagé les qualités de leur commun patibn; Févéquede Sisteron avait pris tout ce que le caractère de Dubois avait de fort et de prompt, ' et Tencin tout ce qu'on y trouvait de faux et de bas. Le premier, extrême, mais sincère, vit sa for« tone avorter en peu d'instans, et passa d'une vie lictencieuse aux puérilités de la dévotion mystique. Le second, personnel et rampant, porta dans les dignités je ne sais quelle abjection native dont Dubois lui-même avait senti la nécessité de le laver (a). Â la nouvelle de sa promotion, et dans les essais de la pourpre, Dubois montra une dé-
(i) Lettre de Dubois à Tencin , du lo janvier 1711.
(t) m Tootes réflexions faites, 7*0 veux vous faire prendre un chemin
< f ni vous conduise à C estime publique, et qui vous fasse connaître tel • que vous êtes, J*ai mon secret sur vous, comme sur la plupart « des t£Eiiires que je négocie. Laissez agir ma tendresse pour vous.
< Je ne vous ai pas donné un mauvais conseil en vous invitant d'aller
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cence et une gravité qui étonnèrent ^s ennemis. Au fond, loin d'imiter l'indépendance d'Alberoni, nul ne âe regarda plus débiteur d'une ginace pajée d'avance. Il vérifia strictetnent <iea belles paroles de l'avocat général Talon : a Les Cardinaux ne se « croient pas seulement les sénateurs et les'coad- «jtiteurs de la puissance pontificale, mais qai (c plus est , ils s'imaginent être une «portion desa (c tobstance. » Dès lors les passions de la e<mr dis Rome infestèrent la politique française. Dubois établît de dangereux rapports avec le PrétendanI, et le qualifia de majesté britannique. Si même on peut Ten croire , il fit quatre fois avorter dans le conseil du roi George, et dans le parlement d'Angleterre, la résolution d'exiger par des nooyens violens l'expulsion de Rome du chevalier de Saint-Greorge et du prétendu cardinal Protecteur* Il travailla surtout dans le gouvernement intérieur du royaume à saper les libertés gaUicanes. Le temps seul lui manqua pour livrer l'autorité civile à l'action des ressorts reli^eux, i^spectables en eux-mêmes, mais susceptibles d'un emploi funeste , et d'autant plus à craindre
« à R6me. Il m'en a déjà coûté la perte des bonnes grâces d'an seî- « gnenr qui a tous les jours les mains sur le trône. ( U Maréchale m FiUârxH, ) Mais je perdrais l'amitié de tous les autres &ntômes de - grandeur, plutôt qne de me départir de la reconnaîsaànee <|ue « je vous dois. » ( Leitrr dt Duhois à Tencin du 6 novembre 1711. )
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que le vulgaire les croit f>lus afFpiblis. Six semaines avant sa mort il avouait avec orgueil qu'il ooBspirait le retour de ce barbare désordre, ff J'entreprends actuellement, écrivait-il au pape, 9 de. grandes choses pour Tautorité du saint-siège, t et la juridiction épiscopale , qui paraîtront à la c fin de l'assemblée, et pour lesquelles il feutun « grand travail, et toute l'autorité de ma place, cque je déploierai sans aucune crainte des parlef mens qui en seront le principal objet (i). » Ainsi < finissait par la trahison ce drame singulier qui s'était noué par la fourberie ^ le pécul.tt et la corruption ; ainsi se confirmait de plus en plus la sage prévoyance de Louis XIV lorsqu'il écarta de ses conseils les hommes en qui le sacerdoce romain ne laissait presque rien de français. Ecoulons encore sur ce point les aveux du nouveau cardinal ministre : a Je crois que mon « exemple peut - être avantageux à l'église, et « donner occasion de remettre les ecclésiastiques « dans les places du gouvernement qu'ils ont t long«temps occupées presque seuls en France, ff et dont on les avait éloignés. C'est dans la vue «de l'utilité que Téglise peut trouver dans le t-gouvemement des ecclésiastiques, que, lorsque
(i) Mémoire de Dubois pour le pape, adressé par lui à l'abbé d»TeDcin, le »5 juin 1713. L'assemblée dontjl parie eet celle du c'**^ dont il ••4»>»«« ^••it nommer préaident.
S^ HISTOIRE DE LÀ ÏLÉGEVCt.
(t.'BsLvl IV proposa dans le consistoire la proma* <^ tion au cardinalat de Jean-Bertrandi , garde-des* <c sceaux de France, demandé par Henri II, sdr « laquelle le pape avait quelque scrupule ,taos les or cardinaux lui représentèrent qu'il ne fallait pas a perdre cette occasion , et le vœu unanime du « sacré collège décida le pape à faire sur^e-champ a cette promotion. On voit par le bref d'Ora bain YIII au cardinal de Richelieu , lorsqu'il a fut nommé ministre, combien ce pape croyait <c le gouvernement d'un ecclésiastique favorable à « l'église (i). »
Dans ce récit de la promotion de l'abbé Dubois, j'ai saisi les acteurs sur le fait, j'ai mis à découvert leurs pensées et leurs actions : j'ai em'*prunté le plus souvent leurs propres paroles ; et loin d'avoir dépassé la vérité dans le moindre détail, j'en ai quelquefois éteint les couleurs trop vives. On a pu suivre dans ce chapitre tous les symptômes de cette fièvre du chapeau qui brûle jusqu'à la moelle des os les prêtres en crédit, et dont la violence n'est égalée que par cette autre maladie du conclave^ nommée par les Italiens la rabbiapapaie. On a pu y reconnaître, non sans efiEroi , qu'il n'est pas de merveille si monstrueuse que n'opère le génie de l'intrigue, puisqu'on le
(i) Lettre oonfidenlielle du cardinal Dubois au cardinal de RoIms du II août 171 1.
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vit y pour vêtir qu mauvais prêtre d'une soutane rouge 9 remuer l'Europe^ et diriger au même but les plus mortels ennemis, le roi Greorge et le Prétendant, la cour de Madrid et celle de Vienne, les disciples de Luther et ceux de Molina. Ce fut enfin à force de turpitudes mêlées d'audace, de fraude et de simonie , que le favori du Régent obtint ce bel éloge que lui adressa Fontenelle, cr d'avoir paru le prélat de tous les états catho- « tiques , et le ministre de toutes les cours. » Sans doute si la muse de l'épopée badine entreprenait un jour de chanter les travers de la Régence, elle ne saurait choisir de cadre plus heureux que la conquête du chapeau de Dubois , qui eut son merveilleux, ses paladins, ses péripéties , et même ce pauvre archevêque de Besançon mort en héros comme Roland, entre les roches des Pyrénées. Mais des motifs plus graves ont présidé à ces recherches, où jamais la vérité n'avait mis sous les yeux des princes catholiques une leçon moins suspecte. L'exemple d'une promotion, dont la justice divine a voulu conserver les preuves , leur révèle l'esprit général qui détermine les promotions; le criminel emploi fait si facilement par un prélat de la confiance de son maître et des trésors de l'État, leur apprend le danger de ne pas laisser dans le sanctuaire les ministres du culte. Mais surtout y devant le tableau de la corruption
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romaine, les hommes pieux reconuaissent les énormes abus que doit enraciner dans un même lieu une trop longue familiarité des choses saintes; ils sentent la nécessité de délivrer la religion des plaies profondes que perpétuerait une coupable dissimulation , et leur foi gémissante, s'il est permis de s'exprimer ainsi , demande aa christianisme de redevenir chrétien.
CHAPITRE XIV
Garftctère , éducation et sacre du rot. — Retour de la conr k Versailles. — Exil de Villeroi.-^— Dubois et eosuite le doc d'Orléans premiers ministres. — Mort et caractère de l'un et de l'autre.
Tandis que la fortune des favoris de la régeooe ne réveillait dans la nation que la surprise oa la malignité, un intérêt bien plus général s'attachait à l'unique rejeton de Louis XIY. On cherchait k lire les longues destinées de la patrie dans les premiers penchans de leur frêle dépositaire, et l'on nous pardonnera sans doute le récit de quelques faits minutieux à leur source, mais importans dans
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WursoonséqiieocDs. S'il est un élément particulier dont se forment les rois, on peut assurer qu'il B'enfut pas mêlé une parcelle à l'ame de Louis XY. U naquit, pour ainsi dire, avec l'antipathie du trône , et montra dès le berceau un goût exclusif pour les détaib les plus humbles de la vie privée. Un jour qu'il avait été contraint à quelque acte de représentation^ il en fiit excédé , et la duchesse de Yentadour, sa gouvernante , écrit à madame de Maintenon : a U fit ensuite son potage luia même, et trouva du soulagement à ne plus faire c le roi. » Cette disposition presque farouche semblait même être organique dans sa personne. « Il « a des vapeurs, » ajouta la gouvernante; « et il « en a eu au berceau ; de là ces airs tristes , et ces « besoins d'être réveillé. Naturellement il n'est pas «gai, et les grands plaisirs lui seront nuisibles, «parce qu'ils l'appliqueront trop (i). »Ses plus beaux jours furent ceux où, retiré au parc de la Muette avec les ustensiles d'une laiterie, et iine vache d'une petitesse extraordinaire que lui avait donnée une intrigante de ce temp^rlà, appelée maderooîselle de la Gbausseraie , il put $e croire destiné à la vie d'un p&tre. Pour la première fois peut*êire il manifesta sa joie par des éclats, en recenranl de la part du roi de Sgrdaigne » Sipn grand*
(i) Lettre de la duchesse de Ventadour à madame de Maintenon, 4f t*aopée 1716.
it«-,'
père, une pioche et des petits chiens destinés à ia recherche des truffes. Le maréchal de Villeroi, son gouverneur, vieillard frivole et sans discernement , dur dans ses caprices ou bas dans ses complaisances, fit violence à ce naturel sauvage; et parce que Louis XIV avait dansé sur le théâtre, il força son successeur à l'imiter, et redoubla son aversion pour toute démarche publique.
L'évêque de Fréjus , plus adroit ou plus repréhensible , suivait une route opposée. Doué d'une physionomie douce, d'un esprit tranquille, et de manières simples , il séduisait Tenfant par ses caresses et son indulgence, offrait à sa timidité l'abri d'une confiance toute puérile, et lui laissait h peine apercevoir qu'il fût sorti des mains des femmes. Fénélon , armé de la double force du pa*> triotisme et du génie, avait osé ei;iter des vertus sur les défauts du duc de Bourgogne ; Flcury ne songea qu'à modérer ceux de son élève par l'as-' soupissement de ses facultés. Les études du roi furent molles et presque mécaniques; il reçut la religion et la morale , comme il convient aux en&ns du peuple, sous forme de préjugés. On l'isola de tout ce qui pouvait élever l'ame ou l'esprit, et la défiance du précepteur s'étendit jusqu'aux m js* tères de la confession. Le roi l'écrivait de sa main, et lorsqu'elle avait été revue par l'évêque de Fréjus, il la récitait au confesseur; celui-ci prononçait
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quelques mots d'exhortation , et le renvoyait aussitôt sans oser lui adresser une question {i). « J'eus l'imprudence, » dit Voltaire, « de demander « un jour au cardinal de Fleury s'il faisait lire au f roi le Télémaque : il me répondit qu'il lui faisait « lire de meilleures choses, et il ne me le par- K donna jamais (a) ». L'idole était ainsi façonnée au profit du statuaire. Hors du cercle de ses fa-
(i) La tyrannie des confesseurs sous le dernier règne eicusait peat*étre cette précaution. Mais les temps étaient bien changés. Le premier confesseur de Louis XV fut ce vieillard célèbre, auteur de rhistoire ecclésiastique. La princesse Éléonore de Bourbon , religieuse, lui écrivît un jour comme elle aurait fait au père Le Teltier^ pour lui demander le prieuré de Langon en faveur d*on ecclésiastique qu'elle protégeait. Il renvoya sa lettre au Régent avec cette note ingénieuse : « Je suis fort édifié de voir combien « cette princesse ignore le cours des affaires de ce monde. » ( a6 yifia 1719. )
(1) Voltaire y tom. 61» pag. 5i5, édition de Kell, in-S». J'ajouterai aux paroles citées par Voltaire,deux passages de lettres du cardinal de Fleury empreints du même esprit On sait que l'Écossais Ramsay, très-aimé de Fénélon, avait écrit la vie de ce prélat et compote sor le modèle de Télémaque un poème moral des voyages deCyrus. U était précepteur des enfans du Prétendant, et voici ce que Fleury répondit au cardinal de Polignac, qui lui avait demandé sa bienveillance pour cet écrivain : ■ J*ai déjà trouvé
• dans Ramsay trop de légèreté et de vanité. Il a fait une vie de
• fira M. de Cambray Fénélon , où il y a certainement bien des
• choses répréhensibles..... Ramsay donne un peu dans la chimère,
• et ces sortes de gens peuvent être fort dangereux auprès des
• princes. » Lettres du cardinal de Fleury an cardinal de Polignac» des i5 avril et i*^ juillet 1715.
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iBsliers l'enlant se montrait HMiet et âdbwflE. La Gomédie et les dékssemens spirituels le fatigwûent; son dédain pour les hommes perçait de toutes parts , et sa joie ie trahit à la vue d'un ballet «^ô la duchesse de la Ferté eut l'indignité de faire exécuter devant lui par des en£sins déguisés en chiens. Dès l'âge de six ans on semblait avoir pris à tâche de dessécher en lui la source des bons sentimens. Dirai-je sans colère par quels plaisirs d'imbéciles valets de cour réveillaient son ame mélancolique ? Dans une vaste &alle remplie d'un millier de moineaux, des oiseaux de la faucim^ nerie, lâchés en sa présence, en faisaient un facile carnage , et 1 ui donnaient en divertissement l'effroi, les cris, la destruction des victimes, et la pluie de leur sang et de leurs débris (i). I.es impies! ils faisaient commencer Louis XY comme Louis XI avait fini (a). Quelle profanation des mceurs d^un enfant ! et quel crime , si cet enfant est un roi ! Ces hideux spectacles dérobés à l'éducation des animaux de proie* devaient certainement imprégner un âge aussi tendre de cruauté ou d'insensibilité; heureusement pour les corrupteurs eux-mêmes,
(i) Mémoiret de Dangeau , i8 avril 1716.
(a) Ofl Ut en effet dans l'hiatoire da père DaDiel* qv*aQ PleiMalea-Toura, pour amuser oc tyran oialade, on apportait Uapa 9^ appartement use multitiide de gros rats, qu'on*(aisaît deyanl W poursuivre et dévorer par des chats.
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ils ne tirent de Louis XV qu'on maître insensible. Le seul plaisir des âmes vides avait droit de l'émouvoir; il connaissait tous les jeux de cartes ^ et y jouait le matin et le soir de fortes sommes aiiec une affligeante âpreté ( 1 ). Les transports qu'excita sa convalescence n'allèrent point jusqu'à son cœur, et le duc d'Antin, le plus indulgent témoin des vices de la cour, ne put s'empêcher de dire : « Le roi n'est pas touché de l'amiti^ qu'on lui a c montrée dans cette occasion ; il ne sera sensible ff à rien. » Mais la multitude, qui juge par ses sens, ne partageait pas l'augure des courtisans , et dans la beauté de l'enfant voyait déjà la grandeur du prince.
Sa faible constitution faisait néanmoins toujours douter s'il atteindrait sa majorité. Sur cette incertitude entre la mort et la vie du roi, le Régent, ou plutôt Dubois avait établi son système de gouvernement, réglant toute la politique étrangère pour la première supposition , et toute l'ad- QÛoistration intérieure pour la seconde.La sagesse de ce plan était admirable; car la mort prématurée
(i) U hasarda no jour nne tomme «xoewive; tedievaliar de Peié, qui tenait la banque, hésite un moment, et lui dit avec doQceur: mon mattrey vou* voulez donc me ruiner? Le roi de dii ans lui répond par un soufflet, sans que le maréchal de Villeroi ni M. de Stilmerj puiisent lui arracher un remords ni une excuse. ( 3o "Kfi tyma, rorrespondamce du duc de Sûint-^imon. )
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de Louis XV n'eût laissé craindre au Régent que la rivalité de l'Espagne , et cette crainte avait disparu par l'alliance des états maritimes, par l'ùnioû de l'empereur, et par le triple mariage qui mettait aux mains d'une princesse d'Orléans le sceptre de Gastille, et donnait à la France une infante pour otage. Au contraire , la majorité du roi prévenait les tempêtes extérieures, et c'est aux pieds da trône que les dangers devaient naître. Les lois qui d'un enfant de treize ans font un roi ne sauraient en faire un homme. La volonté de droit reste separée de la volonté de fait, et cette fausse majorité n'a que deux issues, l'anarchie ou la continuité de la régence sous un nom différent. Tous les efforts du gouvernement furent donc dirigés vers ce passage critique, où il s'agissait de rester maître de la volonté royale. L'abolition des conseils avait été le premier pas, et nous allons voir que toutes les opérations de Dubois s'enchaînèrent au même principe. Par ce système conçu avec sagacité, el suivi dans ses deux branches avec une rare constance, le Régent et son ministre mirent sotis leurs pieds tous les orages et conservèrent jus« qu'au dernier soupir une puissance absolue et tranquille.
Un événement imprévu seconda les vues de Dubois au-delà de ses espérances. Le cardinal dm Rohan revint de son ambassade au commencement
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de l'aiiaée 172121, et fut, ainsi que 5a fiimille, comblé des bienfaits de la cour. Je ne répéterai pas sérieusement, d'après quelques méchantes chroniques, que Dubois s'était engagé à lui céder son ministère, parce qu'il y aurait eu dans une telle promesse trois absurdités, à la faire, à la croire, et à la tenir (i). Mais je dirai qu'à l'exemple du duc de Saint-Aignan et du maréchal de Berwick, il fut appelé au conseil de régence pour prix de ses services et de sa docilité. Il y fit son entrée le 8 février, et le Régent lui indiqua sa place entre les princes et le chancelier. Les ducs de Noailles, de Saint- Aignan , d'Aotin et de Yillars réclamèrent contre cette préséance; le Régent leur répondit qu'elle était conforme aux anciennes ordonnances, et la séance continua paisiblement.
(i)La fausseté du fait est d'ailleurs démontrée par cette lettre dn cardinal Dubois au cardinal de Rohan, du 7 août 1711 : «< La ■ seule représentation que son Altesse Royale me permit de lui « foire > regarde le conseil de Régence. Je lui exposai que je ne « pouvais y assister qu'en prenant mon rang au-dessus du chance- «lier, et par conséquent au-dessus de tous les titrés qui y sont ap-
< pelés, et que M. le cardinal de Noailles s'étant abstenu d*y aller • en sa qualité de chef du conseil de conscience , il paraîtrait ex- «traordinaire que je voulusse en faire plus que lui; que je pou- " vais m'en abstenir sans aucun inconvénient, ni pour le ministère «ni pour la qualité de cardinal, parce que je ferais remettre mon
< portefeuille entre les mains du secrétaire du conseil , ce qu'elle «approuva y et a été ainsi exécuté.
«Malgré l'exemple de M. le cardinal de Noailles, j'aurais tenté
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]ji9s •questions d'étiquette sont un grave Malage^ ment à l'oisiveté des cours. Si elles se décidaient par ie& conseils de la raison , il paraîtrait peu douteux que des prêtres, revêtus d'une i dignité étrangère , ne dussent oédqr la main au cbancseKer et aux pairs du royaume. Mais dans de^telle$ tsuk tières, vides en elies-tnéines de bons sens, réntorité de 'la possession peut seule faire ici et as*' surer la paix. Sous ce point de vue, la prétention des ducs auxquels se réunirent les marédhaux eoimne grands-officiers du royaume était inconsidérée. On s'assembla trois jours aprèsla séance, chez le chancelier, qui avaitfaitd'exactes recherches jusqu'au règne de Louis XII. La préséance des cardinaux fut universellement reconnue ; on découvrit seulement dans la collection de Dupais que le connétable de Lesdiguières avait obtenu de
« l'aveoture. Mais, M. le prince de Rohan , M. Le Blanc , et M. de «"Bellisle s*étant informés des moavemens que les grand» youlaient « faire, et ayant des preuves qu'ils ne voulaient me traverser que
> pour rendre lesaccès de Votre Éminençeplus dlflfeiles , ilslbreat « d'avis que je fisse semblant de suivre par modestie l'exemple de « monseignenr le cardinal deNoailles, afin que si, à votre retoor,
> Son Altesse Kojale jugeait à propos d'appeler Votre Éminenôe « au conseil de régence, les envieux n'y fussent pas préparés, et ]fftf « déféré à leur avis. »
«Tout l'air retentissait aussi des difficultés que Son Alteiae « Roykle trouverait à me conserver les fonctions de secrétaire- « d*£tat. Cependant personne n'a souffié, et j'en ai continué tout •> l'exercice sans aucune contradiction. »
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Louis Xni un écrit qui méservait ses dmite lors-
qu*il céda le pas an cardinal de La tRochefoacault.
Qùoiqu'aucun des réclamatts ne fut connétable,
leurs dépotés allèrent offrir au Régent de reoon«-
naître la préséance des' cardinaux, moyennant un
ordre pareil à celui de Louis XIII , et le Régent.,
arec sa fiEicilité ordinaire, chargea le chancelier de
le faire rédiger. Mais dans Fintervalle, les cardinaux
lui prouvèrent que le prétendu écrit de Lesdi-
guières n'avait été qu'un projet qui ne fut point
expédié, et que Brienne lacéra par ordre du
roi. Aussi le chancelier et les ducs, à leur retour
auprès du Régent, se virent repoussés avec une
ettréme sécheresse, a Comme nous continuions, »
ditd'Antin, « à le presser viyement, il nous dit
(c que nous pouvions ne point aller au conseil, si
« nous voulions. Nous primes la balle au bond, et
« nous lui demandâmes, s'il ne le trouverait point
a mauvais; à quoi il répondit que non; et nous
« nous retirâmes. » Cette scène de dépit termina
tout. Les opposans, au nombre de quinze, ne re-^
pâlirent point au conseil de régence, à Fexcep-*
tion du maréchal de Yilleroi , qui se tint sur un
tabouret derrière le roi. Dubois, qui jusqu'alors
laissait un autre frayer la route, ne s'était pas
montré (r), vint le lendemain aa prendre sa place
(0 • Le cardinal de Roban est entré au conseil de régence. Il y *a ipparence que je le suivrai de près, et que j'aurai ouvert «ami
sans contestation, et sans que le duc de\NoftiUes ait ni pu , ni dû lui dire que son entrée au consril serait fameuse dans l'histoire par ]a désertion >dtes grands du royaume, ainsi que l'a imaginé cette rapsodie mensongère, connue sous le titre de Mé* moires de la Régence.
Le chancelier D'Agqesseau paya dans cette oc^ casion un nouveau tribut à la faiblesse de son caractère, et, contre sa propre opinion, il suivit la retraite des ducs. Un exil le rendit à sa terre de Fresne, qu'il dut se repentir d'avoir trop légère^ ment quittée. Les sceaux passèrent aux mains peu estimées de Fleurian d'Arraenonville, à qui succéda dans sa charge de secrétaire- d'état le comte de Morville, son fils, notre ministre en Hollande , jeune homme plein de feu , de talent et d'intégrité; On ne saurait nier que la prétention des ducs ne fut alors une nouveauté intempestive, et leur défection une ridicule étourderie, qui combla les vœux du Régent et du cardinal ministre. Si les grands comptèrent sur Tappui du roi d'Espagne, dont U fille entrait alors à Paris au milieu des pltis brillantes fêtes, ils s'abusèrent; car ce monarque, nourri des maximes de Louis XIV et des traditions de despotisme qui fleurissaient à Madrid j fut
« cardinaux la porte dans le conseil du roi, que le feu roi lear « avait fermée pendant tout son règne, depuis la mortdeMazarin. • (Lettre de Dubois à Tencio» du lo février 171a. )
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indigné que des sujets eussent osé disputer avec leur maître sur les places qu'il daignait leur assigner autour de lui (i). Il est vraisemblable que^ dans les premiers temps de la régence, les membres du conseil eussent balancé plus d'un jour à le déserter. Mais Téclat de ce poste avait peu duré , soit par l'usurpation des ministi^es^soit par la multitude des conseil 1ers qui s'était accrue jusqu'à trente. Dubois définissait fort bien ce corps en le nommant./e public de la régence. A la vérité, le roi y assistait depuis deux ans, mais sans ouvrir la boucbcy sans témoigner ni intérêt ni curiosité , et se bornant à jouer avec un jeune chat qu'il apportait avec lui 9 et que le caustique Saint-Simon m. manque pas de comprendre dans le nombre de ses collègues.
11 entrait dans les vues de la politique nouvelle de resserrer progressivement le cercle des cornmanications avec le roi , et le retour à Versailles fut résolu. Après sept années d'épreuves , la puissance
(i) « Le roi me fit hier Tbonneur de m*appeler à sept heures du < loir, pour me prescrire la réponse que je devais faire à la lettre «de V. E. Sa Majesté m*a ordonné de faire savoir à V. E. qu'elle «n'approuire en aucune manière la conduite de ceux qui, après «s'éîre opposés à la préséance de M. le cardinal de Roban dans le «conseil de régence, se sont retirés de ce conseil, quoique le roi «y assistât en personne. S. M. ajouta qu'elle était fort surprise de • ce que des personnes si sages aient désobéi à leur maître. > Lettre tlu père d'Aubenton au cardinal Dubois, du i4 mars ijaa.
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souveraine échappa aux Êimiliarités de la capitale (i). Mais le palais , oii Louis XIV avait si réceniment englouti tant de trésors , efFraya déjà par son délabrement précoce; et les grandes sommes qu'il en coûta pour le remettre dans un état propre à être habité apprirent combien la nature des matériaux , la négligence des constructions, et l'inimitié du climat, rendent difficile et dispendieux en France le luxe des monumens (a). Mais rien n'arrêta Dubois que pressait un important motif. Il était temps de soustraire aux regards du roi la vie licencieuse du Régent, parce qu*on devait craindre que celui-ci , élevé dans une extrême pureté de mœurs^ et poussé par la sévérité trop ordinaire aux vertus de la jeunesse , ne se dégàl^ tât bientôt d'un tuteur scandaleux. La décence ne
(i) i5 juin 1731.
(a) Le'inéine f«it s'est vérifié de nos jours. Bonaparte ayant eu le dessein de rendre habitable le château de Versailles, le célébra architecte Gondoin employa, par son ordre, seize mois à faire les plans et devis de ce rétablissement, dont il porta la dépense à cinquante-deux millions.' Napoléon se contenta d'assigner trois millions par an pour commencer les réparations urgentes, et pré- Tcnir la destruction dont le palais était menacé. Environ sept mil* lions y furent alors dépensés. Depuis la restauration une somme à peu près égale a été employée à Versailles, non à continuer les grosses réparations, mais à faire des embéllissemens partiels; en sorte qu^aujourd'hui, après une avance de treiase à quatorae mSlions, le château n*est ni solide ni habitable, et Ton n'a ni la folie de Tachever, ni le courage de le détrohre.
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fut pas pnéchée en vain par l'ambition : le règne des maîtresses en titre prit fin ; Dubois eut assez d'empire sur son ancien disciple pour obtenir que madame Bregy d'Averne , qui avait succédé dans son intimité k la marquise de Parabère, ne ptrût pas aux fêtes du sacre ( i ). Versailles ne vit point d'oi^ies j et celles que le prince , réconcilié avec la duchesse d'Orléans, alla quelquefois chercher à Paris, furent rares et furtives. L'isolement de la cour était d'ailleurs nécessaire à un coup d'état qui devait précéder la majorité.
Le maréchal de Yilleroi n avait su dissimuler ni ses fâcheuses dispositions pour la régence, ni l'opiniâtreté qu'il mettrait k les suivre. Plusieurs fois il s'était écrié que pour le séparer du roi il faudrait Farracher par les pieds. Le choix de
(t) Cette disgrâce de iDadame d*Averne donna lieu k la lettre •ttifante du duc de Bourbon an cardinal Dubois , qui jette quelque jour sur les intrigaes du temps. « On me mande, monsieur, que
• le congé est donné à madame d'Aveme, et on me mande en «iséme temps que le bruit court que c'est mademoiselle de Cha- «rolab qui la remplacera* Votre Éminence pense bien que je n*a- « joute pas foi à cette nouvelle. Mais comme cependant j*ai vu « arriver tant de choses extraordinaires, je crois qqe d*y faire un « Boment d'attention ne peutjamais faire de mal. C'est ce qui m*en- «gage à vous en écrire pour vous dire que ma sœur est au milieu
• delà cabale que vous connaissez, que c'est la plus acharnée de « testes contre vous , moi , et les nôtres ; que de pins , si cela arri- «vaît, madame la duchesse et nlkoî ne le pourrions pas souffrir, «sans an grand mécontentement de M. le Régent, qui apparem- « ment nous brouillerait tous ensemble. Ainsi, je prie Votre Emi-
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Louis XIY, son âge de soixante-dix-neuf ans, le faste de son zèle et de sa fortune, ne laissaient pas de l'investir dans le public d'une certaine grandeur d'ppparat. Quatre, générations successives d'hommes de probité dans sa fiamille lui donnaient aussi un genre d'illustration assez rare. Mais l'esprit hautain et borné du maréchal permettait k ses ennemis de calculer tous ses mouvemens avec autant de certitude que ceux d'une pièce de mécanique. Il fut donc facile de l'attirer dans un piège. Le jo août, le Régent^ après sa visite d'usage , propose au jeune roi de passer dans un arrière-cabinet où il doit l'entretenir d'afiaires secrètes. Le gouverneur veut suivre j le Régent s'y oppose ; Yilleroi insiste. Mais le Régent , au lieu d'une explication qui eût été naturelle dans
« Denca de me mander si ce bruit a quelque fondement, et de « prendre des mesures pour l'empêcher, s'il en a ; n'imaginant rîen « de si contraire à l'union d'où dépend, selon moi, la perte ou le « salut de l'État. Un mot de réponse, s'il vous plait , car, comme « ma sœur est bien folle, et que M. le Régent n'est pas tFop ni- « sonoable sur les dames , cela ne laisse pas de me donner un peu « d'inquiétude. Il ne me reste qu'à assurer Votre Eminence que « les sentimens qu'elle me connaît pour elle ne finiront jamais.
« L. H. DR Bot7£BOir , » à ChantUly^ ce Jeudi moUn, Le cardinal Dubois lui répond : « La dame qui est venue à Ver* « sailles a été priée de n'y plus venir. Cet événement a fait naître « le bruit qui est venu jusqu'à V. A. S.; mais je vous assure qu'il • n'a aucun fondement, et vous pouvez avoir l'esprit en repos sur « les mauvais effets de cette liaison imaginaire. Tout se passe très- <* uniment, et précisément comme vous le pouvez désircCfetc. « .
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ude circoDstance aussi douteux , lance sur le maréchal un regard menaçant, profère quelques mots d'un ressentiment simulé , et se retire aussitôt. Yilleroi stupéfait passe promptement de l'excès de la coflIfiaBce à celui de la crainte , et fait demander au duc d'Orléans la faveur de lui présenter ses soumissions. C'est ce qu'on avait prévu. T^ maréchal arrive dans l'embuscade où tout était prêt pour une seconde nuit de Crémone , la lettre de cachet, la chaise à porteurs, la voiture de voyage, et les mousquetaires. 11 est en un instant enlevé par une fenêtre , et transporté à Villeroi , sans autres témoins de ses imprécations que ses ravisseurs. On l'envoya quelques jours après dans son gouvernement de Lyon , où la considération publique aurait assuré à un vieillard plus sage une retraite aussi douce qu'honorable. Le Régent se justifia de cette violence , soit par une apologie dans les cours étrangères (1 ) , soit par le choix du nouveau gouverneur conforme , disait- on , aux intentions
(1) Voici UD {MMsage de cette pièce: « Il ( Villeroi ) voulait, poui* «ainsi dire, 8*élever un trône particulier, pour s'opposer à la réagence, comme siraotorité royale pouvait être divisée. Sans toutes
* ces prétentions , qui n'attaquent point la probité du maréchal, ■nons.aarioiis encore la satisfaction de le voir auprès du roi. Mais
* les bonnes intentions ne suffisent pas dans les places importantes.
* n fiiot encore mesurer ses démarches et se soumettre à l'esprit
* d'an gouvernement. » Dubois écrivait en même temps à Madrid , le 18 août, m que Villeroi avait trouvé l'infante laide et petite, et
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du duc de Bourgogne. £n effet le duc de Chàrost^ dévot mondain et courtisan indécis^ avait passé sa jeunesse dans la mystérieuse intimité des Beauvilliers, des Chevreuse et des Fénélon ; mais son meilleur titre était un naturd dtodéré pétri de goûts subalternes. Fleuiy , délivré par ce changement de la tyrannie d'un bienfaiteur incommode, se crut obligé à quelque apparence de deuil. Le 1 7 août , il disparait de Versailles à quatre heures du matin. Dans le Cours de la journée, une lettre de sa main annonce au Régent que sa téta £EitigUée a besoin du repos de la campagne, mais ne révèle pas le lieu de sa retraite. La désolation du roi et l'inquiétude du Régent furent vives et de courte durée. Le précepteur avait peu soigné le mystère de sa fuite , et s'était arrêté , sans se cacher, à six lieues de Versailles dans la terre du président de Lamoignon. Bellisie et Pelletier Desforts j coururent ; la négociation fut prompte. Le roi écrivit à Tévéque le billet suivant : <x Vous vous êtes assez a reposé ; j'ai besoin de vous; revenez donc au plus « tôt (i).i>EtFleury revint sans résistance et sans
v s'était opposé à toute familiarité entre elle et le roi. La duo d'As- « tio, qui avait reçu Tlufonte a sod arrÎTée , la peint ainsi dans one « l^lre au Régent: Elle est jolie, sans être belle; bknohe» hmwit « cheveux blonds, vive, aimante, parleuse. •
(i) Le cardinal de Fleury avait conservé ce billet, appnrtwnent eomme une justification de son retour. Cest la seule lettre da roi que j*aîc trouvée dans ses papiers jusqu'en 1730.
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explication. Cette comédie maladroite fut la risée de la cour^ et indigna le maréchal , en l'honneur de qui elle avait été jouée. Entre les personnages qui figurèrent dans cette occasion , le comte de Bellisle mérite d'être distingué. Non - seulement il ramena TéTéque de Fréjus, mais il disposa la manœuvre pour le rapt du maréchal. Je l'avais déjà vu afFamé d'intrigues, tantôt servir les amours du marquis de la Fare, et tantôt diriger respion«> nage dans la campagne de 17 19. Petit «fils du &roeux Fouquet, il semblait résolu de faire violence à la fortune qui avait trahi son aïeul, et il traçait dans la boue les sentiers de sa grandeur.
Peu de jours après ces événemens, le cardinal Dubois fut déclaré ministre principal dans les mêmes termes que l'avait été le cardinal de Richelieu. C^ titre n'ajouta rien aux fonctions qu'il remplissait dès long-temps ; mais c'était le complément du système dont quatre années auparavant Chavigny avait apporté l'ébauche; car un premier ministre est aussi nécessaire à im roi de quatorze ans , que l'est un Régent à un roi de treize ans. La vanité du duc d'Orléans hésita néan* moins à publier cette promotion ; mais les raisons de s'y décider étaient si évidentes , que le gardedes-sceaux . d'Armenon ville j qui fut chargé de le lui faire sentir , y réussit avec sa médiocre éloquence. En effet, si le prince trouvait pour lui-
'^^ HISTOIRE DS LA. Ri^GENGE.
même le fardeau insupportable ^ pouvait-il mieui: le confier qu'à une créature aussi fidèle , et aussi facile à détruire que Dubois ? Si , au contraire , cette charge n'avait rien qui l'effrayât , ne convenait-il pas d'en faire un premier essai sur un ministre déjà miné par l'âge et les infirmités , et d'accoutumer les esprits à cette espèce de visirat, inconnu depuis Mazarin et inouï entre les maki» d'un prince du sang , héritier présomptif de la couronne ? Ces motifs prévalurent. Dubois resta modestement caché pendant que le garde-des^ sceaux et les deux ministres d'Angleterre et de Saxe endormirent l'orgueil de son maître , et dé* concertèrent les jalousies du prince de Gondé. Le Régent ne retint que la présidence du conseil et la distribution des fonds. I^es chose» reçurent un ordre que ne dérangea point la majorité; on vit le gouvernement s'enfermer dans une sorte de trinité royale et indivise^ où Louis XY eut le titre, le duc d'Orléans la puissance, le cardinal Dubois l'action et la volonté.
Ce dernier hâta les cérémonies du sacre , et y déploya son nouveau caractère avec l'empressément d'un parvenu , le goût et la magnificence d'un prince*. La splendeur des fêtes contrasta fo;*t avec les dix millions de dettes des prisonniers qui j suivant l'usage , sollicitèrent alors leur liberté. On avait examiné dans le conseil si on ne
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retrancherait pas des cérémonies du sacre Tattoux^ement des écrouelles , tel qu'il se pratiquait à Reims. Plusieurs milliers de malades étaient rangés à genoux 9 sur deux lignes d'une immense étendue, et le roi avait l'obligation de les toncher tous l'un après l'autre , tandis que , pour sa sûreté 9 leurs mains étaient tenues par le capitaine des gardes et leurs têtes par le premier médecin. Quelques personnes craignirent pour la santé du jeune prince cette longue et fatigante journée, pendant laquelle la vue et l'odorat avaient beaucoup à souffrir. Elles proposèrent d'abolir une prérogative chimérique, que les souverains d'Angleterre prétendaient partager, et que le dernier Stuart venait de rendre ridicule en France par l'usage immodéré qu'il en avait fait à Saint-Germain. La majorité du conseil ne fut point touchée de ces raisons spécieuses. Elle considéra que , par sa grossièreté même, cette vieille coutume offrait un témoignage de la pieuse antiquité du trône dont il ne convenait pas de le dépouiller, et que la multitude, pour qui ces illusions sont faites , y était bien plus frappée de l'attribution surnaturelle du roi , que choquée de la constante inefficacité du remède. On sentait vaguement, quoiqu'on n'osât pas l'avouer, la nécessité de soutenir par des prestiges une royauté que Louis XIV avait détachée sans prudence de ses appuis nationaux.
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liSiguérïsou miraculeuse des scrophuleuxiîit donc encore tentée, ainsi que cela s'était pratiqué de^ pMÎs Philippe P** (i). Elle donna lieu cette fois à un léger incident que je rapporterai Ji cause de ^a singularité^ et qui atteste bien la toute^pois- 8ance du cardinal Dubois. Suivant l'usage j la cérémonie doit se faire quelques jours après le sacre, à Corbeny, devant les reliques de saint Marcpu, ou à Reims , après qu'on y a transporté le corps du saint, dont la présence parait essentielle à cette superstition. Le jeune roi voulait aller à Corbeny, et se promettait un vif plaisir de ce pèlerinage. On avait en conséquence réparé les routes et jeté un pont sur la rivière de l'Aisne. Mais la &tigae de ce déplacement contrariait beaucoup le pre* mier ministre, qui probablement avait laissé échapper quelque indice de son mécontentement. Au milieu de ses perplexités , il reçoit la lettre soi* vante:« J'ai l'honneur de prévenirVotreËminmioe « que le voyage de Sa Majesté n'aura pas lieu. Le «c pont qui a été construit pour son passage sera « emporté par la rivière dans la nuit du 27 de ce
(i) Quelques joari après le sacre de Louis XV, nn curé de grillage prétendit qu*UD de ses paroissiens avait été guéri par l^ttoochemenl du rot , et envoya à la cour un procès-verbal du miracle. Mais soit que le gouvernement craignit le ridicule de cette prétention, ou qu'il soflpçonnât le prêtre d'être un intrigant, il lui impose silence.
CHAPITBS xiy. 7$
tf mois. La fisiute retombera lout entière sur Fin- « tendant de la province. » OrrjTj qui avait signé cette lettre , était lui-*niéme cet intendant offert en victime. On se doute bien que le désir du monarque fut sacrifié à celui du ministre, et que l'administrateur capable de telles ressources ne vieillira pas dans l'obscurité d'une intendance.
Au retour du sacre , l'instruction politique du roi , qui avait commencé après l'exil de sou gouverneur, fut snivie avec plus d'assiduité. On devait à Dubois l'idée de ces conférences destinées à initier le jeuue monarque dans la science du gouvernement. Par ce soin auguste et touchant, la régence accomplissait un devoir aussi sacré envers le peuple qu'envers le prince. Les leçons se donnaient avec une sorte d'appareil plus conforme à l'importance du sujet qu'aux inclinations de l'élève. Le roi, sur un fauteuil, devant une petite table, avait le Régent à sa droite et le duc de Bourbon à sa gauche; vis-à-vis étaient assis sur des plians le cardinal Dubois en avant, et plus loin le duc de Charost et l'évéque de Fréjus. Le cardinal lisait Tinstruction , et de temps en temps le Régent prenait la parole sur quelque point du texte et le commentait de vive voix avec sa grâce ordinaire. La politique , la guerre et les finances formaient trois cours différons ; le premier avait été composé par Ledran , chef du dépôt des affaires
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étrangères ; le second par Briquet , premier corn» mis de la guerre; et le troisième par Fagon et d'Oroiesson, intendans des finances. L'esprit de ces cours est en général ferme, positif, sévère, fondé sur la base d'une puissance illimitée , indifférent à toute perfection chimérique; et on ne reprochera pas aux précepteurs de Louis XY d'avoir voulu en faire le roi imaginaire d'une utopie. Par exemple, sur la matière des impositions, on ne lui prescrit d'autre règle que de les proportion^ner aux facultés des sujets, et comme ces facultés sont inconnues , <t il faut , ajoute-t-on , se restrein- « dre à examiner quelles ont été les plus fortes a impositions sur les peuples, sans que leurs for* a tunes en aient été altérées, et comparer le temps « de ces impositions avec le temps présent (i) ».
(i) Ces maximes, qai semblent inhumaines, sont ane conséquence toute simple du gouvernement absolu. Du moment qu'un peuple est une propriété, c'est le droit et l'intérêt do propriétaire d'en tirer tout le produit possible qui n'altère pas le fonds. Mail quand le peuple est administré et non possédé , il doit seulement l'indemnité nécessaire à ceux qui le gouvernent. Dans le premier système, les améliorations profitent au prince, et dans le second au peuple. Massillon prêchait bien à Louis XV que les rois sont faits pour les peuples; mais ses courtisans lui soutenaient avec plus de succès que les peuples sont faits pour les rois. Toute Térité morale ou politique , qui n'aura d'appui que la religion, doit succomber, parce que le zèle inconsidéré des prêtres, à force de tout exagérer et de tout confondre , a , par malheur, accoutumé les esprits droits et modérés à ne voir dans leurs paroles les plus respectables que des conseils et non des préceptes.
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Quelques fiéances furent consacrées à faire la revue des parlemensy des conseillers d'état , maîtres des requêtes et intendans des provinces. Les hommes supérieurs paraissent déjà bien clair-semés dans les rangs de l'administration. La mollesse , qui assiégeait de toutes parts les études , faisait prévoir pour la suite une plus grande disette.
Je dois dire avec regret que ces entretiens si respectables furent profanés par une invective de trois jours contre le maréchal de Villeroi. Ce ne fut point une attaque imprévue que peut amener la mobilité de la conversation , mais un véritable acte d'accusation , empreint de toutes les recherches de la haine ^ et que Iç Régent lut en son propre Dooi. Il y remonte aux premières années du maréchal , et lé représente comme un homme élevé ou plutôt gâté à la cour, dont il se fît chasser pour ses vues insolentes sur mademoiselle de la Vallière ; son incapacité y son arrogance , ses ri- / dicules ne sont point épargnés; on lui reproche de calomnier fréquemment le caractère du roi , procédé peu étonnant dans un vieillard chagrin , accoutumé à dif&mer ses propres enfans, et à divulguer les secrètes turpitudes de sa maison. Vient ensuite une mention légère des outrages qu'il a prodigués au premier ministre en présence du cardinal de Bissy, et ce mot prouve qu'il y a un fond de. vérité dans cette scène dont le duc
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mesure sévère, il devait se trouver un intervalle entre lexpiration de la* régence et le inomeat our l'ordre nouveau serait modifié;, sr le maréchat était homme de résolution, il pouvait, pendant cette lacune de l'autorité arbitraire^ partir de Lyon, se présenter hardiment à la cour et reprendre son ascendant sur son timide élève. Oo jugera de la frayeur qu'en eurent ses ennemis par les précautions coupables qu'elle leur inspirSr Six capitaines et quatre sergens affîdés fmrent appelés à Lyon , et, apostés comme des sieaires italiens, assiégèrent en armes Thôtel du gouvernement. Le chevalier de Mareieux ne perdait pas de vue le maréchal,, et devait, au premier indice du départ , lui signifier une nouvelle lettré de cachet; s'il refusait d'obéir, un autre ordre enjoignait à tous les officiers de guerre et de justice de l'arrêter, et aux troupes et au peuple de prêter main-forte. De pareilles embuscades l'attendaient sur la route, et son signalement y fiigurait partout comme celui des grands criminels. Quoiqu'aucun de ces ordres n'autorisât les atteintes à la vie du maréchal , il est évident qu'elle eût été fort compromise par sa résistance. Mais on avait trop présumé d'un courtisan abattu ; il laissa passer l'époque où un coup de vigueur pouvait le relever, et demeura sans courage et non pas sans colère au milieu des dangers qu il ignorait.
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Le i6 février, Philippe, quitant le titre de Régent de France, remit au roi le dépôt apparent de Tautonte souveraine (i); et par un sinistre présage, le premier emploi qu'en fit le monarque adolescent fut de signer le même jour l'exil de son gouverneur. Une légère indisposition retarda jusqu'au a a le lit de justice où il déclara sa majorité. Ce délai suscita l'étrange nouvelle que le roi avait été empoisonné en communiant le jour de la fête de la purification. Tous les efforts de la police ne purent pénétrer aux sources de ce bruit , qui fiit pour ainsi dire magique, universel. Mais on y re-
(i) Le dac d'Antin raconte le fiiit en ces termes : « Le i6 au « natin , le lendemain de la naissance du roi , ayant treize ans et I on jour , M. le duc d'Orléans vint au réveil du roi. U n'y avait < que IL le Duc, M. le duc de Tresme et moi. Il dit à Sa Majesté^ • qu'il venait lui remettre le soin de l'État qu'il avait bien voulu lui «confier; qu'il avait le bonheur de lui rendre tranquille en de- « bon éi en dedans; qu'il avait fait de son mieux , et continuerait « toute sa vie ses services avec le même zèle et la même affection ; « et qa*il était présentement le maître absolu. Le roi ne répondit «rieOy car il ne répond rien à personne; il fut même assez sérieux « dans son lit ; mais quand il fut levé et retiré dans son cabinet ; il « pamt fort gai et fort content. Une puce l'incommodait; M. de « Fréjos lui dit : Sire, vous êtes majeur , vous pouvez ordonner de « sa punition. Qu*on la pende, dit-il ; j'ai pris cette réponse, toute « liBple qu'elle est, pour un présage de sévérité. Je souhaite me « tromper, car la clémence est une grande vertu pour les grands • roia, quand elle est accompagnée de la justice. » Cette petite anecdote de M. d'Antin n'est que puérile ; mais, si Louis XV f&t devenu un Néron , sa puce serait aussi célèbre que les mouches de Bomitien.
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connut les derniers adieux de la caloomie fnrieuie de voir eofin rérénement confondre ses horribles prédictions.
Le calme du royaume nous permet de- jeter un coup-d'œii sur l'administration da cardinal Dubois. Déjà maître des relation» politiqttea^ il s'empara, pendant le naufrage des finances, du gonvemail de l'état ^ qui ne lui fut alors ni donné ni contesté. Sa vigueur fonda un nouvel établissement dans les décombres du système. Le trop fiiible La Houssaie, s'étant réfugié auprès des au* tels de Saint -Victor, sans même songer k se dé* mettre du contrôle-général, fut remplacé par Dodun, tiré du parlement, et portant au uAoins les rudes enseignes de In fermeté. Environné de tant de désordres, Dubois affecta le règne d'un justicier. On connaît sa rigueur dans le visa et dans la capitation des enrichis. La banque* route du trésorier de la guerre y donna un nouvel aliment; il le fit poursuivre; et les informations ayant compromis le ministre Le Blanc, il exila sans pitié cet ancien ami (i), si indulgent et si magnifique, à qui les fripons et les parasites,
(i) Lepelletîer Desforts ayant demandé à Dubois b d'aHer visiter Le Blanc dans son exil , le minîstro y consaaiit an donnant des éloges à la fidélité de son amitié , et il ajoiiu : « Je « préférerais la mort à tout oe qoe j*ai essuyé on soiiffiNt depnis « sept ou bnit mois à son occasion. > ( Lettre tU Dubois à Dufê9it^ du 7 juillet i7s3.)
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arlMtres éphémères des bruyantes Fép1ltati€>ll8^, avai^t prdté cooame autrefois à Fouquet celle de grand administrateur^ Obligé de rétablir la vénalité des offices municipaux ^ et quelques imposi* tîonasupprimées, le cardinal apprend que le paiiement s'y oppose; quoique malade , il se fiât aussitôt transporter à Paris, mande auprès de lai les chefii de ce corps , et les menace, s'ib n'obéissent sur-le-cbamp, de « les mettreau-dessous du dernier «bailliage. » Le pariement alarmé sur la eonsermtion de son ressort se résigna humblement et n'osa plus dans la suite lutter contre un ministre si adroit à découvrir le côté vulnérable de son ennemi. Cependant alors le parlement imagina une formule injurieuse d'enregistrement, où il stipula son improbation des édits, et promit d'en demander en tout temps la révocation. La cour ne daigna pas rem arquer ces chicanes; et les lois circulèrent, portant avec elles leur propre flétrissure ^ inconséquence que les autres nations aufKHit peine à comprendre. Dubois aspira , eamme tous les grands ministres , à Fégalité des contributions , et il eut le projet d'arriver par un détocur à l'évaluation des terres sous prétexte du service des pontsnet-chaussées. On lui doit particulièrement les pépinières d'où sont sorties les belles plantations de nos routes. Il avait partagé le royaume à dix argus , espions suprêmes épars
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dans les provinces, inconnus entre eux, chargée d'interroger l'esprit public , et de veiHer sur les fonctionnaires de l'Etat. Ces délateurs, aussi hnm-r blés dans leurs correspondances que bien payés de leurs services secrets , étaient tous des. hommes considérés par leur naissance , leurs décorations et leurs emplois. Je ne confonds point avec eux Foracle que Dubois consultait dans les grandes circonstances, et dont le choix annonce déjà dans celui qui le fait *une ame vigoureuse. C'iS|îit ce terrible Basville redouté des ministres de Louis XIY, intendant despote sous un monarque absolu , qui remplit le Languedoc des travaux de son génie, et y eût laissé une mémoire sans reproche, s'il eut suivi de moins près les tracés du féroce Monthic, qui se vantait de convertir cette province avec une brasse de corde. Le vieillard plein des pensées du grand règne , et banni des affaires publiques par ses infirmités, ne fut point insensible à la recherche de Dubois. « Je regrette, <K lui écrivait-il , de n'avoir pas autant de lumière ce que j'ai de zèle ; autrement je serais le premier a homme du monde à consulter (i). »
De tous les conseils de Basville le meilleur était l'exemple de sa retraite. Mais Dubois , malade et presque septuagénaire , cardinal , arche-
(i) Lettre de Basville à Dubois , du 37 janvier 1719, à Foccasion de ia rupture avec l'Espace.
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véque et premier ministre, éprouve encore toutes les fureurs de l'ambition. Il s'empare de la feuille des bénéfices ; il dépouille Torci de la surintendance des Postes; il préside l'assemblée du etergé> et son orgueil s'asseoit dans un fauteuil de l'Académie française. Six abbayes déjà réunies sur sa tête annoncent qu'il atteindra Richelieu qui en- a possédé vingt , et Mazarin vingt-deux. Il s'irrite de n'être point chancelier, et des jurisconsultes délibèrent par son ordre sur les moyens de destituer D'Aguesseau, ou de renouveler son ofiBce (i). Le siège épiscopal de Cambrai n'a plus de prix à ses yeux tant que la souveraineté du territoire n'y sera pas jointe ; et il ose employer nos ambassadeurs à rechercher dans Vienne et dans Madrid les titres qui pourront la ravir au roi. Les plus savans d entre les jésuites, Daniel et Tournemine, travaillent sans relâche à tirer de la poussière les prérogatives du ministre principal^ ses droits, ses alitxj|>uts , la garde de sa personne , et ils ne s'arrêtent que quand leur plume vénale a exhumé les maires du palais. L'insouciant Philippe sourit aux envahissemens de son vieux précepteur comme aux amusemens d'un maniaque. Mais l'envie indignée proclame partout qu'un cardinal immonde va souiller tous les honneurs de la France. Une
(i) Lettre de M.d'Harcourt de Longueville au cardioal Dubois, 4u 7 février 1733.
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l^ua plus dangereuse se forme «coitr» lui^ ton IteB^ lynoistres humiliés s'uàisseot aus méeontews de là cour^ et parmi ces derniers on compte le duc de^ Chartres , fils du Régent, le vicomte 4e NdOé,. son bouffon eadlé, mademoiselle de C3am>kis^ le marquis de La Fare et madame Du Deffimd son. amie, le Êsistuèiix cardinal^ de Rohan et jusqu'à Belhsle messager de tous leç compkrts. Le genre de cette conjuration était par&itement neuf et fondé sur le caractère de l'ennemi commcm. Il s'agissait simplement d'abandonnei? Dubois à- sa propre frénésie , de lui renvoyer toutes les affidres sans exception^ et de le laisser périr saaa guide et sans secours, sous le fiiix amassé par luirméne. Ce perfide manège, fidèlement suiid par les ministres, précipita les jours du cardinal. AcoMé de travaux , il épuisa ses forces ; effrayé de sa solitude, il se crut perdu ; mille furies assaillirent son ame; quelquefois, dans des écrits en dé* sordre il déposa les terreurs dont elle était bonrelée, et j'ai lu ainsi plusieurs papiers noircis de ses funestes visions. Sa fortune, si enviée, ne hii ap* porta qu'un long supplice , et c'est un devoir de l'historien de montrer ce malheureux attaché sur la roue de l'ambition où il expira en blasphémant (i). Sa renommée resta en proie à ses nom-
(i) Le eardiml Dubois moarnt le lo août 1723, à la raite d*aiie opéralion nécessitée par un abcès au col de la vessie. Il airait res-
breiix eoomaîs qui tous lui survécurent. Ses fiioérailles foreot contre l'usage privées d'oraison funèbre; mais k la. nouvelle de sa mort, les actions de la compagnie des Indes baissèrent de trois cents francs, et ce témoignage, rendu par la vmL inflexible de l'intérêt à ce qu'il y eut de vraiment louable dans le|goavernementde Dubois, valut Ihcp les formules d'un panégyrique.
On jfaconte fort diversement l'impression de oetle catastrophe sur le duc d'Orléans. Des rda* tions assurent qu'il donna des larmes à la perte de Dubois , et d'autres qu'elle fut le sujet de ses railleries. Mais son car^ére fan&ron ne concilie que^trop bien la vérité des deux récits. Le temps étsit krin où la mort du sévère Saint-Laurent, son premier précepteur, le jeta dans ce profond désespoir dont Racine nous s laissé une touchante description. Quoiqu'il en soit, Philippe, en succédant à Dubois dans le titre de principal ministre, a'eut pas l'orgueil de £ûre mieux, et suivit fidèleumkt ses traces. L'influence anglaise continua de dominer; car ceux qui ont prétendu que dans les derniers temps le cardinal, las du joug britan-
leoti Iê$ premières aiteintcs (k ce mal en 1716 » dons «op voyage dt Sollande. Dès ce moment, sa vie , jusqu'alors fort dissolae p détint extfémemeoi chaste et sobre , et ne fat plus consumée que par rexcès du travail et les angoisses de ramMtion. Telle ^est U vé* rite, qu'il ne faut pas chercber dans les libelles du temps.
88 HISTOIRE DE LA RliCSNCfi.
nique ) s'était rapproché des puissances du Nord, ontmanqué d'exactitude; et Ton peut assurer iqoe jusqu'à la fin il sacrifia les avances du csar ans passions du roi d'Angleterre. Le congrès des ^négociateurs se consumait à Cambrai en futilités (f ), issue trop ordinaire de ces solennels rendes«TOtis, oïl la politique se garde bien d'envoyer ses véritables pensées. Les fermes générales, qui depuis-la chute de Law avaient été revivifiées par les soins d'une régie , furent alors la matière d'un bail de cinquante-cinq millions , c'est-ànlire , de vingt millions de plus qu'en 1710. La compagnie des Indes reçut aussi un dernier arrangement , et la vente exclusive du café à cinq francs la livre fut ajoutée à ses concessions. On délibéra si pour assurer l'exploitation de ce privilège on ne détruirait pas tous les cafiers des Antilles. Ce moyen violent, très-conforme d'ailleurs au génie du monopole, ne fut rejeté que parce qu'on craignit une révolte des colons de la Martinique. Ce motif prouve combien sous la main ferme de Dubois le gouvernement avait inspiré de confiance , puisque peu d'années auparavant il avait
(i) La seule chose qui pût y piquer la curiosité fut le magnifique palan de bois de l'ambassadeur de Portugal : il Tavait fait fabriquer à La Haye; la mer et l'Escaut l'apportèrent à Cambrai, oh les pièces en furent promptement assemblées. Sauf le danger d*étre brûlé vif au premier accident, Taroucha se trouva, sans comparaison, le mieux logé des ministres du congrès.
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Ëillu que Tautorité empêchât les planteurs de l*Ue Bourbon de renoncer d'eux-mêmes à cette riche culture. Au reste le monopole du café ne put se maint^air, parce que la consommation n'*en devint pas assez populaire. Le fisc négligea pour cette boisson la ruse qu'il avait employée pour la nicotiane, lorsque , fiiisant au peuple des distributions gratuites de tabac, il lui donnait un besoin pour lui arracher un impôt.
Le duc d'Orléans se traînait avec dégoût sur ces détails fastidieux , sans vouloir les abandonner à des ministres qu'il méprisait , et sans pouvoir y donner une attention dont il n'était plus capable. Privé du maître qui régnait pour lui , il ne sut pas mieux survivre à Dubois que Louis XIII à Richelieu. Sa marche appesantie, ses yeux chargés de nuages, son intelligence même engou rdie une partie de la journée, lui firent de sa propre vie une espèce de fardeau que le travail rendait accablant et que les plaisirs ne pouvaient soulever. Son médecin Chirac ayant voulu Talarmer sur ces signes précurseurs d'une apoplexie, il en accepta la menace avec joie, et loin d'en détourner le coup, il s'attacha dès-iors à le provoquer par un régime meartiîer. Ennuyé d'une existence dont il avait épuisé tout l'intérêt, et convaincu par ses études particulières, que les lentes angoisses d'une hydropisie de poitrine en devaient être le terme naturel.
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ce prioce vit dans uae mortiQiidfoyaiite;)» <krnière &yeur de la aalure^ Cette néaolutium ii'écliappait point à l'élite des ooDrtiwos ; .et de même qm Philippe avait disposé; d«9 rbéivMge de Louis XIV mourant y il se promenmt à «OQï tour comme une ombre entre les di^tiibuteui» de ses propres dépouilles. Il eût pu ftdlemeAl apMpemûr leurs manœuvres, si son ame osée eût. daigné y prendre encore intérêt. Sqit amour de le patrie, soit goût pour l'intrigue, le duc de SaîalhSimon 6it le plus impatient de lui préparer un suornsseur. Après avoir promené sur toute la cour ses- regards dédaigneux, il les arrêta enfin sur l'évéque de Fréjus, dont le choix lui parut possible et supportable. Il alla donc avertir le prélat de la fin pro^ chaîne du duc d'Orléans , et lui proposa de s'assurer la place de premier ministre au moment qu'elle deviendrait vacante.>« Je trouvai, » dit^l, a un homme très-reconnaissant en apparence de tf cet avis et de ce désir, mais modeste, mesuré; (c qui trouvait la place au-dessus de ion état et 4e sa a portée. Il me dit qu'il y avait bien pensé et qu'il « ne voyait qu'un prince du*sang qui pût être dé* a claré premier ministre , sans envie , sans jalousie ce et sans faire crier le public. Je me récriai suc le « danger d'un prince du sang qui foulerait tout a aux pieds, .et dont les entours mettraient tout au <c pillage ; j'ajoutai qu'il avait eu le loisir depuis la
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OBOit da roi de iwnr avec quelle avidité les princes da sang avaient pillé le$ finaneés, avec quelle audace ils s'étaient en toute manière aecms } que de là il pouvait juger quelle serait la gestion d'un prince du sang premier ministre, et surtout de M. le Ducen particulier, qui joignait k ce que je venais de lui représenter une bêtise presque stupide, une opiniâtreté indomptable, un intérêt insatiable , et des «itours aussi intéressés que lui, avec lesquels toute la France et luimême auraient à compter, ou plutôt à subir les volontés uniquement personnelles. Fréjus écouta ces réfleiâons avec une paix profonde, et les pi^de l'aménité d'un sourire tranquille et doux, n me répondit seulement qu'il y avait du vrai dans ce que je venais de lui exposer ; mais que M. le Duc avait du bon, de la probité, de Fhonaeur et de l'amitié pour lui ; et qu'il devait le préférer par reconnaissance de l'estime et de Tamitié que feu M. le Duc lui avait toujours témoignées; qu'au fond, de M. le duc d'Orléans à an particulier la chute était trop grande, et qu'elle écraserait les épaules de celui qui lui soccéderait. Je m'en retournai bien persuadé que Fréjus n'était arrêté que par sa timidité , et qu'il n'en était pas moins avide du souverain « pouvoir , et qu'il xoulait se rendre maître fde tout à l'aide d'un prince du sang inepte,
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a premier ministre de nom et d-écorce'(i). » Tout fut préparé suivant la détermination de Fieury, et Ton attendit tranquillement la catsbstrophe. Lorsque en e£Fet le duc d'Orléans ezpini le 2. décembre y on put dire que jamais mort 6ubite n'avait été moins imprévue, et que jamais mort naturelle ne fut si. voisine du suicide. Il rentrait dans son cabinet, tenant à la main par une singularité remarquable la dédicace d'un livre (a) que l'auteur lui adressait de son lit de mort. L'apoplexie le frappa devant sa cheminée, et sa tête tomba sur les genoux de la duchesse de Fïdari , qui était assise auprès lui. Cette jeune - femme épouvantée remplit le palais de ses cris, et s'enfuit à Paris à travers le tumulte qui succéda (3).
(i) Mémoires imprimés de SatDt-Sîmon. Voir \ti taèie des mMru, (i) Histoire générale de la Danse susrée et profane , par BonneC Ce fol Tabbé Richard qui remit Tépitre dédicatoire de ce livre de la part de l'auteur mourant au prince » qui , un moment après, n*euatait pliii. (3) La duchesse de Falari, jeune personne d'une rare beaaté» était née à Saint-Marcellin en Dauphiné, marquise d'Arancomt par son père , et Falcoz de la Blache par sa mère» On TaYait ma^ riée, en ijiS, à un gentilhomme appelé d'Entraigues qui, en oodb^ dération du cardinal Valençay, son parent» avait obtenu da pape CSément XII un titre de duc de Falari. C'était un homme dépravé, qui abhorrait les femmes, maltraitait la sienne, et pamlt le temps où il n'habitait pas les prisons avec des faux mommjwiit et des voleurs de grand chemin. J'ai lu, à l'occasion de aei brigandages, une correspondance tenue en 1731 entre son père et M. Le Blauc, ministre de la guerre , ce qui me porte à croire que
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Dans la foule qui accourut^ il ne se trouva pas un seul homme de l'art, et ce fiit un laquais qui ouvritinutilementles veines du cadavre. LaVrillièrey
PocIm s'est trompé lorsqu'il prétend qae le père du duo de Falart est un fioancier dont Boileau a parlé soixante ans auparavant dans sa première satire. Ce duo parcourut plusieurs cours de l'Europe , vêtu en mendiant, et s'annoncent avec le plus étrange cynisme cpmme une victime de l'incontinence du Régent. Après la mort de ce prince , il parvint à faire demander sa réintégration en France par le pape Benoit Xin ; mais M. le Duc ne put la lui accorder par l'impossibilité d'anéantir les jugemens qui avaient prononcé cootre lui des peines capitales. Dans le cours de ses brigandages il s'érigea même en apôtre. « Ce fou de Falari , écrivait de Rome le «cardinal de Polîgnac y le 8 mars xjSo, est revenu avec des Inthé- « riens» qu'il prétend avoir convertis. J'ai voulu le faire sortir «comme l'autre fois, mais on m'a dit qu'il avait pris une patente « de l'empereur. C'est le recours de tous les malheureux qui veu- «lent demeurer ici par force. » On eut de ses nouvelles en 1733» par une lettre qu'il écrivit des prisons de Nuremberg au roi Stanislas, pour lui demander de l'argent, et lui offrir d'être son espion ; dans la. maison du primat de Pologne. Le ministère français , con- P snUé par Stanislas , lui recommanda bien de ne pas répondre à ce ; bandit, et la duchesse de Béthune, sa sœur, trompée dans l'espoir î qu'elle avait eu de sa mort, solliciu son extradition dans une pri- . { MO d'état On lit dans les mémoires manuscrits du duc de Luynes <PM ce protégé de deux papes mourut enfin parmi les Turcs ra 1741; mais cette assertion n'est pas exacte , et la fin de ce persoDoi^ fut encore plus romanesque. Il avait gagné la confiance [ da duc de Mecklembourg , lorsque la fille de ce dernier fut mariée j parla.Gxarine au prince de Brunswick. Cest la même qui devint peu de temps après mère du malheureux Ivan et régente de Russie. Le duc de Mecklembourg , à l'occasion de ce mariage , se servit de FaUri pour envoyer à sa fille quelques présens et des lettres secrètes. Le fameux Biren , qui régnait alors sous le nom de la cza-
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qui frisait épier Févénement « en- infomia aussitôt l'évéque de Fréjus et M. le Duc. Les seigneurs qui se trouvèrent à Versailles se rendireat danslé
rine, fat informé de ce message, qoi lui parut snapeeL A aon «rrÎYée à Riga , Falari se vit entouré par une escorte , qui « moitié par lionoeur et moitié parlbrce, le détourna de la roulé de Pét6rsboprg,«t le conduisit à Saint-Alexandre de Neuski, où Hfirt dépouillé et interrogé. On îe mena ensuite k Mobcow« où il &t consigné au secret, et à la garde d'officiers, dans une maison de ia Stahode allemande ou faubourg des étrangers. Gomme Tonlre était donné de le serrlr à son gré, il demanda du millet, sous préteacls de le faire sécher et de le manger , mais dans le fait pour la répandre sur sa fenêtre et attirer les pigeons du Toîsinage. Il salait de cette manière un assez bon nombre de ces volatiles , et les relâdia ensuite après leur avoir attaché aux pattes et aux ailes de' petùs billets où il avait écrit que le duc de Mecklembourg était détenu à Moscou, dans telle maison qu'il indiquait. Cette fausse nonveDa, ainsi répandue , produisit d'étranges rumeurs , et parvint jusqu'à la cour. On condamna au knout les gardiens de Falari , et il fut lui-même plongé dans un cachot, où il ne tarda pas k périr, le lo septembre 17^0, laissant le vulgaire bien persuadé qu'il était le duc de Mecklembourg indignement assassiné. Le marquis de la Chétardie démêla tout cet événement , et adressa au miniaire éss ai&ires étrangères l'acte authentique du décès de Falari. J*ai lu eat acte que M. Amelot envoya, le i3 juin 1741» an duo de Bélkunet beau-frère de ce misérable aventurier. Plusieurs peraonnes vivanlos ont connu la duchesse de Falari. Elle étalait encore, dans uns extrême vieillesse, les fruiu de l'éducation de la Régence. EHe était si couverte de fard, que , par une allusion aux beaux vcra da Racine dans le songe d'AthaUe , on la nommait vulgairemaat là rwu JéMobel. Séoac de Meilhan nous apprend que , par un atttt« Jeu de mots , les courtisans appelaient un pauvre gentiliiottma provincial, qu'elle soldait pour le service de sa chambre, k êâuroam 4h Phalarù.
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cabinel du rdi. Ce jeune prince avait lair triste et les yeux humides. Ce n'est pas que les larmes fiisaeot toujours de sa part une expression de sensibilité ^ car dans les actions d'éclat sa timidité lui en arrachait ordinairement. Mais on peut croire en cette occasion à la sincérité de sa douleur. Le Régeuî n'avait cessé d'user avec lui d'un respect inaltérable , tempéré par la grâce et l'intérêt. Cet hommage délicat , si supérieur aux bassesses domestiques, gagnait le cœur du roi, difficile et observateur comme tous les enfons valétudinaires. Aussi Louis XV qui plus qu'aucun homme garda jusqu'au tombeau les impressions du premier âge , parla toujours avec une tendre estime de son tuteur déchiré par tant de préventions. Lorsque le duc de Bourbon entra dans le cabinet , Fieury devant la voix dit au roi : « Que dans la grande «perte qu'il feiisait de M. le duc d^Orléans, Sa «Majesté ne pouvait mieux faire que de prier « M. le Duc là présent de vouloir bien, se charger « du poids de toutes les affaires et d'accepter la < (dftce de premier ministre, comme l'avait M. le « duc d'Orléans. » Le roi sans dire un mot regarda fixement l'évéque de Fréjus, et consentit par un sigtie de tête. LaVrillière avait prête la formule du serment, et même la patente de nomination. Tout tut consommé , et un moment transporta le gou-
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vernement de la France d'un prince d'Orléans an chef de la maison de Condé.
Le Régent ne fut regretté que par ceux qui connaissaient bien son successeur. L'existence de ce prince se confondait tellement avec celle de son favori, que la postérité semble devoir une re» nommée solidaire à ces deux hommes, qui, rapprochés par quelques traits communs, se servirent encore plus par des qualités opposées. Ils ont été jugés avec une rigueur outrée, et il faut les blâmer plutôt que les plaindre de cette injustice, puisqu'ils la provoquèrent eux-mêmes , par leur mépris de l'opinion publique. Accordons cependant à leur mémoire une impartialité qu'ils ne daigné* rent pas désirer.
Philippe , parti de haut , avec des talens rares et de grandes vues , hésita toute sa vie, et parut constamment déchoir; Dubois, sorti du néant avec des disgrâces naturelles, eut, dans la volonté, la hardiesse que son maître eut dans l'esprit, et s'éleva toujours. Dans la pratique du gouvernement, tous deux méprisaient les hommes, mentaient sans honte et promettaient sans bonne foi. La cynique indépendance du prince ^ et l'inquiète vivacité du ministre ne purent s'assujétir aux devoirs de la représentation, et leur cour ne cessa d'être un campement en désordre. Louis XIV, qui employa si utilement l'art
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de s'occuper avec méthode , et de louer avec grâce, ne légua point ces deux secrets à sou neveu ; car ce prince, ami des vaines audiences, fut toujours la proie des importuns, et jamais n'encouragea d'un seul éloge ses plus précieux serviteurs, tandis que, par. un excès contraire, le cardinal se montrait économe de son temps jusqu'à l'indécence, et prodigue de louanges jusqu'à la grossièreté. Quand l'ingénieur Brancas disait : « Nous avons un Régent « qui. gouverne en espiègle , » il définissait exactement la politique de ce prince , qui , contente de brouiller, n'allait pas jusqu'à diviser. Pour Dubois, brusque, pressé, il marcha toujours en avant, ne laissa debout aucun obstacle, réussit dans tout ce qu'il entreprit , et ne dut point de succès au hasard; conquit tout, hors la considération; et par un dernier prodige , accoutuma au joug un maître vain , défiant et spirituel , mille fois plus difficile à dompter que le roi débile ou la femme bornée dont se jouèrent Richelieu et Mazarin.
La haute naissance du Régent lui fit imputer de$ crimes imaginaires ; la basse extraction du favori autorisa l'envie à exagérer ses vices. L'un et Taatre entourés d'ennemis et d'outrages dédaignèrent la vengeance, celui-là par sa pente naturelle, celui-ci par un calcul d'égoïsme(i). Maîtres ab-
(0 « Au fond, le but de toutes les démarches est le succès. La "▼engeance, si douce qu'elle soit , n*est qu'une consolation , et on
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solus de tous les trésors de la France, le premier laissa sept millions de dettes, et le second une simple succession raobiliaire qui n'égalait pas deux années de son revenu. La nécessité booleverst leur règne par des nouveautés étranges qa'aucun d'eux n'aimait , le duc d'Orléans parce qu'il ae défiait de sa constance à les soutenir, et Tardievéque de Cambrai parce qu'il se sentait assez fort pour s'en passer. La mort les saisit aux sommets de la puissance f mais tandis que le prince laissa tomber sans regrets des jours abreuvés de délices, le parvenu disputa jusqu'à la fureur une vie pleine de tortures. Si Dubois, sans modèle et sans iraitateurs dans sa carrière politique, n'eut point les fid* blesses de l'âge avancé y et couvrit les défauts de l'bomme par l'application de l'administrateur; Fiiidolent, le scandaleux Régent orna le pouvoir qoll ne sut pas exercer des charmes^'une bonne nat&re^ de l'ascendant si puissant parmi nous de la gloire militaire, et des étincelles de cet esprit supérieur qui avait été donné à quelques princes de sa rtoe.^ En supposant ces deux hommes privés de leur mutuel secours, on peut conjecturer que le gouvernement de Philippe eût fini par une sanglante anarchie, et celui de Dubois par un ignoble despotisme. Mais le précepteur et le disciple, tempérés
• ne peut l'exercer sans se nuire un peu a soi-ménie. » ( Lettre de Dubois À Tencin,du it juillet T7S1O
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Fun par l'autre ^ formèrent une sorte de souverain mixte, tolérable pour les peuples, et peut-être convenable à ces temps de lelâchement où les hommes de génie sont disproportionnés, où les gens de bien ne font que des fautesi, et où l'arrangement public ne comporte pas de meilleures vertus. Si la régence doit être reconnue à ces derniers traits, ce sera déjà un grand reproche qu'elle aura mérité. Nous ne tâcherons pas moins, après avoir décrit le ministère du prince de Ck>ndé, dont elle fut pour ainsi dire le moule ^ de juger plus profondément son caractère et son influence. On remarquera peut-être comme un jugement de la Providence le sort des trois naonumens qui subsistent de Tadministration de M. le Régent. Il acheta le diamant de Piit auquel son nom demeure attaché; il fonda dans la Louisiane la Koavelle-Orléans ; il occupa l'Ile de France, et fit de cet écueil stérile un port et une colonie. L'iie de France a passé dans la main des Anglais; la Nouvelle-Orléans est au pouvoir des Américains; Quys nous avons gardé le diamant.
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CHAPITRE XV
Madame de Prye, Pari» Duverncy, le comte de Là Marck, le duc d'Orléans. — Nouvelle» intrigues avec l'Espag^. — Alberoni , Polignac. — Abdication de Philippe V, et son retour sur le trône.
La. faveur publique n'accueillit pas le nouveau gouvernement. Des regards prévenus s'attachèrent sur ce théâtre dressé à la hâte où les incidens (tirent pressés, les acteurs rares, et la pièce courte; M. le Duc y parut à la fois le personnage le plus important et le moins occupé. Ce prince , jeune , avide et fastueux , que nous avons vu si hautain avec le Régent et si rampant sous Dubois , dompté maintenant par une femme, et dégradé jusque dans ses défauts, n'apportait à la première place de l'État que des passions d'emprunt et une brutalité obéissante. La marquise de Prye avait produit cet enchantement. Née dans les mœurs focites d'une famille de traitans, arrivée à l'âge oii la force de l'esprit touche encore à la fraîcheur de la jeunesse, elle s'était livrée au prince de Condé
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avant son ministère , par des motifisi moins nobles que Tamour ou l'ambition. Quoique je sache combien les jugemensde la cour sont impitoyables sur ceux qui meurent dans la disgrâce ^ je ne puis absoudre madame de Prye des reproches de haine et de cupidité dont toutes les voix l'accusent d'avoir souillé son crédit et caché l'opprobre sous un extérieur aussi élégant qu'ingéqu. Après son élévation, cette favorite n'oublia pas assez les moyens qui l'y avaient portée, et jeta les mains sur le royaume, comme s'il eût été le butin de sa victoire. Sa politique peu généreuse s'attacha surtout à isoler l'amant qu'elle avait aveuglé. Ce malheureux prince resta sans amis ; mais la nouvelle régente eut ses roués. Rohan , Matignon et Richelieu furent les chefs de cette seconde dynastie de corrupteurs.
Si la marquise de Prye n'eût aspiré qu'à dominer sur les intrigues de la cour, quelques seigneurs dépravés eussent sufiB à ce ministère de boudoir; mais elle voulut gouverner^ et il lui fallait un véritable ministre qui eût assez peu de consistance pour dépendre de ses caprices, et assez de capacité pour embrasser l'ensemble de l'administration. Davemey , le plus jeune des quatre frères Paris, reçut cet emploi qu'on laissa sans titre pour qu'il fut sans bornes. Cet homme nourri dans les affiires qu'il n'avait pas vues d'assez haut , en con-
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naissait mieux les détails qu'il n'en saisissait les rapports. Son caractère brusque et rude, son imagination vive et hardie lui permettaient plus d'à* gir que d'attendre, de briser des obstacles que de les éviter ; cependant , calculateur mofns sordide et peut-être moins habile que ses frères ^ il n'était pas insensible à la gloire de bien faire. H a le prer mier commencé parmi nous cette secte de finan? ciers hommes d'état qui prétendit remonter à la hauteur d'où Colbert daignait quelquefois descendre, et qui malheureusement réussit plutôt à rendre le gouvernemerit fiscal qu'à ve^^er dans la finance les principes d'une politique généreuse. La marquise plaça son ministre auprès de M. te Duc, étonné sans doute, s'il eût pu Tétre encore de quelque chose, de se trouver sous la tutelle d'un persécuteur de Law. Tout ressortit bientôt de ce tribunal sans nom. Dodun , contrôleur-gé« néral, et Breteuil, secrétaire -d'état de la guerre, furent de simples instrumens dans la main de Duverney. Morville, bien supérieur à eux, se vît aussi contraint par cette puissance secrète défaire fléchir quelquefois la marche naturellement noble et saine de son départemen t. Au milieu de cette çoar dissolue restait un homme trop fier pour prendre place dans un gouvernement clandestin, et trop intègre pour déguiser toujours la vérité. Cctait le comte de La Marck , revenu de l'ambassade de
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Suède , après avoir tenu daus ses bras le corps expirant de Charles XII. Esprit fin, laborieux, appliqué , il connaissait à fond les mystères et les hommes des diverses cours de l'Europe , et avait suivi avec une rare sagacité tous les phénomènes du système^ Consulté quelquefois, rarement écouté, il préférait les intérêts du prince aux passions de la favorite, et prévoyait plus de fautes qu'il n'en pouvait empêcher.
Ce pouvoir ainsi distribué rencontrait des obstacles à sa complète indépendance dans le précepteur du monarque, et dans le jeune duc d'Orléans, devenu l'héritier présomptif de la couronne. Le premier, entré au conseil depuis la majorité, avait seul la puissance 4'ouvrir la bouche de Louis XV j et de lui prêter une volonté, ou , pour mieux dire , l'évéque de Fréjus était roi luimême. Mais ce vieillard paraissait résolu à ne prendre pour lui que la part de royauté la plus douce et la plus conforme à la paresse de son âge, à la modération de son caractère et à l'insuffisance de ses lumières. Il assistait constamment au travail du principal ministre avec le roi , et dirigeait la distribution des emplois et des grâces. Content d'une influence sans péril et sans fatigue, il était loin d'envier les travaux du gouvernement au duc de Bourbon , dont il aimait la famille, et dont il venait de créer la puissance. Il n'agit au-
trçment dans la suite que lorsqu'on eut l'imprudence de l'alarmer sur ses propres jouissances, et qu'on le força d'appeler l'ambition au secours de son tranquille égoïsme. Ce fâcheux retour fttt mérité par la prompte ingratitude de M. le Duc; car j'ai la preuve qu'un des premiers soins de son ministre fut de détourner secrètement le pape d'accorder à l'évéque de Fréjus le chapeau de cardinal que le roi avait demandé en sa faveur.
L'antipathie pour le duc d'Orléans fut plus franche. Le Régent avait péri trop tôt pour h fDrtune de son fils. Les deux dignités de colonelgénéral de l'infenterie et de grand-maître de Tordre de Saint-Lazare reposaient sans influence entre des mains de vingt ans. Tout le caractère de ce jeune prince n'était qu'ébauché. Nourri dans la piété, échappé dans les plaisirs, esclave indocile de sa mère, il se trouvait ennemi de M. le Duc et chef de parti sans être bien sûr d'avoir de la haine ou de l'ambition (i). On sait qu'il prolongea cette
(i) Saint-Simon raconle la conduite du duc d'Orléans à la BMnrC de son père , dans les termes suivans : « M. le duc de Chartres était « à Paris, débauché alors fort gauche, chez une fille d'Opéra qa'il « entretenait. Il y reçut le courrier qui lui apprit l'apoplexie , et en « chemin, un autre qui lui apprit la mort. Il ne trouva à la des- « cente de son carrosse nulle foule, mais les seuls ducs de^Noailles « et de Guiche qui lui offrirent très-apertement leurs services et « tout ce qui dépendait d'eux. Il les reçut comme des importuns, « duiil il avait hâte de se défaire, be pressa de monter chez madame
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enfance équivoque jusqu'au moment où , rencontrant dans un cloître sa véritable destination , il déploya les vertus d'un saint et quelque esprit scolastique. Mais, dans la crise présente, la duchesse sa mère soulevant son apathie naturelle , les princes légitimés ses oncles et le prince de Contiy outré d'être sans influence dans le nouveau ministère , formèrent autour de lui une ligue défensive contre les entreprises de M. le Duc. Ce dernier, publiant en effet la générosité dont le Régent avait usé envers lui , ne payait au fils les bienfetits du père que par des dégoûts et des outrages. Il alla jusqu'à enlever au premier prince du sang la faculté de travailler avec le roi pour sa charge de colonel -général. Ces injustices ne se commettaient pourtant ni sans crainte ni sans remords; car la maison d'Orléans ayant secrètement conclu le mariage du jeune duc avec une princesse de Bade , la révélation de ce mystère frappa d'une
«sa mère, où îl dit qu*il avait rencontré deux hommes qui lui ■ avaient youlu tendre un bon panneau , mais qu'il avait bien su « s*eo déûiire. Ce grand trait d'esprit , de jugement et de politique, «promit d'abord tout ce que ce prince a tenu depuis. On eut «Çrand* peine a lui faire comprendre qu*il avait fait une lourde «sottise y et il ne continua pas moins d'y retomber. ( HemoiW, é^ eiiét. Je remarquerai que Saint-Simon , si avide de scandale, n*a point dit que le duc d'Orléans eût été prostitué par son père lui-même à une courtisane. Cette infamie est l'invention de quelques libellistes. Le Régent avait, au contraire, confié son fils à l'abbé Mongault » homme d'une piété sévère.
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si folle terreur le conseil de la marquise de Prye, qu'il Til dans cette alliance le salaire d'un vaste complot 9 et ne douta pas que les armées de rem* pereur ne fussent en marche pour donner au royaume un nouveau ministre. Cette aigrear des esprits ne se nourrissait pas seulement d'accîdens passagers , mais de Tordre même établi dans TÉtat Comme entre les deux familles qui environnaient le troue le pouvoir s'exerçait par celle qui en était le plus éloignée , cette situation forcée produisait naturellement le dépit de Tune et les soupçons de Tautre. Le maréchal de Yillars , qui i avec JML le Duc et révéque de Fréjus^ composait seul le conseil du roi 9 aurait pu tempérer ces rivalités. Mais ce guerrier, accoutumé par système à parler en citoyen et à se conduire en courtisan , éluda ce devoir difficile. Au lieu d'une paix qu'aurait maintenue Tascendant de son âge et de sa gloire^ il fallut que le duc d'Antin et le comte de La IfardL négociassent avec souplesse quelques trêves appa-> rentes. On se fit de part et d'autre des concessions sans bonne foi et sans dignité* L'aversion continua au moins sous des dehors décens , et la France put rendre grâce au ciel de lui avoir donné des princes assez médiocres pour que leurs dissen» sions domestiques n'obtinssent pas le fimestè hon-' neur d'une guerre civile.
}l sortit néanmoins de ces démêlés uu senti*
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roent personnel qui décida de toute k pdilique du ministère. I^ mort prématurée du roi pouvait toujours appeler an trône le duc d'Orléans, et cette pensée faisait frémir le prince et la favorite. Ils ne songèrent plus qu'à prévenir une chance à laquelle tous les revers leur semblaient préférables. On se souvient que l'intrigue de Gellamare avait eu pour objet d'assurer au sang espagnol la succession immédiate à la couronne de France, et que M. le Duc s'était porté vivement à punir ce complot. Eli bien ! le même prince va renouer les fils de cette conspiration et succéder au crime de sa tante, la duchesse du Maine, dont il s'était fait le geôlier avec on cruel plaisir. Nous allons te suivre dans sa métamorphose , où, ministre infidèle et mauvais parent, il trahissait ensemble les lois de V^tat et l'intérêt de sa maison. Il sentait le
besoin d'un complice sûr et audacieux , et il ne tenta rien moins que de ramener Alberoni sur Tatacien théâtre de sa puissance. Mais il devait auparavant gagner pour lui-même la confiance de MûKppe y, et nul ne lui parut plus propre à ce dessein que le maréchal de Tessé , qui avait commandé sous les yeux du monarque dans la guerre de la succession. Ce vieillard , oublié du monde , s'était retiré chez les Camaldules et trompait ses ennemis par une dévotion de courtisan, léger yernis qu'enlève le premier souffle de la favei^r.
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Nommé à l'ambassade de Madrid , il reprit aussitôt les saillies d'un esprit libre et les grâces d'un naturel iusinuant. L'âge avait peu rouillé ces armes de la séduction dont Tessé allait recommen* cer l'emploi dans une cour où les bizarreries se succédaient rapidement.
D'Aubenton était mort trois jours avant le cardinal Dubois (i). Ce confesseur français fut remplacé par le jésuite Bermudez, de la province de
(i) Suivant Tasage» quelques oisi& de la cour d'Espagne efaorchèreut, dans le temps, des causes extraordinaires à la norida père d'Aubenton, et à l'empire de son successeur sur Tesprit dn roi. Voici leur eiLpIication : Philippe V avait dans la maison du Régent un espion qui lui rendait compte de toutes les actions de ce prince, et qui, ayant été découvert, fut congédié. Philippe, soupçonnant d'Aubenton d'avoir éclairé le Régent , lai en fit de vifs reproches et le renvoya. Mais le chagrin termina en peo de jours la vie du vieillard. Philippe reconnut son injustice , se jugt coupable du meurtre du jésuite, se condamna à une pénîtCBoe perpétuelle , et chargea expressément le père Qennudez de la loi faire subir. La note manuscrite où j'ai lu ce récit ne m'a point pam assez authentique pour y voir autre chose qu'une bien vague conjecture. L'Espagnol BoUando , copié par Voltaire , prétend d^ son côté , que d*Aubenton fit part au Régent du projet d'abdication de Philippe, que le Régent renvoya sa lettre à Philippe lui-même, et que ce dernier l'ayant montrée à d'Aubenton, le confesseur tomba mort. Cette fable est indigne de toute croyance. Je poil aisurer qu*au moment de l'abdication de Philippe, le cabinet' de Versailles n'en avait aucun soupçon; que, jusqu'à la mort de d'Aubenton , la bonne intelligence fut entière entre lui, le Régent et le cardinal Dubois ; que le Régent ne renvoya aucune lettre de d'Aubenton , et qu'aucun motif ne pouvait le porter à commettre celte perfidie , encore plus absurde qu'elle n'eût été atroce.
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Tolède 9 homme pieux et sévère , n'ayant point , comme sou prédécesseur j l'intention dé gouverner l'État, et l'art de calmer les terreurs du monarque. Il avait traduit en castillan les sermons dé Bourdaloue, et s'était formé à l'éloquence sur ce grand modèle. Philippe, étonné d'entendre la parole sainte sortir de sa bouche avec sagesse et dignité, sans ce mélange de bouffonnerie et de pantomime particulier aux prédicateurs méridionaux; voulut l'attacher à sa personne. Le moine usa avec l'autoritédeson caractère de l'empire que lui offrait une ame Êiible , et si quelquefois le roi semblait douter de ses discours , il en affirmait aussitôt la vérité devant un crucifix qu'il tirait de dessous sa robe. Bermudez imagina de réformer les mœurs et ût pubUer, sous le titre solennel de pragmatique, une loi somptuaire qui aurait ruiné tout le commerce des Français en Espagne. L'antipathie de ce moine pour notre nation n'avait pas médiocrement contribué à échauffer son zèle. Mais le désir de plaire, dont les femmes les plus vertueuses ne peuvent entièrement se détacher, protégea nos manufisictures; et la reine ayant refusé de s'enr ^elopper de l'espèce de vêtement monastique prescrit aux personne^ de son sexe, l'ordonnance du réformateur tomba promptement en désuétude (i). Ces secousses hâtaient cependant une
(i) Saint-Simon parle ainsi de cette reine dans ses Mémoires;
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révolution plus importante. Soit ennui, floit scrupule, car il serait bien superflu d'en rechercher des raisons plus nettes dans les visionâ d'un <:er- Teau vaporeux, Philippe avait réseau depuis quatre années d'abdiquer la couronne. Quarante millions de piastres , arrachés à la ooisère publique , avaient achevé sa retraite dans la solitude de Saint^-Ildephonse. Tant que d'Aubeaton -vécot, ce jésuite , ami des affaires , aida son pénitent è être encore homme et roi ; mais dès que la con* science du monarque fut livrée aux rigueurs d'un casuiste, ce malheureux prince, se défiant de soi* même et des autres , prit en horreur les soins du gouvernement , et toute action du pouvoir royal demeura suspendue. Le marquis de Grimaldo, resté seul ministre , fut effrayé d'un abandon qnt sa tête finirait par payer un jour ; et i préférant sa propre sûreté aux instances de la reine , il cessa de retenir l'abdication. Le prince des Asturies,
« La reine m'effraya par son visage marqué , contnré , défigoré à « l'excès par la petite vérole. Elle était foite au tour* maigre aloFii « mais la gorge et les épaules belles, fort blanches « ainsi que les « bras et les mains. La taille dégagée, bien prise , les côtés loogii « extrêmement fine par le bas. Une grâce diarmante, coadiuMHSt « naturelle. » On concevra aisément, d'après ce portrait, Uféf gnance de la reine pour un vêtement qui, suivant le' modèle Uwcé par le jésuite, ne laissait à découvert que le visage et enfeloppait le reste du corps jusqu'au cou et jusqu'au poignet. ( Lettre de Coulanges, du 29 novembre I7a3. )
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âgé de seize ans , fut appelé , et Philippe lui dé» clara qu'il était roi. Le jeune homme , se jetant aux pieds de son père, le conjura, les larmes aux yeux, de retirer un si pesant £irdeau; mais tout ce qu'il put obtenir fut un délai pour s'y préparer. Pendant quatre mois il ne confia ce grand secret a personne , pas même à sa femme ; rare exemple de discrétion dans un âge aussi tendre! Enfin E^ilippe signa, le jo janvier i7a4f le décret par lequel il descendait du trône pour mériter dans le cki un rojraume plus durable , et adressait à son fils une longue instruction , où , à travers mille jittérilités superstitieuses , perce par intervalles la noUe équité d'un souverain ( i ). Cette nouvelle im» prévue frappa désagréablement le conseil secret de M. le Duc , et hâta le départ du maréchal de Tessé , qui ne perdit pas l'espérance de faire révoquer, cette saillie d'un esprit malade.
Son arrivée à Balsain put aisément le désabuser. Plus de gardes, pljus d'appareil royal; cénobite tranquille et résigné sous la main de son confesseur^ Philippe avait oublié le trône et jusqu'à sa passion pour la chasse. La reine affectait dans ses traits rians la sérénité du bonheur. Grimaldo, descendu au rôle de confident, se flattait seul d'un reste de crédit. Les Espagnols avaient vu
(r) Le tezie de ce décret a été imprimé dena le quatrième vo« Itime des Mmoirôs dn marquis Je SaiiU'Phifypê*^
avec transport TavèDementcle Louis I**. Ce prince, d'une figure étrange et d'un flegme silencieux (i), était leur idole. Us aimaient en lui l'enBEintnéaa milieu d'eux, imbu de leurs préjugés, passionné pour leurs mœurs jusqu'à détester les autres nations, enfin ce qu'ils appelaient dans leur jargon proverbial un roi nourri au chocolaté A la vérité^ ce fils timide sembla ne vouloir régner que par les avis de son père ; mais les ministres même que Philippe lui avait donnés ne tardèrent pas à contrarier ces pieuses dispositions. L'oracle était encore. à Balsain, mais on le Êilsifiait à Madrid et tout marchait au rétablissement des vieilles maximes à l'aide desquelles les grands avaient dominé sous les derniers rois autrichiens. Il n'y a pas d'exemple d'un labyrinthe aussi mystérieux qoe l'était alors cette cour, partagée entre deux rok et deux reines d'un caractère singulier, et touP* mentée par les intrigues de cinq confes8eur8r(a). Tessé , reçu à Saint-Ildephonse avec confiance et
( i) « La même difficulté ou timidité de parler qui prend à la gorfp « le roi notre mai Ire est égale en celui-ci. > Lettre de Tessé à M. U Duc , du 6 mars i794*
(i) Bermudezy confesseur de Philippe; Guerea^ confesseur dft la reine Elisabeth, conservant de secrètes relations avec Alberani; Marin, confesseur du roi Louis; Laubnusel, précepteur da jeune roi et confesseur de sa femme, vieillard simple, bon et Français dans le cœur; Ramos, confesseur du président de* Castille,. véritable démon d^intrigue, entretenant, à Tinsu de Tessé, nne cor-
CHAFiTRe xy. I |3
tendresse , ne rencontrait aa palais de Madrid qu'an accueil froid et épineux. « Ah ! s*écriait-il , a la patience de Grisélidis n*est pas de trop ici. « Les Français y marchent sur les sables de l'Ara* « bie, et Ton est plus Autrichien dans cette cour (t que là bourgeois de la rue Saint-Denis ne sont i Parisiens. 0 ne me reste quk répéter ce que le c maréchal de Créqui disait en mourant au père « de Mouchy, son confesseur : Je vois bien , mon « père, qtiiljaut que je me jette à bride à abaitue « dans les ténèbres de la Providence (i). »
Gomment ces préventions n*étaient-elles pasr repoossées d'un trône que partageait une princesse française , une reine dé quinze ans , tant désirée par son époux timide et crédule? Mademoiselle de Mbnpensier avait passé san^ guide des libertés de la maison paternelle aux ennuis d^une sévère étiquette. Philippe et sa femme, rebutés par ses caprices , le jeune prince refroidi par son peu de complaisance , une cour vaine et formaliste , prompte à exagérer les torts de l'enlance y l'avaient laissée en butte à la malveillance universelle. Des regards ennemis pénétrèrent dans
t^pondance d'espionnage avec M. le Doc. Le président était chargé <ies rapports avec la France. L'Espagne justifiait parfaitement l'ancienne définition qn'on' en a donnée : Monarchie des difficultés, gou^ Portée par la hurarehie des indécisions, (i) Extrait de diverses lettres du maréchal de Tessé.
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sa vie intérieure, et y découvrirent des habitudes, sans doute plus puériles que crinoinelles y mais où Toubli de toute pudeur autorisait à craindre une dépravation prochaine ( i ). £nfei*mée pendant six jours dans un palais particuher, elle fut en quelque sorte livrée par son mari à une pénitence publique, et cette démarche , avilissante pour tous deux, et communiquée aux ministres étrao* gers , ne put être que le résultat de perfides conseils. Innocente ou coupable , la reine aurait dû trouver un protecteur dans le maréchal de Tessé. Mais les adversaires de la France s'accordèrent avec son ambassadeur pour l'accabler. La haine du premier ministre se plaisait encore à poursuivre le duc dX)rléans dans la personne de sa sœur, et les fautes de cette enfant , loin d'être prévenues par les avis ou atténuées par l'indulgence du maréchal , ne furent jamais j entre M. le Duc et lui, que le triomphe d'une joie cruelle et l'aliment d'une correspondance obscène. Elles servaient aussi de pâture aux entretiens familiers de Saint*» Ildephonse, où Tessé semblait concentrer sa mission. C'est là qu'il tâchait d'échauffer encore de quelque ambition mondaine l'ame timorée de Philippe et qu'il querellait, en se jouant, la feinte
(i) La conduite de la fille du Régent n'ayant pas été aans iofluencesur la politique de cette époque, j'en donne quelqaes dé* tails aux pièces justificatives.
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résigoation de la reine (i). Ses soins faisaient des progrès , et les deux reclus convenaient que M. le Duc éiaii le plus honnête homme de France. D'autres tentatives , dirigées vers te même but ,«assiégeaient ailleurs le fougueux Alberoni.
Apres trois années d'un règne léthargique, le pape donné par Dubois à l'église romaine venait d'éteindre dans son dernier sommeil une vieillesse battue de voluptés. Le conclave , que nul n'avait marchandé , ne put sortir de ses propres incertitudes qu'en entreposant la tiare sur la tête décrépite du dominicain Orsini. « Vous me porterez
(i) J*ai tiré àceUe occasion quelques fragmcns des leUres^rigi-
nales de cette Italienne , dont Téducation avait été fort négligée,
et qui n'agita pas moins notre cabinet pendant quarante années.
lUdoimeroDt une idée de la tournure de son esprit et de son apli-
tnde à écrire dans notre langue. « Le roi ne renonça à son royaume
« que pour être tranquille. Il ne refVisa pas ses conseils à son fils ,
«mais seulement quand il les lui demanda. Pour moi, je ne suis
« bonne à rien , et encore moins à cette beure, ayant perdu dans
■ le désert , avec les cerfs et les sangliers, ce que j'avais pu gagner
«à la cour, d*QÙ je suis très-contente d*étre éloignée, bien que
•j'aie si peu de crédit auprès de vous pour ne me pas croire. Je
«laitplas contente d*en(endre les rossignols de notre jardin que
«votre bel opéra de Madrid. » Lettre de la reine àTessé, du ii
Bud I7a4«
« n y aura toujours des incrédules au monde ; et si un ap6tre Ta «étéde s.>n mattre^il n*est pas extraordinaire que vous le soyez d'une «paovre femme qui ne lui reste autre chose que la figure, pour ne «pas dire qu'elle est une béte. Obi voyez si vous vous adressez « bien pour que je vous aide. Je souhaite de tout mon cœur que «vous jouissiez bien des plaishrs d'Aranjuez; mais pendant ce
il6 HISTOIRS DE LA RiGKBTGE.
« mort sur la chaire de saint Pierre, » crie en vain ce vieillard , effrayé de sa namination. Forcé de régner^ il donne les somptueux ameubleroens da prodigue Conti , habite une cellule , conserve son habit religieux , et fait craindre aux habitans de Rome ce qu'ils abhorrent davantage ^ le gouvernement d'un saint. Rohan et Polignac y les deux plus beaux prélats de leur siècle, avaient paru au conclave sans prépondérance. Le premier^ dépositaire du secret de la cour et de vingt mille écus, manœuvra si maladroitement, que l'élection se fit par les zelanti , sans le concours des cardinaux
« temps-là, Doubliez pas ceux qui vivent dans le désert. » Aatrean même, du i5 mai.
« Je vois que vous êtes fâché contre nous, et que vous ne Toola « plus rien dire; j*en suis très-fâchée, mais je sais que TOtre cœur « est trop bon pour garder rancune contre de pauvres gens qat « sont certainement bien de vos amis. Vous trouvez manvais que « mon pauvre mari ait demandé conseil à son fils. Mais que ToaicaE* « vous qu*il fasse? Voulez-vous qu*il mette le couteau sons la gorge « à son fils ? » Autre, du 1 8 mai.
« Je vois bien que vous me faites un tacite reproche de ce qae je « ne fis point de réponse à votre dernière lettre. Mais je crus qae j'aiK
• rais pu passer pour importune, et craignis que vous n'eussiez fiût « quelque imprécation r.oolre moi , si je vous tourmentais avec
• mes lettres, et vous faisais perdre le temps à répondre à mes bOIp. « tises, pendant que vous l'auriez mieux employé, et à vous « garantir des terribles chaleurs d'Aranjuez. Les nôtres ont été
• grandes, mais aujourd'hui il a plu à verse par un orage qu'il a
• fait avec du tonnerre, ce qui n'a pas été un grand ragoût pour « moi qui suis poltronne. » Autre, du 3o mai.
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frauçais. Mais Poliguac réunissait tant de muyens de séduire que le nouveau pontife lui voua un vif attachement , et témoigna U désir de le voir chargé des affaires de France. M. le Duc y déféra d'autant plus volontiers que j par un retour assez ordinaire dans les caractères rampans, l'abbé de Tencin, devenu récemment archevêque d'Embrun, s'était conduit avec une telle insolence, que les officiers du saint-siège ne voulaient plus communiquer avec lui.
La véritable mission de Polignac , et celle qui souris^it le phis à son imagination romanesque , c'ér^iit de reprendre hardiment k Rome ce complot qu'il avait furtivement effleuré dans les boudoirs de Sceaux , et de ranimer avec Alberoni cotte cause perdue pour laquelle l'un avait vu les marais d'Anchin et l'autre les bords inhospitaliei*s de la Ligurie. Déjà ce dernier ne languissait plus dans rhumiliation où l'avait laissé le précédent conclave. Le saint pape Benoît XUI, dont la destinée fut toujours de se passionner pour les hommes qui lui ressemblaient le moins , l'écoutait avec confiance. Il gouvernait la petite cour du roi Jacques, et avait succédé à son ennemie la princesse 4es Ursius sur cette scène exiguë où les grands acteurs tombés venaient ainsi se repaître d'illusions. Les conférences s'ouvrent donc entre les ^ux cardinaux. Polignac développe le plan de
M. le Duc a pour que j un cas arrivant (la mort de « Louis XY )j il puisse avoir de l'Espagne le prince « qu'il estimera être le plus convenable à la Frsttioe; « chose qui ne saurait être empêchée quand les a deux cours seront bien tinies (i)- » Il présente pour résultat le plus noble changement dans tout le système politique; « car rien n'est odieux , dit- <c il, comme de voir TAngléterre faire et défiire a la paix de TEuropc au gré de ses caprices et de a son intérét(!2). » Mais pour frapper un telcoup, il faut la vigueur d'Alberoni , et il lui propose de travailler de concert avec le gouvernement français à opérer son retour à Madrid. Alberoni est touché de ces avances, mais il paraît mûri parle malheur. £n approuvant les vues du prince de Condé 9 il désespère du concours des Castillans. « L'Espagne,» dit-il dans son style énergique, «est a un cadavre que j'avais anime ^ mais à mon dé* a part, il s'est recouché dans sa tombe (3). » M. le Duc voulut néanmoins s'attacher Alberoni comiM une de ces têtes d'élite que la disgrâce ne détroit jamais entièrement , et que la fortune tient en r& serve pour d'auti*es tempêtes. Il fallait que la présence de ce fameux ministre fut contagieuse , al on en juge par l'enthousiasme dont elle remplit Tame
(i) Mémoire des conférences avec Alberoni.
(a) Idem,
(3) Lettre du cardinal de Polignac , du 3o octobre 17 M*
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un peu légère du cardinal de PoHgnac. Quoi qu'il en soit j la France lui offrit une pension de douze mille livres qu'il refusa, et lui fit accepter un présent de trente mille. Notre entremise plus utile ménagea son raccommodement avec l'Espagne, à laquelle il vendit cher sa démission de 1 evéché de Malaga; et de sa grandeur passée il lui resta des richesses, appareil doux, mais insuffisant pour les plaies de l'ambition.
Un événement que n'avaient pas prévu les deux n^ociateurs, apporta tout à coup la matière de combinaisons nouvelles. Après sept mois de règne, le jeune roi d'Espagne , atteint de la petite vérole, mourut sans postérité entre les bras de cinq médecins que la cour accusa de l'avoir tuë par une saignée imprudente. Suivant le décret d'abdication, la couronne devait passer immédiatement sur la tête de l'infant Ferdinand , âgé de dix ans , et la régence appartenir à cinq ministres désignés. Cette disposition oligarchique plaisait autant aux Espagnols qu'elle présageait aux Françab de suites fâcheuses. A la vérité, elle portait en elle-même un moyen réparateur; car n'ayant pu être acceptée par le prince mineur, toutes les règles du droit civil autorisaient Philippe à la ré- "(^oquer. Les grands se trouvaient ainsi dans une situation critique , désirant un% régence avec ardeur ftt f^t-ai^nant d'offenser Philippe dont la
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résolution n'était pas connue. Sur nnvitatipn qif^ le président de Castille n'osa pas se dispenser de lui faire, l'ancien rpi qjuitta Balsain avec sa femme et son confesseur, sans projet, sans désir, incertain s'il y rentrerait monarque ou sujet. Il est probable qu'une circonstance bien minutieuse décida la question. Philippe craignait eztrémer ment la maladie dont son fils était mort , et presr crivit une quarantaine rigoureuse à tous cent qui avaient approché ce prince dans ses derniers jours. Par cette précaution , qui éloigna de sa personne le^ hommes puissans de la dernière cour, il échappa, sans Le savoir, à des assauts que sa faiblesse n aurait pas soutenus. On peut en juger par la tourmente qui l'attendait.
Le maréchal de Tessé , qui était accouru près de lui, fit parler la raison et l'intérêt des deux peuples. ]\Iâis,à son grand étpnnement, l'afTairc fut traitée comme elle aurait pu l'être dans la cour la plus barbare du dixième siècle. On prétendit que, le roi ayant renoncé au trône pour travailler à son salut, cette abdication tenait de la nature des vœux religieux, et qu'un traité faitavecDieu ne dépendait plus des intérêts passagers de la terre. C'était l'opinion de Bermudez, qui, sans commander au nom du ciel , eu disait assez pour effrayer la conscience du roi. Philippe, dans ses perplexités, fait consulter à la fois le conseil de
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Castille et une junte de thédogiens (i). Dans l'un, les courtisans timides et rusés observent et diffè^ rent de répondre; dans l'autre, les moines plus hardis prononœnt que la couronne n'appartient point à Philippe , et qu'il peut tout au plus exercer la régence jusqu'à la majorité du roi Ferdinand. Alors le conseil de Castille invite faiblement Philippe à remonter sur le trône, et lui refuse la ré* gence par un sophisme. Tessé, indigné de cette combinaison perfide, a recours au nonce Aldobrandin. Il lui remontre combien souffrira le saint-siège d'avoir en Espagne, au lieu d'un roi dévot, plusieurs grands entêtés des privilèges nationaux, et lui fait craindre que ce pays, livré à cinq régens et tombé dans Tanarchie, n'expose l'Italie sans contre-poids à l'ambition des Allemands. Le ministre de Rome , ému par ces intérêts profanes , attaque alors Philippe avec l'ascendant de son autorité sainte, et obtient que d'autres moines soient consultés. Etrange aveuglement de remettre toujours la destinée de l'État aux hommes que les devoirs mêmes de leur profession rendaient le plus incapables d'en juger sainement! Pendant les cinq jours que durèrent ces trames pour et contre la royauté de Philippe, ce fut un pitoyable spectacle que celui de ce prince pusilla-
(i) C*est-à-dire de six moines : deux jésaites, deux fraocîsGaiDs<v Un dominicain et un père de la Merci.
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nime , ballotté entre les scrupules des castiistes et les larmes de sa fiiniille , fuyant comme un étranger dans les détours de son palais, refusant des gardes 9 et ne se considérant , disait-il lui-même, que comme un roi ondoyé. L'ambitieuse Elisabeth avait jeté le masque de la dévotion ; la nourrice f janraPiscatoii s'abandonnait à sa grossière audace; ie jésuite, sans renoncer entièrement à la souplesse de son état (i), jouissait avec quelque orgueil du désintéressement qui lui faisait refuser de voir à ses genoux un pénitent couronné. Écoutons Tambassadenr français, acteur aussi dans quelques scènes de ce drame unique : « Je ne veux pas me « damner, d me dit le roi , « et je m'en vais. Ils fe- <c ront de mon fils et de mon royaume ce qu'ils « voudront, înais je sauverai mon ame. » — « Au a nom de Dieu , » lui répondis-je , « n'y a-t-il que ff le père Bermudez qui sache la théologie? Quoi! « sire, vos enfans , la reine que voilà, vos peuples « qui vous demandent , vous sacrifiez tout cela
(i) « Je voudrais que vous eussiez pu voir tous les toora d*dreîUet « de satisfaction et deremerciemens que le père Bermudez a aflEecté » d'avoir suivant les différentes conjonctures. » (Lettre de Tessë, du 6 septembre.) Quand le roi eut repris le sceptre, la faveur du jésuite n*en fut point altérée. Tessé écrivait à M*, le Diic« qui ae pouvait concevoir ce prodige : « Est-il possible que Votre Altesse « ne connaisse pas les confesseurs ? Ils sont comme les chats qui « tomberaient du haut d'un clocher, et se retrouveraient sur leurs « pieds. » (Lc!trc du a5 décembre i7M«)
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« pour une demi-douKaine de fripons qui vous « trompent! i^^^^ Je n'en ferai ni plus ni moins , » répliqua le roi. « Toute la cour, les grands , per- « sonne ne veut de moi. Je veux me retirer. » — «Mais, sire, que voulez*vous que je mande en « France? > — « Vous pouvez mander ce que je « vous dis et ce que vous voyez. »— Et tout cela ff avec une opiniâtreté, et, si j'ose le dire, avec « une raison de déraison dont un théatin se serait « impatienté. » De son côté , la reine pressa Philippe avec plus de violence. « Puisque les théolo- « giens sont partagés , » lui dit-elle , «c adressez- « vous au pape, comme fit Charles II ; car votre « père Bermudez est un fripon qui vous déshonore « par les scrupules qu'il vous met dans la tète, et «je le regarde si bien comme un Judas, que je « vous déclare que s'il m'apportait la communion, « je ne voudrais pas la recevoir de lui. Que par « complaisance pour un pareil fripon vous sacri- « fiiez vos enfans, votre fille qui est en France , et < vos peuples , je ne le souffrirai pas. d La reine rapporta elle-^méme ce discours au maréchal de Tessé, en ajoutant les paroles suivantes : «Si nous « allons à Saint-Ildephonse, je suis résolue d'émis mener mes deux enfans. Le roi fera ce qu'il « voudra de son Infant don Ferdinand, que vrai^ «^ semblablement il laissera aux Espagnols, qui « Tempoisonneront de nuiuvais conseils et le tue-^
(c ront comme l'autre , en lui laissant faire tout ce « qu'il a voulu. Quant aux miens, jo ajouta*^t-dle en s'attendrissaut et les larmes aux yeus; , « j'aime? « rais mieux leur tordre le cou que de leur donner iK un confesseur espagnol; et, malgré le roi; je » leur en donnerai un français. » Au milieu de celte crise, tout prenait une voix contre Philippe, jusque dans les derniers langs de sa maison. Valois^ son valet-de-chambre, osait lui dire avec beaucoup de sens : « Vous croyez vous être con- « fessé au père Bermudez , et moi je vous dis que !K quand vous vous confessez à lui , vous vous )K confessez à soixante -dix jésuites qui sont au A collège impérial. » La nourrice gardait bien moins de réserve. « Laura, )> écrit Tessé^ a est un « brûlot dont la reine se sert. Elle a dit en &ce au <c père Bermudez qu'il étaà un fripon et un faux tf dévot; que d était lui qui mettait tous les scrU" a paies dans V esprit du roi; qu'elle croirait rendre « un grand service au roi et à la reine de le pair ic gnarder. Elle a dit un quart-d'heure après au roi « les mêmes choses. A tout cela le roi sourit, et (c n'en fait ni plus ni moins. Mais un tel grenadier <K est nécessaire (i). » Les soins de l'ambassadeur
(i) Ce passage et les précédens sont fidèlement transcrits sur les originaux des lettres du maréchal de Tessé. Le maréchal de Villars en avait saisi à la lecture quelques phrases qui ont été défisu rées dans ses Mémoires,
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et du nonce terminèrent enfin cette pénible lutte. Quatre théologiens (i), diamétralement opposés à leurs confrères , décidèrent que Philippe devait reprendre le sceptre sous peine de péché morteL Le conseil de Castille, qui prévit le dénouement , s*expliqua dans un second avis avec plus de chaleur et de précision. Le pieux solitaire de Balsain, plutôt vaincu que persuadé , signa , le 5 septembre à minuit, qu'il était de nouveau souverain des Espagnes.
Cet événement combla de joie le premier ministre, et jamais l'amitié de l'Espagne ne lui sembla mieux assurée. Mais avec Philippe et sa femme étaient remontés sur le trône les passions et les caprices. La lenteur des négociations de Cambrai les indignait : l'empereur y avait fait attendre plusieurs années les investitures promises à don Carlos. Le grand-duc était mort ; son fils , frappé d*ane caducité précoce , également navré de voir des étrangers disposer de ses états, et le nom de Médecis s'éteindre en sa personne, avait passé des excès de la colère à ime stupide apathie. Le roi d'Espagne voulait dès lors qu'une possession armée garantît à don Carlos l'héritage de i'imbécille Gaston , et il accusait M. le Duc de ne pas
(i) Le géoéral des fraDcîsoains , le général de la Merci et les pères Pimentai et Granados. Lear consultation est au quatrième volume des Mémoires de Saint-Philippe,
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forcer l'empereur à y donuer son consentement. Ce recours continuel à la violence est reraarqimble dans le caractère de Philippe V. Ce prince si timoré n'avait jamais mis la guerre au noitibre de ses scrupules. Il aimait les armes, et, par une méprise assez commune, ses goûts s'étaient amalgamés avec sa conscience. Plein des souvenirs de son aïeul qu'il avait vu prodiguer le sang français sous tant de vains prétextes , il regardait comme une criante injustice que tout le royatuDe ne s'armât pas pour sa querelle. Il imputait cette sagesse tantôt a la perfidie du prince de Condé, et tantôt à la dégénération de nos mœurs (i). Tessé, -qu'il chérissait, ne put le calmer; et dès ce moment, il prit la résolution extrême de traiter directement avec Charles YI, aimant mieux rechercher son ennemi que fatiguer de froids médiateurs. Il envoya secrètement à Vienne le Hollandais Riperdà, dont uue renommée éphémère a depuis ébruité
(i) Voici le discours singulier que tînt, à ce snjel, le petit-fils de Louis XIV an maréchal de Tessé : « Monsieur, je sait qoe l*oo « me reproche en France que des scrupules de conscîeooe aie re* m tiennent sur beaucoup de choses. Mais à mon tour je poorraii m reprocher à la France que celle noblesse et milice française qui,
• du règne du roi mon grand-père, faisait la loi à l'Europe, parait « depuis sa mort ôtre soumise aux demoiselles de l'Opéra , à la TÎe « molle de la musique et de la bonne chère, et que l'on préfère eo « France ceUe vie molle à l'honneur et à la dignité des armes et
• du royaume. » ( Lettre de Tessé au comte de Morville, da se no* ^'embre 1734- )
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le oom. Cet étranger, ayant abjuré sa patrie et ta religion , s'était introduit à la cour par des projets de manufactures. Assemblage de ruse et de gros^ stèreté, moitié fou et moitié aventurier, il ne pouvait trouver que sur le trône d'Espagne des protecteurs aussi bizarres que lui.
Le roi George , que les intérêts de son électoral attachaient à l'empereur, n'était pas plus disposé que la France à servir l'impatience belliqueuse du cabinet de Madrid. On peut même douter qu'il eût souffert dans M. le Duc des com-f plaisances pour cette manie guerrière, tant la Grande-Bretagne travaillait alors à étendre sur elle et sur ses alliés un engourdissement pacifique. A l'administration vive, fière et hardie de milord Stanhope, un nouveau favori venait de substituer un système doux et ténébreux. Opposer à la fureur des partis et à l'orgueil des vertus publiques les jouissances de la cupidité, asseoir la prérogative royale sur ses largesses, assouplir les ressorts aigres et bruyans de la constitution, calmer enfin les discordes par la corruption , de même que les douleurs physiques sont amorties par la gangrène; telle fut l'œuvre profonde de Robert Walpole, tel fut l'artifice qui a jusqu'à ce jour /naintenu la maison d'Hanovre sur un trône orageux. Mais son auteur ne pensa pas que cet assoupissement fac« tice fut à l'épreuve d'une guerre extérieure , et le
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besoin de la préveair par des moyeils semblables devint sa seule politique. Réservant l'Angleterre à son génie souple et facile, il abandonna le continent aux talens médiocres de son frère Horace Walpole. Celui-ci vint résider à Paria , comme dans la ville que la force de^ choses rendra toujours le centre des intérêts de FEurope. Les deux frères couvrirent ainsi le monde de ces transactions vé^ nales, qu'il faudraitpourtant bénir si, en épargnant quelque temps le sang des hommes, elles n'eussent trop dégradé le dernier siècle. Quoiqu'il ne subsiste aucune preuve matérielle des capitulations de madame de Pr je avec les Walpole, les effets permettent peu d'en douter. Une main cachée as-* servit la France à toutes les volontés de l'Angleterre, malgré l'opinion et la résistance de nos ministres. Le comte de lia M arck avait imaginé de fonder une grande alliance dans le nord et de la cimenter par le mariage de M. le Duc avec une fille du czar, sous l'expectative du trône de Pologne. Il entama, dans cette vue, une négociation avec le prince d'Olgoroucki. Le chancelier O&termann la traita froidement, mais Pierre-le-Grand s'y montra plus favorable. Il exigea seulement, par haine ou, par caprice, que le roi d'Angleterre ne fut point partie intégrante dans le traité, où la faculté d'adhérer lui serait néanmoins réservée. Cet incident, qui ne blessait que l'orgueil britan-
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nique, fit perdre à M. le Duc le prix des soins tout paternels du comte de La Marck.
En acceptant le joug des Anglais, M. le Duc ne rendait pas sa position meilleure en Espagne, car ces dangereux amis ne se servaient de la faveur qu'ils y avaient achetée que pour s'élever sur nos mines. Le comte de Morville, le maréchal de Tessé, ainsi que le cardinal de Polignac à Rome, ne cessaient d'en porter des plaintes amère8(i). On avait eu la pudeur de ne pas mettre ces mi* nistres dans la confidence des marchés de madame dePrye, tandis qu'au contraire, en Espagne, à l'exception du roi et de la reine, tout le gouvernement s'était vendu à la corruption des insulaires. C'est ici le lieu de placer une observation que j'ai souvent faite. On a pu voir quelquefois en France un chef très-élevé trafiquer de sa puissance d'un
(i) Tessé écrit à Morville, le 6 mars 17^4 : « Stanhope fait une
■d^iense affreuse , verse l'argent à pleines mains aux ministres, à
«leurs femmes, aux hôpitaux, aux mendians, aux confesseurs.»
MoTTÎHe fui répondît, le ai du même mois: «Quel a été le fruit
■<le notre afiection et de notre complaisance outrée pour les An-
"^iais? Les époques de nos nouvelles alliances avec PEspagoe ont
"été employées par nous à y procurer des avantages aux Anglais
•et a y établir, pour ainsi dire, leur prédomination plutôt qu'à y
•acquérir quelque crédit.- Ils savent profiter de Tétat où nous les
«avons mis, et ils s'y maintiennent par des moyens que nous ne
■ pouvons employer. Nous n'avons point de vaisseaux annuels qui,
" flons rapportant au ou deux millions de piastres , puissent nous
« fournir cent mille écus à répandre romme fait M. Stanhopo. ^
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momeDt; mais le corps de I admiDisIratîoii reste toujours incorruptible y et ses membres , même les plus obscurs , y nourrissent une verre héréditaire de délicatesse et d'honneur qu'on peut sansdoute trouver ailleurs , mais qui parait naturelle* ment attachée au caractère français. L*impudent orgqeil de la £ivorite acheva de rompre HiitelUgence ^es deux couronnes. A l'or de l'Angleterre et à la domination de la France elle voulut joindre les honneurs de l'Espagne. Son aveugle am^nt eut la faiblesse de demander la grandesse pour M. de Prye. « Si vous n étiez pas habitant des Camala dules, » écrivait-il au maréchal de Tessé, « je « vous dirais pourquoi (i). » L'ambassadeur prévit les dangers d'une proposition qu'il comparait à des charbons ardens. Avec quelque réserve qu'il la maniât, le roi et la reine la rejetèrent comme une ignominie, et furent justement indignés qu'on s'adressât à eux pour récompenser l'adultère et la bassesse. M. le Duc sentit dès lors que ce n'est point avec le secours de TEspagne qu'il pourrait jamais fermer le trône à là maison d'Orléans,* et il termina cette tentative qui, jusqu'à ce jour, avait
(i) Lettre du i6 juîliet 1794* Voici le peaaa^ : • Biadame dU « FryàMrt ardemmeot que son mari ait tto rang qui coBlriboeà « l'établiftsemenl île tes ei)fens, et moi je le déaire fort aiiaéi. Si m voua n'étiez fias habiUnl des CamaUkileaJe tous dlniia pourquoi. « Elle avait songé d'abord au ducbé, elle souhaiterait à cette beyie « une grandessf. •
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été ignorée t^t que j'ai dû d'aliord exposer parce qu'elle fut la première pensée He son ministère. Avant de dim par quelle autre voie il entreprit de sstisfiûre la même passion , il convient de savoir comment sa main novice avait dirigé l'intérieur de ItÉtat Ce n'est point par sa durée qu*on doit mesurer cette époque. Jamais un si court intervalle ne vit se précipiter tans de lois, tant d'essais téméraires. Les esprits avides de s'instruire découvrant dans ces grandes expérienees un aliment plus SMjb^tantiel que dans le retour monotone des évéasmena politiques.
CHAPITRE XVL
Loissous le iniaistèrc de H. le Duc. — Sur les fioADces.— -Sur la meodîcilé. — Gode noir. — Religion nalres.
Le prince jde Condé avait marque le début de son ministère par la création de sept maréchaux de France (i), et par cinquante*huit promotions dans Tordre du Saint-Esprit. Cette prodigalité de
(t) Le comt0 de Broglio, le duc de Roquelavre, le comte de Medayy , le comte Dubourg, le doc de La Feuillade et le doc de Granmont.
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hautes faveurs , inoins propre à augm^iter le nombre des amis qu'à diminuer celui des courtisans qui espèrent 9 annonça plutôt de la précipitation dans le caractère que du discernement dans Fesprit. Tandis que le prince tâchait , par nn fiiia calcul, de conquérir la cpur, ParispDttverney le flattait de gagner le peuple par une méprise Ineff plus sérieuse. Le passage des billets de banque ef la tourmente perpétuelle des monnaies avaient: porté le prix des denrées et de la main d'œoftr au-delà des proportions naturelles. Duvecney eor^ treprit de l'y ramener, et , ce qui est bien bizarre/ voulut réparer le mal par les moyens qui f avaient produit. Il diminue successivement de plus de moitié la valeur légale des monnaies (i), et réduit l'intérêt au denier ti'ente (2). Cette incroyable audace étonne les esprits le plus familiarisés MC les secousses de la régence, et suspend toutes les transactions commerciales. Mais Duverney, ac* coutume à opérer sur les valeurs mortes du wsa ou à imposer dans les camps le joug de la nécessité, oublie qu'il est maintenant en quelque sorte aux prises avec une nature vivante et passionnée.
(i) Arrêts des 4 février, 17 mars, 3 a septembre 1714 «t i4 ^ cembre 1725. Le louis desceadit, par ces quatre échdona, àt
37 livres à 14 livres; le marc d*or de 10S7 livres 1% sons à 56 1 livres 5 sous ; et le marc d'argent de 74 livres 4 mms à
38 livres 17 sons.
Ca) Éditdu 98 juin 1734*
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Il ordoime aux habitudes de changer aussi Yite que sea arrêts. La Bastille se remplit de ceux qui osent discuter ses principes; les troupes du roi lont main-basse, dans la capitale , sur les ouvriers qui défendent leurs salaires. Une lettre du ministre donne pour exemple aux intendans des provinces ces emprisonnemens et ces meurtres* La Frtnce alors se couvre de conftision. On mure les boutiques de ceux qui n'abaissent pas leurs prix IQ ûiveau des lois monétaires. Dans quelques lieux la puissance publique soumit à un tarif l'univer- . salitédes objets de commerce (i). En 1793, lorsque la mort était plus prompte que la menace , la noeme entreprise s'est renouvelée sous le nom barbare de maximum. Mais elle parut insensée raénie dans ces temps prodigieux où les monstres o'étonnaient plus. Jugezdu bouleversement qu'elle enfanta sous un gouvernement moins absolu. Cette lutte où Duveruey apportait l'entêtement du savoir et le prince de Condé l'entêtement de l'ignorance^ dura plus qu^on ne devait le craindre. Mais
(i) M. SoaiTrain, dans un ouvrage publié en 1806 et intitulé: Eums^ varîélés historiques sur la ville de Lihoume, 3 vol. in-S, nous teonserté le tarif général qui fut fait pour cette ville en 1724 p^r le concours de l'inteiidant , du parlement et des magistrats municipaux. Ces actes extravagans étaient autorisés par la lettre du contrôleur-général, du 3o juillet. «Voyez par vous-même les prix "auxquels on peut contraindre les marchands de baisser leurs • inarcbandises , el punir ceux qui n'y auraient pas obéi. »
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enfin chaque rigueur accroissant ia déi^anctf et Topposition devenant partout d'airain, il fidhit remonter l'échelle plus promptemeùt qu'en ne l'avait descendue, et restituer aux moiinaios toute leur valeur (i). L'imprudent ministre apprit^ à ai honte I que Touloir faire par la violenoa ce que le temps seul a le droit d'opérer, c'est rendre impo^ sible ce qui eût été inévitable. L'État perdit, par ces mutations d'espèces > trenle*quatr» millions huit cent vingt* huit mille huit cent dtSE^huit livres sur les sommes que les receveur eurent réellement ou feignirent d'avoir dans^ leurs cniiiei Cette déroute si méritée flétrit dès le premier pas tous les talens de Duverney, et suscita contre l'ad* ministration de M. le Duc une alliance de haine et de mépris qui la poursuivit jusqu'à sa ruine.
Les erreurs en finance sont ordinairement des fléaux passagers, parce que la promptitude de leurs effets en provoque bientôt la réforme. Mais il est des lois dont les conséquences plus dangereuses minent lentement les bases de l'ordre public. Moins leur action est apparente, plus la sagesse a dû en méditer les principes. U fiiut se défier de ce débordement de lois importantes qui sembla inonder les premiers mois du ministère de M. le Duc , car l'intempérance des réglemens
(i) Arrêts da 17 mai et i& juin i7i6.Unéd{tdu mobd«JMnriar précédent avait ordonné une refonte générale.
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nouveaux i)st presque toujours dans le gouvernement un symptôme dé faiblesse ou d'anarchie. Duverney essaya ses taleus législatifs par la suppression des mendiansji dont les Fautes de T^uis XtV et les désor^!res de la régence avaient fort agrandi la race. Mais la mendicité, qui a remplacé, dans les misères humaines , Tesclavage des anciens, est une plaie de difficile guérison. On reconnaîtrait dans la déclaration dressée par Dlivemey (i) une trace confuse des institutions hollandaises, si Von n'y était pas frappé davantage du caractère de brusquerie et d'imprévoyance qui marquait tous les travaux de cette époque. Il avait imaginé d'ajouter h chacun des hôpitaux du royaume un asile volontaire pour les indigens , une prison pour les meiidians, et des ateliers pour les uns et pour les autres. Mais les fonds nécessaires à de telles dépenses, ou manquèrent toul-à-fait, ou furent insoffisans. L'opinion publique opposa d'ailleurs i ses plans une âpre résistance. Elle avait jugé le gouvernement de M. le Duc plus propre à faire des pauvres que digne de les secourir, et elle repoussa sa loi, de mémo qu'une ame fière refuse des bienfaits dont elle méprise l'auteur. Tous les administrateurs des hôpitaux s'accordèrent k
(i) DéclaralioQ concernant les mendians et vapibonds , donnée à Chantilly, le i8 juillet 1714*
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laisser dépérir les métiers et à Êivoriser TévasioD des captifs. Les troupes de ligne et les maréchaossées se firent un point d'honneur de n'arrêter aucun mendiant. On envoya enrôler des archers dans les montagnes de l'Helvétie , mais il fiillut bien se garder d'employei^ ces malheureux, à ta portée des garnisons suisses , car ils n'obtenaient point de quartier sous le sabre de leurs compar triotes. Des rigueurs outrées purent contribuera cette antipathie générale. Dans le dessein de re* connaître les mendians, on résolut de leur im* primer un signe indélébile. Quelques-uns furent livrés à des chimistes qui les soumirent à l'essai de divers caustiques, et enfin une lettre ofiSicieUe(i) annonça l'inutilité de ces hideuses ezpé^ riences, et ordonna de marquer le bras des mendians avec le feu , comme on en use dans les trou* peaux d'une autre espèce. On pouvait craindre que l'enceinte des hospices ne suffît pas à la foule des détenus; mais le contrôleur-général Dodun leva ainsi l'obstacle : « Devant être couchés, sur « la paille et nourris au pain et à l'eau, ils tienc< dront moins de place (ji). > Ces paroles exécrables furent tracées à Chantilly au milieu des fêtes où M. le Duc ruinait l'État et corrompait soa
(x) Circulaire du aS mars ^yaS.
(a) Instruclion aux intendans, du 7 juillet I7a4*
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jeune roi par la contagion des plaisirs et d'une prodigalité inouie (i ).*
Le garde-des-sceaux d'Armenonyille fit dans ce temps^là le seul acte qui ait laissé vestige de son ministère. Il rédigea une déclaration sur le vol ( ^ )y qui parut échappée des codes sanguinaires de Charles-Quint. Il est vrai que plus le luxe et le commerce multiplient les propriétés nobiliaires et les signes des richesses, moins l'irritation des désirs et les facilités du larcin sont contenues par les peines modérées qui suffisent aux peuples grossiers et cultivateurs. I^a régence avait vu souiller par bien des crimes l'éclat
(i) Ce fat dans le cours de ces fêtes, qu'un cerf aux abob tua le dac de Melun. Mademoiselle de dermont, une des sœurs du duc de Bourbon , le regretta toute sa vie , et dans un veuvage mélanooliqne , resta fidèle à sa mémoire , car on croit qu'elle s'était attaché ce jeune courtisan par une sorte de mariage clsndeslin , tel qne le comportait l'extrême débordement de cette cour. Il semblait que les fêtes de Chantilly fussent destinées à ces accidens InriMures. En T718, un tigre , sorti de la ménagerie , vint sur une pelouse où toutes les femmes de la cour figuraient un ballet en costumes champêtres. Les unes s'enfuirent en poussant des cris, et jes autres tombèrent évanouies. Mais l'animal féroce se laissa paisiblement reconduire dans sa loge. Ce voyage de Chantilly de 171 8 Alt encore célèbre à la cour par la nouveauté d'une étiquette gracieuse qui s'y établit entre le marquis de Lassay, amant titulaire de madame la duchesse de Bourbon , qui donnait la fête, et le comte deRiom, amant aussi avoué de la duchesse de Berri, qui la recevait.
{7) 4 mars 17^.
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iiiomeâtanë de son papier - monnaie. Mais Tindigne lieutenant de d'Aguess^au pasMi les bornes de la justice dans cette loi fameuse qui prononça indistinctement la peine de mort contre tout vol domestique y sans considération de la Yâleur de l'objet dérobé , ni de tout autre circonstance atténuante. Si la générosité du caractère français eût été douteuse, cette épreuve l'eût mise hors du soupçon. La classe opulente reliisa les victimes qu'on offrait d'immoler à sa sécurités Dans le chAtiment d'un crime aussi bas que le vol , l'opitaioB publique divisa l'infamie entre le coupable qiri h subissait et le maître avare qui le provoquait^ On craignit autant d'implorer la loi que de la transgresser. Il résulta de cette lutte étrange que la disproportion de la peine protégea le criminel , et que nulle part plus qu'en France te vol dômestique ne fut commun et impuni.
Cependant le garde-des«sceaux , honteux de cette loi, qui souillait son nom d'une vile célébrité, et plus honteux encore du besoin de la révoquer, autorisa secrètement les cours souveraines à la modifier dans l'application. Mais les magistrats préférèrent , comme on devait s'y attendre , k ri» gueur de la règle au cri de l'équité, et ne défSrèrent point à cette invitation clandestine où le remords n'osait se revêtir de formes législatives. T^ lettre singulière de M. d'Armenonville nous a
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été conservée clans le recueil des ordonnances d'Akace, et l'on se sotivient peiit-^re du courroux qu'elle eicita, vers la fin du dernier siècle , au sein du parlement de Paris , lorsqu*uu de ses nietâbfes eut la générosité d'en rappeler l'existence dans un papier public. Je ne vis pas. sans douleur un tribunal révéré défendre , comme son patrimoine, une loi sanguinaire, dont l'exécution aurait dû lui paraître un odieux fardeau. Je ne saurais concevoir cet attachement opiniâtre pour des coutumes inhumaines, et il n'a &Iln rien moins que les témoignages réitérés de l'histoire podr me convaincre, en quelque sorte malgré moi , de l'instinct de cruauté qui était particulier à la magistrature française (i). Quoi qu'il en soit, nn r^rd^e pitié que le garde-des-sceaux laissa tomber peu de mois après sur le sort des prisonniers, fut peut-être une expiation de sa fatale impntdence. La déclaration du 1 1 juin 17^4 abolit
(i) Choisissons entre les paricmens celai de Paris t qui passait pour ra être le moins dur, et prenons au hasard dans ses anaalcs qoelqiies traits séparés par de grands intervalles. N'eitK*e pas loi (fil s'obstina, pendant tout le règne de Charles V, malgré un ordre du roi et une bulle du pApe, à refuser le secours d*iiB confiseur aux condamnés à mort? C*est-à-Jire qull pratiqua , de sangfroid , aa nom de la justice, ce qui serait regardé à bon droit comme le comble de la rage dans nn ennemi , et que des juges chrétiens affectèrent d'être asseï mécbans pour partager avec les démo»<t rappro^isionnpffnpnt des enfers et le monopole des soppKeas
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l'usage d'affermer les prisons comme iin droit domanial , et purgea la France de ce reste d'une incroyable barbarie, sur qui le sîède de Louis XIV avait passé avec distradtion.
J'hésite à qualifier de loi l'édit qui régla le sort des nègres dans les colonies (i), et je désirerais qu'un malheur sans bornes n'eût pas la sanction d'un nom révéré. En vain le rédacteur du code Noir s'efforça de mêler quelque ombre de justice à des cruautés nécessaires. Tout ce que l'édit sta* tuait de rigoureux fîit excédé ; tout ce qu'il promettait de favorable fut éludé; car l'esclave i assimilé par le droit civil aux meubles et aux troupeaux de ses maîtres, n'a pas même en lui Ig capacité d'être protégé. C'est de nos mœurs, et non pas de nos lois, que sa destinéa pl^ut dépeodre. La compagnie des Indes, échappée du naufrage , commençait à familiariser les Français avec des patries lointaines. Leur caractère se modifiait sous d'antres cieux par des goûts et des préjugés
élerneU. Lorsquen 1788 Louis XVI eut la sainte inspiralion de prescrire un délai entre l'arrêt et Texécution des peines capilafetf ce même parlement eut le front d'y résister, et, ce qui att bien plot révoltant, îl s'enveloppa d'hypocrites sophismes pour combattra une disposition juste, nécessaire, et qui , adoptée plus t6t, aurait probablemenl épargné le meurtre de Calas et de tant d'autres innocens. En vérité « ne croit-on |ias entendre les cris d'une hyène qui a peur de se voir eulever sa proie ? (1) Gode Noir, ou £dit de mars 1734.
CHAPlTAfi XVf. l4l
nouveaux. Je montrerai dans la suite la vive réaction que le naturel des Créoles et l'opulence coloniale exercèrent sur la métropole. Mais je puis remarquer dès à présent que le trait caractéristique des planteurs français fut une extrême impa-' tience de jouir, et que cette passion toute puérile leur fisiisant porter au-delà des bornes de la prudence le nombre et le travail des esclaves, prépara autour d'eux la matière d'un déplorable incendie. % quelque prévoyance eût guidé les auteurs du code, leur premier soin n'eùt-il pas été de maintenir.une ceitaine proportion entre la population blanche et cette race brutale d'Africains invités par h nature à la mollesse , et condamnés par la force à des fatigues sans récompense. Us travaiU lèrent au contraire à diminuer le nombre des Européens , en introduisant dans les colonies Tin* tolérance religieuse la plus absolue. La routine eut plus de part que la piété à cette faute dange^ reuse , et ferma les yeux d'un conseil inattentif sur l'exemple de l'Angleterre qui s'était heureusement servie de ses possessions américaines pour ùire écouler de son sein les sectes les plus aca- ^' riâtres. Mais la France était si loin d'une telle sagesse qu'elle irritait alors sans nécessité ses propres dissidens.
Je veux parler de la déclaration rendue contre les calvinistes , le i4 niai 1724. Cette loi de désas-
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tre$ g occupé deux règuas; eUe a fait pendanl soixante ans la deàtiûée de la dousième partie de$ Fraeçais. Ses efFels furent $i étrange» que Tiogié* nieux Ruibières, désespérant de les expliquer) les appela un jeu de la fortune. Des magistrats , des ministres 1, Gilbert de Voisins, Malesherbes, Tur* got, Breteuil , Loménie , la combattirent pair des écrits vigoureux. Mais un nuage leur en cachi toujours l'origine secrète. JTai beureuseroent r^ trouvé cette tradition, qui ne put arriver jusqu'au conseil de Louis XVI. Je ferai connaître et l'au*teur de cette loi fatale , et les particularités de sa formation. Mais je dois dire auparavant quelle était f depuis la mort de Louis XTVy la situation des protestans; car la légèreté avec laquelle on a coutume de juger la régence n'a pas même effleuré cette partie des ses annales.
Un code rigoureux , grossi pendant quarante» neuf ans contre les réformés (i), était pour le nouveau règne un dépôt difficile. La mort dn persécuteur Êiscina les opprimés par de douces espérances. Les vallées des Alpes rendirent que^ ques fugitifs. I/C Dauphiné, le Languedoc, la Guienne et le Poitou virent reparaître cette foule
(i) Louis XIV avait déjà rendu cinquante et une lois cootrt 1» protestans, uvant la révocation de l'édit de Nantes. Elles sont tonten postérieures à la mort de Mazarin , et commeoGent avec Ira amours adultères du monarque.
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de dissidens que la tymonie avait contraînta à la disaîmolalioii. Le précepte de l'Evangile qui oi^ dcNBne aux chrétiens de prier ensemble fut leur premier devoir. Des grottes, des déserts servirentà cesréunions« Pour que rien nes*y passât de suspect, ils en prévinrent les magistrats et s'y rendirent de jour avec les femmes, les vieillards et les en^ ho». Les récits qu'ils eu adressèrent eux-mêmes au Régent respirent TinnoccAice et la simplicité, La secte qui , en 1637, avait compté huit cent six égUaeSi errante alors, sans temples et sans prè« très , Jie subsistait que par sa foi , ses mœurs et ses martyrs, appuis religieux plus solides que les décrels de la politique ou la discipline des sy* Dodea. Le duc d'Orléans fut peut^tre aussi flatté qu'embarrassé de la confiance des Protestans. Rieà dans ses principes ne s'opposait à la tolérance du culte évangélique ; rien dans son comr ne justifiait les atrocités du dernier règne. Maia il n'avait assuré sa propre puissance que par la secours d'un parti de dévots , et il avait institué pour eux le conseil de conscience , bizarre asso-* dation de mots et de choses disparates qui ne pouvait exister qu'en envahissant ce qui n'est du ressort d'aucune loi. Des hommes prudens lui persuadèrent d'ailleurs qu'une trop prompte tolérance fournirait des armes aux restes factieux de la vieille cour , à ces nombreux ennemis qui af«
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fectaient tant de zèle pour la mémoire du roi er pour les progrès de la foi catholique* Ainsi par* tagé entre ses affections et sa sûreté , le Régent déclara qu'il maintiendrait les édits contre les religionnaires , mais qu'il espérait trouver dans leur bonne conduite l'occasion d'user des ménagemens conformes à sa clémence (i). Apprenons quel fut le sort de la secte sous une répression si équivoque. '
Les provinces obéissaient à des commandans choisis par Louis XIV et animés encore de l'esprit de Louvois. Leur pouvoir était sans bornes contre rhérésie, et la différence de leur caractère décidait seule de la variété de leurs mesures. En Dauphiné I les premiers psaumes du désert éveillèrent l'attention du comte de Medavy, et suivant le système des dragonades, il jeta des soldats dans les lieux suspects. Mais le peuple de ces contrées, naturellement modéré , fin, et plus intéressé que religieux ^ entra en accommodement. Les communes obtinrent la retraite des garnisons par la promesse de Tentière abolition du culte (a). Ce que l'habileté dauphinoise avait fait sur la rive gauche du Rhône, la terreur le produisit en Lan-
(i) Cest le sens des lettres qu*il écrivit au doc de RoqmUure et à d'autres commandans de provinces , et qu'il chargea ceux-ci de faire entendre aux calvinistes.
(a) Registres du conseil delà guerre, i^'juin 1717.
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giiedoc. Le duc de Ro^ùelaure poussa ses troupes avec vivacité^ et sa vigilance fut accompagnée d'horribles menaces. Dans ce pays des^ imaginations mobiles I autant l'expansion des réformés avait été naïve et prompte, autant leur abattement fut extrême. Vingt-trois jours après la mort du roi, tout était retombé sous le joug paisible des orthodoxes (i). Le Régent put même licencier vingt-cinq mille hommes de milices bourgeoises qui étaient sur pied depuis la révolte des camisârds, et prolongeaient dans la province une ombre de guerre civile. Berwick contenait la Guienne par un régime encore plus dur. Ce maréchal j qui portait datis ses veines le fanatisme des Stuarts, osa proposer le massacre des tranquilles assemblées du désert (2). Le Régent crut épargner ces malheureux en les remettant à la justice du parlement de Bordeaux. Mais cette compagnie 9 où la jeunesse de Montesquieu était encore sans crédit , obéit cruellement aux inspi-
(i) Lettre du duc de Roquelaure' au Régent, du aS septembre 171 5.
(2) « M. le maréchal de Berwick donne avis que les nouveaux « conTertis continuent de faire des assemblées près de Nérac et de
• Cléracy et que les bourgeois de ces villes y ont part. Il fait
• connaître les conséquences de faire des exemples sévères à ce «sajet pour arrêter le mal pendant qu'il en est encore temps, et « il serait d'avis d'envoyer ordre à toutes les troupes de charger « les assemblées qui se feront dans le voisinage de leurs quartiers.
*** lO
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rations de Berwick. Il fallut que la main du Régent se hâtât d'arracher à la chaîne des forçats une foule de citoyens utiles qu'on y avait traînés contre son intention. Le comte de Chamilly surpassait, dans la Saintonge et rAngoumois, les rigueurs du bâtard écossais. Bien ou mal informé du nom des habitans qui fréquentaient le prédie, il alla brûler leurs maisons : « Ce qui a été exécuté,)» écrit-ilau conseil de la guerre, « sans désordre, sans ce opposition, et tout s'est passé, de la part des trou- <c pes, avec toute la conduite et toute la bonne dis* « cipline possible (i). » La cour, ne prévoyant pas où s'arrêterait un zèle si froidement atroce , prit le parti d'abandonner à Chamilly le sort des ministres et de lui interdire toute poursuite contre les autres dissidens. Depuis lors il n'annonça aucune capture, sans gémir sur celles que lui faisait manquer une restriction trop humaine. Ce cruel incendiaire était neveu du maréchal de Chamilly, pour qui l'amour soupira dans un cloître les £simedses Lettres Portugaises. Aucun mouvement
« Son Altesse Royale, à qui il en a été rendu compte, a approuTé « que l'on fasse le désarmement. Elle a dit que les prédicans doi* « vent être punis de mort, et qu*au surplus elle fait savoir ses in- « tentions au parlement de Bordeaux, mais qu'elle n'approoTe pts «qu« l'on fasse charger ces assemblées par des troupes* armées, « Toulant éviter l'effusion du sang. »( Registre du conseH de k guerre. Séance du a3 février 1717. ) (i) Registres du conseil de la guerre, 17 août 17x7.
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religionnatre ne se manifesta dans les provinces du nord. Je remarque seulement que quelques opinions des piétistes allemands s'introduisirent aWs parmi les luthériens des villes du Mon tbéliard, féunies à la France par un traité qui autorisait la liberté de conscience. Le parlement se disposait , &Qte de mieux, à persécuter ces novateurs mystiques.Mais le duc d'Orléans , se moquant de son zèle inconsidéré, lui épargna le ridicule de défende Thérésie contre l'bérésie. Ix>rsque les projets d'Alberoni allumèrent la guerre d'Espagne, iLétait à ondlidre que les calvinistes du Midi , trompés daiM leurs espérances , n'écoutassent des séductions étrangères. Mais leur fidélité demeura inéblMlable, et ils y furent maintenus par Texhortalion que leur adressa Jacques Basnage , Thomme le plus considéré de l'Europe protestante. L'abbé Dubois , lors de sa première mission en Hollande, avait connu ce savant réfugié , et l'avait rattadié aux intérêts de la France par la restitution de ses biens. Ce noble échange de justice et de générosité fit autant d'honneur au caractère de Basnage qu'à la prévoyance de Dubois.
Cependant quelques hommes d'état déploraient les suites do la révocation de Tédit de Nantes. Ils savaient que l'amour de la patrie vivait encore dans l'anie incertaine des réfugiés, et que le moment de larégen'^c, long-temps attendu, était dé-
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cisif pour leur retour ou pour leur perte. Us pro* posèrent au duc d'Orléans des idées qui ^ sans heurter de front les ordonnances du féu roi, devaient rendre à l'État une foule de manufacturiers et de isujets précieux. Il s'agissait surtout de la fondation d'une colonie dans la ville de Douai. Mais le conseil de conscience combattit avec aigreur ces ménagemens politiques , et le projet j fut deux fois repoussé en 17 1 7 par les jansénistes, et en 1 7^12 par leurs adversaires. Le gouvernement de la religion se partageait entre le conseil de conscience et celui de l'intérieur; le premier soufflant sans relâche le feu de la persécutioo que le second tâchait de calmer sans l'éteindre. Les registres de celui-ci offrent un tableau fidèle de la situation des religionnaires , qu'on appelait tour k tour protestans ^ ou nouveaux convertis j ou mal coni^erti'Sy suivant la nature des coups qu'on voulait leur porter. De longs abus de pouvoir avaient troublé le cours des lois , et les curés s'étaient arrogé une police redoutable (i). On les voyait porter la désolation dans les familles, et chasser
(i) Migoot , curé de Saint-Etienne- Val-Fraocesquo, diocèse de Mendes, fit, de sa seule autorité, battre de verges par des soldats une fille trop zélée calviniste. Elle mourut de ce sopplice ao boot de quinze jours. La dénonciation de cet attentat, faite au Rég^t, raconte que le curé avait lui-même guidé les soldats dans la campagne, et leur avait fait couper 1rs baguettes sous- lesquelles péril cette nialhetireu.se.
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comme des concubinaires ceux qui s'étaient mariés devant les ministres. Le conseil arrêta cette fureur anti-sociale (i). La mort d'un prolestant était aussi y dans plusieurs lieux , le signal d'excès déplorables. La populace demandait en hurlant le cadavre de l'hérétique. Les juges le livraient au bourreau, et quelques magistrats eurent l'indignité de solliciter pour eux-mêmes la confiscation de ses biens (12). I^ conseil s'efforça de mettre un frein à ces dégoûtantes horreurs (3). Mais ses principes n'allaient pas plus avant. La liberté de conscience lui semblait une révolte (4\ et, sous les moindres prétextes ^ il faisait enlever les euËins
fi) Registres du conseil du dedans, a décembre 1715.
(s) RegisUres du conseil du dedans, 8 juillet 1716.
(3) « i\ faut ignorer la manière dont meurent ceux qui sont su- « jets aux ordonnances, pour ne pas être obligé de faire le procès • k leurs cadavres; le spectacle de les voir traîner sur la claie fai- «sant un très-mécbant effet... Vous verrez la nécessité de contenir «ces séditieux, et combien il importe que dépareilles gens ne se « déclarent pas dénonciateurs dans ces occasions où la justice or- «dîoaire ne doit procéder qu'après avoir reçu des intendans les « instructions conformes aux intentions de la cour. » ( Lettres du conseil du dedans, extraites des registres. )
' (4) En voici un exemple transcrit mot à mot des registres, séance du 4 janvier 17 16. « Les religionnaires du Mont-de-Marsan , «enGuienne, demandent la permission de vivre en liberté de « conscience. Néant. » J'observe que plus de la moitié de ces registres est remplie de ces tristes détails, tant il est vrai qu*un gouvernement se prépare d'interminables embarras, quand il fait lu faute à** ''«venir persécuteur.
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des nouveaux convertis. Ce genre de violence, regardé comme le véritable dissolvant de Fhéré«sie, s'exerçait avec Tindifféreuce de l'habitude. L'invention en était due à madame de Maintenon, qui , ennemie des rigueurs sanguinaires, conseilla toujours celle-ci. Cette femme , qui n'eut point d'enfans , et vécut loin des caresses de sa mère, n'avait rien dans son cœur qui l'avertit de la cruauté de ce système.
Dans les matières qui dépendaient de lui-même, le Régent montrait une raison moins timide. U voulut qu'on assignât aux soldats calvinistes des régimens étrangers qui servaient en France, des lieux pour l'exercice de leur culte (i). Il donna aussi des cimetières aux sujets des puissances protestantes qui mouraient dans le royaume (a). Jusqu'alors leurs familles les faisaient transporter hors des frontières après que le$ officiera des douanes avaient apposé sur leur cercueil un
(i) Registres da cooMil de U guerre, 3i août 1716.
(s) Arrêt du conseil du 10 juillet 1730. Cet arrêt » raaié pipa^yw inconnu, défendait à tous les Français, sous peine de déaobéii' sance, d'assister aux convois des protestans étrangers. Ce nefst que trois années après, au mois d'avril 1713, que la vilk^Furis donna enfin un cimetière dans le voisinage du boulevard Saisi- Martin. ( Archives de l'H6tel -de-Ville. ) La loi fut encore plus mal exécutée dans les provinces, pubqu'en 1740 l'anglais Yoaof^ ayaat perdu sa fille a Montpellier, fut réduit à l'ensevelir lui-ménia daw une fosse creusée de ses mains. Le courroux du père et da poète a éternisé cet attenUt dans des vers admirables de sa trMèmê msU.
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plomb qui le garantissait de plus amples outrages de la curiosité fiscale. Mais les restles des reli* gionnaires fyançais continuèrent à être le jouet de la barbarie la plus révoltante et la plus contraire à tout ordre public. Leurs parens les enter* raient furtivement. Des chantiers ouverts étaient à Paris le théâtre ordinaire de cette piété clandestine. On sait que les enfans de Duquesne s'enfuirent avec les ossemens de ce grand homme. En 1730 y le corps de la célèbre Adrienne Lecouvreur fut porté par un fiacre dans la rue de Bourgogne et eqfoui sous une borne à la &veur des ténèbres. Peut-être le maréchal de Saxe ressentait-il encore cette injure lorsqu'il ordonna lui-même que les reaies glorieux du vainqueur de Foutenoy fussent consumés dans la chaux. Ce fut seulement en 1736 que y sans parler des prptestans, une loi trèsrambiguë chai^ea les o£6iciers de police de la sépulture de ceux que l'église romaine rejetait de la communion de ses morts (i). S'il s'agissait de juger sur les détails précédens la part qu'eut la régence dans la destinée des religionnaires, on dirait tpxe^ manquant de fixité dans ses principes et d'accord entre ses agens, elle fit un peu de bien, un peu plus de mal , et ne répara aucun des maux passés. Le seul vrai soulagement que reçut la secte lui vint d'une étrange source. La peste du Midi,
(i) Déclaration du 9 avril 1736.
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i^ui avait conquis la pourpre par la guerre du jansénisme^ le décidèrent à tenter la fortune dans la persécution des protestans ; et il s'y porta sans ordre ^ sans piété, sans passion, avec le calme d'un entrepreneur qui reprend les travaux d'une raine délaissée. Mais il lui fut plus facile de compiler quelques lois anciennes que de les faire consacrer de nouveau par l'autorité. Dubois repoussa son plan avec ce brusque mépris dont il payait tous les novateurs. Après la mort de ce ministre , Tressan sollicita sans fruit le duc d'Orléans. La paressé et )a bonté de ce prince répugnèrent également au rôle de persécuteur que lui proposait son aumônier, cest'-à-dire l'homme qu'il avait coutume de regarder comme le plus inutile de ses serviteurs. Mais quand, sous le gouvernement de M. le Duc , la puissance législative fut mise au pillage 9 l'obstiné prélat fit adopter ce rebut de la régence, sans mémoire, sans examen , comme un hommage au feu roi^ et une simple formule d'exécution (i). La foudre étant ainsi allumée, il engagea M. de Bâville à en diriger les coups. Le vieillard expirait; mais sa force sembla renaître pour une tâche si conforme aux passions de sa
(i) Les ministres de Louis XVI retrouvèrent la minute de la déclaration de 1734 sans rapport préliminaire , et portant seulement en marge les dates d'anciens édits. Ils témoignèrent leur étonnement de cette forme insolite.
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vie. ^instruction secrète qu'il dressa pour les infendans est un çhçf-d'œuvr^ de ruse et d'oppression. JjSl mort surprit M. de BâTillç achevaot cet puvrage I et savourant l'odeur de proie qui charmait ses derqiers jours.
L'étonneipent que causa la déclaration de 17^4 est attesté par tous les contemporains. Le clergé} les intendans, les, tribunaux, ne l'avaient ni demandée, ni prévue. Elle consommait pour la FrancQ la perte ^des exilés; elle ravivait des loia éparses dont un nouveau règne, des moeurs plus douces et des lumières plus générales hâtaient la vétusté. Elle admettait la fiction imaginée par le jésuite Xellier, six mois avant la mort du rcû» qu'il n'y avait plus de calvinistes en France y et néanmoins, ne les reconnaissant point pour catholn ques, elle les foulait dans un cercle sans issue. Le rédacteur trahissait son inexpérience par l'alUage de dispositions incompatibles , car il ne s'était pas aperçu que Louis XIV, ballotté par les factions de l'église, avait embrassé tour à tour des systèmes opposés dans la poursuite de l'hérésie. Deux nouveautés de ce code peindront le génie de son auteur. La première surpasse la fureur des ancieiM édits qui exigeaient pour le supplice des relaps qu'ils eussent confirmé leur apostasie devant un officier de justice. Tressan / mécontent d^une forme qui rendait les coupables bien rares, y
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substitue la simple déposition des curés et des vicaires, et charge les ministres des autels d'une fonction si mal assortie à la sainteté de leur caractère. La seconde invention de Vévéque de Nantes, moins cruelle dans ses conséquences , est empruntée aux pays souillés de la plus basse superstition. Elle autorise les prêtres catholiques à visiter sans témoin les nouveaux convertis. Or, soit que des pasteurs célibataires aient porté dans ces entrevues des mœurs trop hardies, soit plutôt que des femmes calvinistes aient profité de l'im* prudence de la loi pour accuser des convertisseurs imposteurs, ce privilège tomba sous le poids du scandale (i). Au teste, toutes les anciennes pro« scriptions étaient soigneusement renouvelées : exclusion des emplois et des professions libérales; enlèvement des enfans; mariages flétris; naissances illégitimes; successions envahies; la mort, ks galères , les confiscations frappent comme des crimes, la piété, la fuite, Thospitaiité, les actions les plus louables , les droits les plus saints. Si le gouvernement avait eu, pour son malheur, le
(i) Dftos OD mémoire adressé, le 3i janvier lySo, $u cardiDal de Flenrj, par M. de Treasan , ce dernier convieat que celle dispositkm a dôoné lieu à des scandales, el qu'il finut y renoncer. Mais il dit que ce n'est point lui qui l'a insérée dans la loi , et qu'il ne conçoit ni comment ni par qui elle y a été glissée. Cet aveu fait juger da désordre avec lequel la législation s'exerçait sous le minislère de M. liC Duc.
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^ntendans atteste combien les curés s'éloignèrent alors des usages précédons , et se plurent à désespérer, par des épreuves sacril^es, les protestans qui recouraient à leur ministère pour la bénédiction des mariages ou pour d'autres actes d'une foi apparente. Ils exigeaient d'eux qu'ils maudissent leurs parens décédés j et jurassent qu'ils croyaient à leur damnation étemelle. Les prêtres du Dauphiné se montrèrent les plus avides de ces imprécations inhumaines. Paris fut aussi témoin d'un crime qui eût mis en deuil les cités anciennes. Une fille, une religieuse eut l'infamie de dénoncer sa mère(i). J'observe néanmoins qu'à cette époque des principes plus doux pénétraient dans la magistrature. Plusieurs tribunaux n'exécutaient point la nouvelle loi, et les évéques s'en plaignaient avec amertume. Aiais d'autres cours de justice suivaient plus aveuglément .rimpulsion des prélats, et les religionnaires de leur ressort fuyaient en foule hors du royaume. Le ministre Court de Gébelin,dont la sagesse avait préservéles Cévennes (les embûches d'Alberoni, se vit chassé de sa patrie ingrate , et emporta dans son berceau l'en-
(i) IX août 1734, dénonciation où la sœar Sainte-Marie-Susanne de la Miséricorde, carmélite de la rue Chapon, demande que la dame Conrart , sa mère, soit enfermée, attendu qu'il jr a tout à craindre pour son salut éternel. La police moins sévère se contenta de lui enlever sp<s passeports et de lui défendre de quitter Paris.
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fant à qui les sciences ont du le célèbre oavnge du Monde primitif. C'était la sixième émignitioo des réformés. La Suède dépeuplée les appeldl à elle par une proclamation, et la providence se serrait de Fambition d'un évéque français pour réparer à nos dépens les maux causés dans le Nord par Tambition d'un guerrier. Le conseil du rii, informé des suites fiicheuses de la dédaration, hésita entre le regret de la surprise qu*on lui avait faite et la honte de revenir sur ses pas. Après avoir interrogé les intendans, il défendit secrètement toute procédure contre le relaps (i), et ki précaution était d'autant plus nécessaire que ces prooé* dures, entièrement conçues dans l'esprit de IW quisition espagnole , pouvaient atteindre font protestant. Mais en même temps le ministre de k guerre ordonna qu'on établit des embuscades a«n passages des frontières pour saisir les fugitifs, et faire des exemples sur les habitans les plus consh dérables des villages réformés. Au milieu de contradictions la loi se décréditait, et, six après, on voit l'infatigable Tressan presser le cardinal de Fleury d'en ranimer le venin par de non*
(i) Cette défense fot faite à Finsu de Tresstn , cw ce prête T%^ goorait encore en 1730 , et se plaignait de ce qa*oo ne pouvait obtenir aucun jugement contre les relaps. Il faut reaiarqper qpt depuis que la loi avait déclaré qu'il n'y avait plus eo France des ciHwertis, le plus léger acte de calnnisme constituait le de relaps, el emportait la peine de mort et la conliscatioo.
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celles dispOBitionft ( I ). Ce vieux ministre sous qui le bien et le mal se firent médiocrement, n^écouta point cet ardent conseiller. Malheureusement rien n'est plus dangereux que le sommeil des mauvaises lois.
Rappelons-^nous .ce temps dont quelques témoins vivent encore, où du sein de la mollesse et des arts , où du milieu du règne d*un prince débonnaire, sortit une proscription digne des âge^ les plus barbares. I^e mensonge nouveau qu'il n'y avait plus de calvinistes en France, ei la faute an« cienne de confondre dans les mêmes mains le pouvoir sacré qui fait les catholiques avec la fonction civile qui fait les citoyens, en furent la première cause. Les gens de robe, idolâtrés des subtilités, la développèrent, et une fatale réu-^ nion de circonstances arma la cour en faveur des sophistes. La guerre avec l'hérétique Angleterre aigrissait les esprits; la corruption naissante des mœurs du roi fit imaginer qu'une sanglante hypocrisie jetterait un voile sur les vices du trône; enfin les secrétaires d'état étant devenus indépendans par la mort du cardinal de Fleury et par l'insouciance de son élève, M. de La Vrillière resta maître du sort des religionnaires. Il était le cinquième deson nom qui eut tenu la verge des persécuteurs.
(r) Cest l'objet du mémoire donné par loi le 3i janvier 1780, el Ho"t i'<»i r*»»*'* (Ir*ns une note précédente.
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Ses pères avaient dû leurs fortxme à cette. sévérité héréditaire; et des traditions.de famille prenaient facilement à ses yetix la couleur des rai30DS d'état. Une pension qu'il recevait du clergé était d'ailleurs le prix de ses cruautés. Toulf à coup. des controverses du palais se changent en une persécution furieuse, qui cette fois s'étend jusqu'au nord. Dans la basse Normandie, on arrache avec de cruelles violences les enfans depuis l'âge de huit ans^ et l'on presse par la prison et par des amendes les familles de ceux que les archei^s n'ont pu saisir. Six cents habitans s'enfuient épouvantes chez nos voisins. Mais c'est surtout entre les Alpes , la Loire et l'Océan que s'appesantit l'orage. On démolit les maisons des calvinistes; les cadavres sont exhumés; des soldats portent le caniage dans les agapes du désert; des jésuites leur servent de délateurs et de guides; le corps d'un de ces moines, tué près de la ville de Mimes dans le désordre d'une attaque nocturne, apprend qu'aucun rôle ne répugne à leur zèle(i). Les prisons
(i) Les jésuites s'étaient mis à la tête de cette persécution, autant par ambition que par principes. Ouvra* au salut ilei honoMS une voie douce et large, mais les forcer d'y entrer par le (errt par le feu, fut toujours leur double maxime. Ib voyaient du mêse œil Teffusion du sang des protestans ou des Sarrasins. Voici une anecdote que je trouve à ce sujet dans une lettre de la comtesse de Bonneval au comte, depuis maréchal, defiellisie, du 8 décembre 1734. « M. le duc de Villars iloit être reçu demain à TAca-
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regoi^ent de captifs de tout sexe et de tout âge.
Les laboureurs des Cévennes et du Vivarais se
cachent dans les bois, laissant les chaumières
désertes et les moissons perdues (i). Des cora-
missions^ présidées par les intendans d'Auch, de
Montpellier, de Perpignan, de Poitiers, de Mon^-
tauban, de IjSl Rochelle, choisissent lès victimes;
les parlemens de Bordeaux , d'Aix et de Grenoble
en frapf^nt à leur tour; et un seul arrêt de cette
dernière cour eu proscrit deux cents: Toulouse
Yoit exécuter le pasteur La Rochette et trois frères
gentilshommes du nom de Caussade. Ils vont à la
mort en chantant des psaumes , et le pasteur qui
doit périr avec eux bénit les trois frères avant
leur commun supplice. Partout on a soin d'étouffer
par le bruit des tambours la dernière parole des
condamnés. L'atroce habitant des chiourmes s'é*
tonne et s'indigne peut-être de voir enchaîner à
• demie française. Le service de son père devait se faire ces jours- «ci, mais il est retardé, parce que le père Tournemiae, qu*on «afiit choisi pour prononcer l'orr.ison funèbre, est en qoerelie ■ avec madame la maréchale de Villars. On prétend que , dès la «première partie de l'oraison funèbre, ils se sont brouillés, paice •<pie le bon père a voulu faire du maréchal un saint, en disant « qa'il avait demandé le commandement dans les Cévennes pour « y mourir martyr. Je ne. sais pas. comment cela se conciliera. La «maréchale ne veut pas être la veuve d'un saint; le. docteur ne ■veut pas abandonner son exaltation , et à uue seconde répétition» < il y a apparence qu'ils se sépareront très-mal ensemble. » (0 Lettre de l'intendant dt Languedoc , du i*' septembre 1751.
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ses côtés une foule d^hommes simples et religieux, flétris par le bourreau de la marque des malfaiteurs. Les femmes 9 rasées et battues de verges, sont jetées pour la vie dans les cachots de la tour de Constance , au milieu dqs marais pestilentiels d'Aigues-Mortes. lie 3o m^rs 174S1 \ç marquis de Yalory, notre ambassadeur en Prusse, fit connaître au gouvernement le sort effroyable de ces infortunées, et l'intérêt général qu'il excitait en Allemagne; mais la cour resta sourde à desgémissemens que répétaient les échos de Berlin. Lorsque, bien des années après, le prince de Beauvau se fit ouvrir ce gouffre, il y trouva le risste de tant de victimes, quatorze nuilheureiises qui respiraient encore , oubliées de l^ nature entière et conservées par une sorte de prodige. Ému d'horreur et de pitié à la yue de ces spectres SQuffrans qui s'attachèrent à ses genouic , et doi^t Aucune langue ne possède d'expressions assez hideuses pour peindre la misère , il ronipit leurs fers(i). L'une d'elles, fille d'un pasteur évangélique, y gémissait depuis l'âge de six ans. Une
(i) M. de La Vrillicre fut Icès-irrité de ce monveoient généreoi du prince de Beauvau , et lui envoya l*ordre de faire rentrer dioi la tour les quatorze femmes mises en liberté. Mais le prlnoe de Beauvau, qui avait de Télévalion dans l'ame, l|ii répondit :*« J*ai frit w murer l'inêime cachot, et tant que je commanderai dans Upro- « vince , il ne se rouvrira pas. » Puis il s'adressa directemflipt aa roi, qui approuva sa conduite.
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autre, BSarie Béraiid, était aveugle depuis l'âge fie quatre ana. Anne Soleirol y comptait déjà seize ans de supplice lorsque, le 1 1 avril 17499 le grand Frédéric avait vainement imploré sa délivrance. Il n'existe point de recensement des religionnaires atteints par cette persécution, qui dura depuis la mort du cardinal de Fleury jusqu'à la destruction des jésuites (1). Je conjecture qu'on peut évaluer à mille le nombre Aes condamnaticois, à trois mille celui des emprisonnemens temporaires, et à un plus grand nombre l'émigration qui fut la dernière de ce règne. Remarquons cependant que la période de vingt années, souillée d'une frénésie si barbare, est celle où la gloire littéraire du dix-hqitième siècle jeta en France son plus vif écLit. Ce contraste imprévu de lumière et d*ignorance, de cbefs-d^oeuvre et de supplices, de philosophie et de férocité, eût Êiitcroire que, dans les mêmes frontières, vivaient deux peuples dissemblables d'origine , de mœurs et de civilisation.
Les protestans , immolés sans résistance , n'étaient plus un parti. Les grands, dont les vertus même sont de l'ambition , avaient déserté les dog-
(i) Oq peut en prendre une idée imparfiûte dan» }fm pièces jofr Uficiti?es de Touvrage d'Armand de la Chapelle intitulé : Tm néeeêcité du culte publie parmi les chrétiens , et dans le mémoire historique impriiné* *• «i^ile ^h Pulriote français et impqriial , édition dei7Si.
méft de Calvin pour les faveurs de Versailles. Ija physionomie de la secte se conservait' seulement dans Tintérieur des familles. Esquissons quelques-uns des traits qu'elle portait alors , et que la tolérance de nos jours a presque tous efiEicés. L'agriculteur des montagnes , opprimé dans sa croyance , s'irrite du joug : il va prier la noit comme on marche au meurtre. Les femmes portent des armes sous leurs yéteiiiens, et les mœurs -de la contrée restent farouches et défiantes. Dans les villes 9 une teinte grave et. décente signale les sectaires ) et une fraternité secburable les unit comme des Moraves. Ijeur peuple est sans mendians et leur commerce sans faillites. Privés de luxe, ils créent des capitaux; bannis. des emplois publics et des chimères de la vanité , . ils transmettent de père en fils des maisons de lianque que la probité accrédite, et des manu&ctures que le temps perfectionne. Une loi les obHge à n'avoir d'autres serviteurs que des catholiques; ime autre loi plus cruelle réduit les femmes enceintes à n'être secourues que par des mains ennemies. D'ardens évéques dénoncent ceux qui vont recevoir, sur des vaisseaux , en pleine mer, la bénédiction nuptiale. Fréquemment un curé ou un moine se présente à l'heure qui réunit la fainille , visite les livres , interroge les enfans , et, tel qu'un fantôme menaçant, s'assied devant la
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table du vepas. Cette coutraiute habituelle les &çonne , dès Tàge le plus teudre , à une rare discrétion. Sans cesse exposés à perdre leurs en&ns ou à les racheter par des rançons (i), leuk* amour mutuel s'accroît de cette inquiétude y et l'on est moins surpris de trouver dans ces maisons pa^ triarchales des âmes héroïques telles que Jean Fabre, qui se livre pour son père , se laisse con* damner à sa place aux galères perpétuelles, et les subit sans se plaindre durant sept années (a). Souffrans comme les premiers chrétiens , les réformés en ont la foi et la piété. Les saintes Ecritures, qu'ils dérobent aux recherches ennemies, sont l'étude et la consolation de tous. Les pages
(i) C'est un effet inévitable des mauvaises lois de corrompre ceux qui les exécutent. Sous Louis XIV, les édits d'intolérance fondèrent la tjrrannie des intendans et commandans. Sous Louis XV' la déclaration de 1734 provoqua les exactions d'une foule d'agens ecclésiastiques, civils et militaires. Entre plusieurs exemples, j'en citerai deux: Favene, négociant de Montauban, se brouille avec l'intendant, et aussitôt le pirate lui enlève une de ses filles, et eboisit celle pour qui la prédilection du père lui était bien connue. Sabonardière, riche manufacturier de Nimes, avait six enfans; les livres de son commerce, qui sont aujourd'hui entre les mains de ses fiU, constatent qu'il lui en coûta , dans le conrs de sa vie» près de deux cent raille livres pour satisfaire aux avanies que lui attira la crainte de perdre ses enfans. Le Languedoc était gouremé sur ce point comme la Grèce et l'Asie Mineure le sont encore de nos jours.
(a) Jean Fabre obtint, le i*' janvier 1756, des soldats qui venaier» dV^réier son père , pour avoir assisté au prêche dans le
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les plus obscures leur plaisent davantage , parce que Toeil de l'opprimé s'y repait d'heureuses visions. Leur imagination s'exalte aussi dans ks lieux, du prêche 9 qui sont tour à tour le lit des torrens , le creux des carrières , la profondeur des cavernes. Le maréchal de Hicbelieù , qui sentit combien ces aspects âpres et gigantesques disposaient l'àmeaux fortes impressions , tira du désert les calvinistes de son gouvernement , en learassignant divers édifices de médiocre étendue où' il toléra leur culte. Je reconnais dans, cette politique la.science du cœur humain, qu'on devait attendre d'un si parfait courtisan. La classe des ministres évangéliques semblait tenir au berceau de l'église. Pontifes d'une secte qui demande peu de rites et beaucoup d'instruction , appelés à se faire entendre en pleine campagne , dans des assemblées qui s'élevaient quelquefois à douze et vingt mille assistans, leur vocation exigeait une grande force physiqiie. Mais combien leur est plus nécessaire la vigueur de l'ame ! Proscrits , sans domicile et
voisinage de Niimes, la permission de prendre sa place. Il futcon* damné, par jugement du la mars suivant, ans galèret parpétaellei, aiqsi. qu'un autre négociant appelé Turge. Ce fut la i3 riial itSi» que le duc de Cboîseul fit expédier Tordre de le mettre en liberlAi Cette aventure héroïque et louchante devint le sujet d'nn draibi assez médiocre, composé par Fenouillot de Falbaîre cd 17S71 joué en Italie en 1770, et seulement en 177S sur quelques iMétru de France.
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souvent sans nom , ils toyagent la nuit , et nul hôte ne couvre leur tête silns risquer la sienne; la saînteté des fonctions et la majesté du péril sont leur cortège. Une vie sans repos et dés sacrifices igno* rés ne leur montrent d'autre perspective qu*uD gibet sur la terre et une paltne dans les cietix. Qnand Toràge redouble, les vieillards font retraite j et Lausanne nourrit pour ces temps de désiastres une pépinière de martyrs (i). A la vérité^ la plupart de ces vertus sont moins le privilège dil dogme que le fruit du malheur, et je doute qii'à la place de leuts adversaires j les réformés n*en eussent pas imité les rigueurs. Les croyaiices où domine la fatalisme ne fiivorisent que trop les affections dures et violentes. Nos jansénistes n'asso-
(i) Le séminaire de Lausanne était entretenu aux frais de ploneors puissances plrotestantes : 1* Angleterre , la Hollandâ , la « Prusse, etc. Le temps où a cessé cette contribution volontaire est très-Toisin de nous. Puisse-t-il ne pas renaître! L'affection du pays de Vaud pour les protestans français était une dette de la recounaiteance. Après la révocation de Fédit de Nantes, noshabifans do Midi tfj i^ugièrent en grand nombre et y plantèrent la vigne sur d*arides montagnes défrichées en terrasses et par échelons. Cette méthode que, dans ses Lettres sur V Italie , M. Luilin de Châteauvieuz appelle la cuiiure cananéenne , avait été apportée de la Palestine en PraAee p«ir le retour des croisés. L'industrie de nos iMulvres eiil^ dans le pays de Vaud fut si prospère, que sur pludeors lieues <^>rr4es des montagnes qui entourent Vevey, l'arpent déterre qu'on ïflietait couramment pour trois fraVics avant leur arrivée, s'y ^end aujourd'hui dix mille francs.
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cièrent pas l'indulgence à leurs triomphes éphémères j et Ton sait que des observateurs qui jugent de plus haut que les bancs de Fécole, n'ont voulu voir dans les doctrines de la. grâce qu'une sorte de calvinisme enduit de superstitions.
La persécution des protestans finit comme un rêve pénible. Le caractère national s'était &tigué de ces tortures inutiles, et la loi de 17124 fut pour ainsi dire frappée à mort sur l'échafaud de Galas. Il eut été^age de la révoquer alors, ou du moins à l'ouverture du nouveau règne. Mais M. de Maurepas , qui porta dans le ministère l'ame que Louis XV avait eue sur le trône, laissa faire à l'opinion publique ce qui appartenait à la jouissance royale. L'apathie de ce vieillard efféminé rendit la révolution complète. Les parlemens se déclarèrent les défenseurs des religionnaires qu'ils venaient d'opprimer, et maintinrent leur état civil par de grossiers subterfuges. Des orateurs de la magistrature et du barreau s'illustrèrent dans cette insurrection , et je me souviens du prodigieux intérêt qu'excitèrent ces causes scandaleuses où d'un côté figuraient la justice, l'éloquence et le malheur, et de l'autre la loi, la religion et la plus avide bassesse. Le conseil du roi, entraîné par l'enthousiasme commun , n'osa casser des ar-. rets plus équitables que réguliers, et les ministres eux-mêmes se prêtèrent à éluder une loi qu'on
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ne savait ni détruire ni respecter (i). Le clergé assemblé poussa bien encore quelques cris d'intolérance que la plupart de ses membres désavouaient en particulier (2). Les jésuites ne se fussent pas contentés de ce fisinatisme d'étiquette; mais ce grand corps n'existait plus , et ses tron çons lancèrent dans la poussière un impuissant venin (3). La partie éclairée delà nation était si honteuse de cette législation hypocrite que , dès la première assemblée des notables / le bureau que présidait le plus âgé des frères du roi proposa (Ven abroger la tyrannie. Enfin les formes de l'état civil furent, rendues aux protestans par l'ar-
(i) M, de Vergennes délivrait sans difficulté dpspermissioDS de «e marier dans l'étranger, avec lesquelles les calvinistes, sans sortir de France, se rendaient chez l'ambassadeur de Hollande, dont le chapelain bénissait leurs mariages. Les prêches étaient connus et tranquilles; la police souffrait^ dans les. convois jnoctumes, un laxe grave qui plait particulièrement aux réformés, etc., etc.
(3) Remontrances de l'assemblée du clergé de 1780.
(3) Pendant que le conseil discutait l'édit du mob de novembre 1787, les ex -jésuites Bonnaod et Lanfant publièrent un livre anonyme de trois cent'quatre-vingt-huit pages, intitulé : Discours à Srt au conseil, en présence du roi , par un ministre partiiote , sur le projet <f accorder l'état civil aux protestans. Cet ouvrage surpassait de beaucoup en talent et en violence ceux du fameux Caveyrac. Peu d'exactitude dans les faits, une partialité qui va jusqu'à la rage, et surtout l'indifférence du siècle contribuèrent au froid accueil qa'il reçut. Il était imprimé avec luxe, et se distribuait gratuitement aux frais des personnes dont les auteurs dirigeaient les consciences.
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chevéqué de Toulouse , principal miniistre. Cette concession ue fit que des ingrats, parce qu'on la jugea imparfaite et. tardive. Toute juste qu^elle était^ elle parût moins donnée par la haute raison du trône, qu'arrâicbée à l'imbécillité d'un gouvernement en décadence , et , comme un signe de détresse, die appela tous lesmécontens au naufrage de la monaixhie. Ainsi acheva de s'éteindre, après soixante^trois ans, une ordonnance conçue avec autant d'étourderie que d'iniquité, et dont la destinée fut toujours d'être fatale , par sa naissance, par son exécution , et même par sa chute. Je n'ai pu apprécier cette graride erreur du inini»^ tère de M. le Duc, sans unir dans un tableau ra* pide les effets qu^elle produisit. On ne meisure bien les lois que d'un point de vue éloigné , et celle-ci était assez importante pour autoriser un léger déplacement dans l'ordre des faits.
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Mariage du roi. — - Renvoi de rinfatite. —Négociations arec l'Angleterre et la Russie- — Marie Lecziuska. — Tableau de sa vie. — Entreprise contre la vie de son père.
M. le Duc avait presque ignoré les lois que nous venons d'analyser, et il était trop occupé dmtéréts présens pour méditer beaucoup le sage règlement de Tavenir. Plus son espoir d'opposer i la maison d'Orléans les princes d'Espagne s'affaiblissait 4 pliis la conservation du jeune roi animait sa sollicitude. Il cherchait par toutes sortes d'arts à lui inspirer le goût de la chasse , qui devait tout à h fois fortifier son corps et détourner soki esprit des études sérieuses. La foret de Chantilly devint donc l'académie du monarque dé quinze àtis ; les plus beaux tableaux d^Oudry -décorèrent tour à tour son appartement; le jésuite Tournemine eut la complaisance de publier une dissertation afin de prouver que l'inclination pour la chasse est dans un jeune prince le présage d'une vertu héroïque; et le premier ministre poussa la séduction
jusqu'à faire frapper , en l'honneur du roi ^ uiiç médaille historique avec cette légende : Et habet sua castra Diana (i). Ces indignes artifices étaient peu nécessaires. La même stérilité d'ame qui avait rendu si chère à Louis XY la passion du jeu, le précipita dans les fatigues de la chasse, avec À peu de ménagement, que le prince de Condé trembla quelquefois d'avoir trop bien réussi (a). Quoi qu'il en soit, la complexion du roi avait passé d'une faiblesse habituelle à une vigueur mêlée de crises dangereuses. Il n'était plus de repos pour le ministre tant qu'un héritier de son maître ne le rassurerait pas ; et l'on sent qu'un mariage convenu avec une Infante de six ans laissait devant ses désirs un vide bien redoutable.
Ce chef-d'œuvre de la politique de Dubois avait dès le principe trouvé des incrédules. Le mariage de V Infante^ dit alors le duc de Noailles à la princesse de Carignan , finira comme le système de Law; et l'exil paya cette mordante prédiction (3).
(i) Diane a aussi ses armées.
(a) Quand l'ambassadeur d'Espagne vint annoncer la morl de Louis I", à laquelle on croyait que le trop violent exercice de b chasse avait contribué, M. le Duc lui recommanda de profiler de l'occasion pour conseiller au roi d'éviter de semblables exoèia Lb marquis de Lanlès , s'étaut acquitté de sa commission , Louis XV répondit vivement : « Oh! mon cousin jouait à la paume et moi je « n'y joue pas. »
(3) Lettre de Dubois au père d'Aiibenton, du i8 août 171^.
CHAPITRE XVII
Quand , après la mort du Régent , le maréchal de Tessé arriva en Espagne, il trouva Madrid persuadé qu'il venait négocier le retour de Tlnfante , et la cour fort effarouchée de ces présages. Mais le duc de Bourbon , qui avait d'autres vues sur l'Espagne, promit solennellement de faire celé* brer les fiançailles aussitôt que la princesse aurait sept ans (1). Cependant il s'en fallait bien que ses desseins fussent arrêtés, car, pendant les neuf derniers mois de i^j^^^ je le vois agiter la question dans ses conseils les plus secret^!. Lé comte de Morville, consulté sur les conséquences du renvoi de l'Infante, n'en dissimula pas les dangers, et pensa que, jusqu'à la clôture des conférences de Cambrai, cet événement peut replonger l'Europe dans une guerre générale. Quelque temps après, il offre la liste des princesses qui étaient alors à marier, et dont le nombre s'élevait contre toute apparence à quatre-vingt-dix-neuf (a). Mais
(i) Cette proinessse est consignée dans une lettre adressée, le 19 août 17249 par M. le Duc au roi Louis P>^. Le la février pré* cèdent, le comte de Morville avait écrit au maréchal de Tessé : < Si ■vous trouvez de Tincertitude sur le sort de Tlnfante-reine , le ■sentiment de monseigneur le Duc a été que vous ne pouviez trop « vous appliquer à faire cesser, pour le présent, les soupçons, parce ■ que , s*il est jamais nécessaire qu'ils renaissent, on trouvera aisé*
«ment les moyens de les faire revivre. » (a) Vingt-cinq catholiques, trois anglicanes , treize calvinistes,
<^inquante-cinq luthériennes, et trois grecques.
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Morviile tire de cette foule une élite convenable, et attache des annotations à quelques noms principaux. On i^marque ces mots à côté de la fflle du czar : « La princesse Anne de Moscowie est née a d'une mère de basse extraction , et elle est élevée « au milieu d'un peuple encore barbare. »Et à côté de l'Infante de Portugal : <c La princesse est d'une « nation peu féconde , et d'un sang dont on croit « la communication périlleuse. » Par une singularité assez frappante à cette époque, et dont il était loin de prévoir la suite , le ministre parle da malbeureuic Leczinski en ces termes : « Le roi a Stanislas a plusieurs parens peu riches , mais on <c ne sait rien de pei*sonnel qui soit désavantageux « à cette famiHe. » De son côté, le comte de La Marck était entré plus avant dans la confidence de M. le Duc , et maniait les questions les plus délicates dans cinq mémoires qu'il composa par son ordre (i). Il pensait que , ne pouvant avoir l'Espagne pour complice, il fallait consentir à Tavoir pour ennemie , et il proposait au prince de Coqdé de marier le roi à mademoiselle de Sens , la pins jeune de ses sœurs, qui venait tout récemment de paraître à la cour avec l'éclat d'une rare beauté. Mais il ne cachait pas au prince que ce choix pris dans sa famille rendrait plus vif le ressentiment de l'Espagne , et le chargerait personnellement de
(i) ao et 3o avril, afi, aScl 3o juillet 17^4.
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tout l'odieux de la rupture. Poussant même ses vues plus loin , il lui faisait remarquer que Tâge de mademoiselle de Sens, excédant de près de cinq années celui du roi , pourrait un jour amener un dégoût dont le frère serait victime. Il jugeait cependant que ces moti£» devaient céder à l'inestimable avantage de l'alliance royale. Mais le conseil secret , composé de M. le Duc , de la favorite et (le Duvernej , n'adopta pas cette conclusion ^ soit h cause de l'extrême frayeur qu'il avait de la guerre soit peut - être aussi parce que madame de Prye , comptant plus sur l'intrigue que sur l'amour, craignait d'élever dans la famille de son amant des rivales de son propre crédit. Un nouveau projet fut demandé au comte de La Marck.
Cette fois il dirigea ses vues sur les 611es du duc de Lorraine. Le souvenir des princes de ce nom , jadis si brillans et si dangereux, ne lui parut plus être qu'un épouvantail de l'histoire. D'ailleurs, comme les princesses étaient deux sœurs égaler ment séduisantes par la jeunesse et les grâces, il imagina que M. le Duc pourrait en donner une au roi, et lui-même éppuser l'autre. Cet expédient aas^i sage qu'ingénieux n'eut pas davantage l'approbation du conciliabule. La duchesse de Lorraine était tante du duc d'Orléans, et ce titre imprimait sur ses filles une tache ineffaçable. La MarcV ét«^ndit donc ses recherches ailleurs , tandis
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que M. le Duc tâcha d'acquérir par d'autres voies des notions souvent bien trompeuses. La Paye, revenant de Rome , eut ordre de s'arrêter à Modène pour y étudier le caractère des trois princesses. Ij'abbé deLivry fut chargé d'écIaircissemeDs plus singuliers concernant la sœur du roi de Po^ tugal. L'Allemagne , république de maisons souveraines/offrait surtout par la beauté du sang et l'illustration des races une pépinière de reines. Les choix y étaient faciles, depuis que les thëolc^ens de la réforme avaient décidé que l'aroé peut encore se sauver au sein des superstitions romaines. En y élevant les jeunes princesses dans l'étude des langues et l'indécision des cultes, on les rendait également propres à recevoir tous les dogmes et à partager tous les trônes. Je remarquerai en passant que ces exemples donnés de si haut ont dû fortement contribuer au phénomène actuel des croyances germaniques. L'Allemagne récla-* mait donc un explorateur particulier. Madame de Prye, qui avait connu le sieur Lozillière comme secrétaire de l'ambassade française à Turin, loi procura cette mission, et il partit sous le nom un peu romanesque de chevalier de Méré. Si je juge de ses qualités par les instructions qu'on lui confia , ce devait être un Protée habile à s'introduire en tous lieux par le jeu , la dépense , l'esprit et les arts, et à se ménager également la trahison des
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valets , la confidence des gens de cour, l'indiscrétion des femmes , des luédedns , des précepteurs et des familiers de tout genre. Nous apprendrons le résultat de cette mystérieuse ambassade.
I^e conseil de madame de Prye n'attachait à ces démarches qu'un intérêt douteux. Il ne voulait au fond qu'éviter la guerre , frappé de l'idée que, si le renvoi de l'Infante réconciliait l'Espagne et l'Autriche , ces deux puissances travailleraient à détruire par les armes le ministère de M. le Duc, comme les auteurs de la quadruple alliance avaient abattu celui d'Alberoni. Il lui semblait en outre qu'en cas d'hostilités^ un prince du nom deCondé ne pouvait déléguer à d'autres le commandement de l'armée, et cette obligation produisait une difficile alternative; car, si M. le Duc menait le roi à sa suite , toute la France se soulèverait contre Finutilité des périls d'une tête si jeune et si précieuse, et si, au contraire, il s'en éloignait, Tintrigue obtenait mille moyens de perdre ce ministre dans les faibles affections d'un enfant. Ces motifs jetèrent le conseil secret dans une entreprise que Morville et La Marck avaient désapprouvée d'avance sans s'être concertés. Il s'agissait de marier le roi à une fille de la princesse de Galles, tant ou était persuadé que la seule crainte des forces britanniques romprait le courroux de Philippe V. Une nég^^niflition aussi délicate ne devait pas sui- * 12
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vre les canaux oixliuaires, tt l'on ti^ s'adressa point à HoraiOd Waipole , qui maintemiit i Pdris tous les rapports entre tes deux puissances. Le comte tle Broglio portait à Londres le inasque de notre ambassadeur. Le seul travail de tout son ministère était d'acheter pour le roi 'et potir le prince de Condé des chiens et des chevaux ijne rauraônier de l'ambassade amenait régulièrement en France. Ce fut à ce diplomate désœuvré i{ue M. le Duc confia ses vues sur la petite«-fille du roi d'Angleterre , et le soin de les conduire par des routes tortueuses (i). Il trouva un prétexte pour lui envoyer le portrait du jeune roi, dont !a beauté presque idéale excita une vive sensation dans h cour d'Angleterre (7). Mais un accident imprévu arracha bientôt le caliitiet de la marquise de Prjpe à ces détours circonspects, fje 20 février i^iSyle roi est frappé d'une maladie foudroyante qni met^ durant qtiarante-hiîil heures, ses jours en péril. T^ duc d'Orléans a un pied sur le trône, et les partisans de sa maison se rassemblent la nuit chez la duchesse sa mère. M. le Duc sent avec terreur le danger de sa position. Tant que la crise dure , il erre dans le palais comme nn maniaque, assiège le lit du roi , et les résolutions les plus violentes naissent et se détruisent dans
(i) T^Ure de M. \e Dur au comte de Broglio, du 19 janvier 1735. {7) Lettre du tomte de Broglio à M. le Duc, du 37 janvier i7«5-
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le tumulte de ses pensées. A peine échappé de celte épreuve , et pâle encore d'effroi , îl jure d'assurer sans délai sa tranquillité. Le temps de la prudence est passé ^ et il traitera comme en* Demi tout ce qui osera contrarier sa fougueuse impatience.
Depuis quelques mois, le parti de renvoyer riofente avait été soumis au maréchal de Yiiiars et k l'évéque de Fréjus. Ls premier l'avait em* brassé avec chaleur, et le second n'y avait fait nulle objection. Aussi l'avis du conseil fut unanime, ce Sans doute », s'écria le oomt<^ de Morville, « il £siut renvoyer llnfante, et parle coche ^ pour c que ce soit plus tôt fait (i). » Il paya chèrement dans la suite cette saillie indiscrète ; mais elle ne choqua point alors, parce que M. le Duc préférait un éclat brusque et sans retour à une négociation plus décente, mais embarrassée des lenteurs et des intrigues castillannes. Morville et Fleury présentèrent chacun tes projets de lettres qui devaient porter en Espagne l'apologie de cet affront (a). Ou y exprimait le vœu public pour la
(t) Mémoires de Saint-Sinon.
(9) Fleury fitfilm. Le 7 août suivant i^ adrasm, étant le même Qprit et en aoo pvopre nom , une l«ltpe au roi d'Espagne, où il lui ^it : « Je n'ai oonfié mon dessein à pei*8omie , c'est à l'insn de *^t le monde cfue j*éms à Votre Majesté. » Quand Fleury fat à > tétp 'les Ji!0^irf e . H s'excusa de cette lettre sur hi vrcAence du duc
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naissance d'un héritier riu trône , et cette considération était vraie et imposante. On y parlait aussi de l'urgente nécessité de mettre les mœurs do roi sous la protection du mariage, et ce scrupule, adressé à la conscience de Philippe Y, réunissait le mensonge et le ridicule (i). M. le Duc avait prévu que le maréchal de Tessé seconderait mal ses desseins. Cet ambassadeur aimait tendrement le roi et la reine d'Espagne , qui le comblaient de grâces. Il était d'ailleurs peu agréable aux jésuites , dont on espérait &ire mouvoir les armes souterraines (a). Tessé, brusquement rappelé, n'en put comprendre la cause, et ne céda
de Bourbon. Dans tout ce qui concerna le renvoi derinfante, il eut constamment deux styles et deux visages.
(i) « La France, » y disait-on, « est aussi inquiète sur les suites « de la force du tempérament de Sa Majesté, qu'elle Favait étéd*a- « bord sur la faiblesse de sa santé. » Je lis au contraire dans le mémoire du comte de La Marck, « qu*an des inconTéniens du projet « est le peu d'empressement que le roi témoigne poar se marier» et « son indifférence pour le temps et la personne.
(s) Dans son mémoire du 3o avril 1794» le comte de La Marck s'explique ainsi : « Il convient que M. le Duc mette les jésuites dans « ses intérêts , en se réunissant avec eux , afin de gagner par eux k « confesseur du roi Philippe, qui fasse naitre à ce prince timîdset « dévot des scrupules sur le besoin que le roi a déjà actaeHeneoC « de se marier, sur le grand nombre d*aonées qu'il fiiot atteodvt « pour que le mariage de llnfante se puisse consommer, et enfin sur « le peu de sympathie qui parait dans l'esprit du roi pour l'Infriile, « afin de donner envie au roi Philippe de rappeler sa fille et de cou-
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qu a des ordres répélés coup sur coup (i). Ce fut seulement k Bayonne qu'il connut la vérité, et vit à quels soupçons de perfidie sa conduite franche et pleine de candeur allait être exposée. Le cœur blessé, il continua sa route , parut une fois à la cour et rechercha son asile des Camaldules. Le chagrin mortel l'y suivit , et Tessé succomba dans peu de jours , pleurant la faute de sa vieillesse qui lui avait fait sacrifier à une fun^ée de &veur les tranquilles illusions de la vie érémitique.
Cependant l'abbé de Livry arriva de Lisbonne pour le remplacer à Madrid. « Ce n'est pas vous « traiter en favori , » lui écrit M. le Duc, « que de <K vous charger de cette mission. » En effet , il en épuisa tous les dégoûts. Admis à l'audience du roi , il lui présenta ses lettres à genoux et les yeux l)aignés de larmes. Philippe, touché de sa douleur, prit la dépêche et chercha des ciseaux pour l'ouvrir ; mais la reine, qui survint à l'instant, s'y opposa. L'entretien fut long et calme. Le couple royal ne montra ni surprise ni emportement. Le? discours de Livry n'ébranlèreut point leur froide iuflexibilité , et il se retira sans avoir rien obtenu,
■ sentir à an autre mariage pour le roj. » Les instructions pour l'abbé de Livry lurent rédigées dans ce sens. Il y était en quelque sorte plus accrédité auprès de la compagnie de Jésus qu'au près du roi. (i) « Je ne puis pourtant, » écrivait-il à M. le Duc, « partir d'ici « comme d'un cabaret, ou comme un banqueroutier. » Lettre du 16 février 7«5
l8a HISTOIRJE 1)£ L\ RÉGENCE.
pas même Touverture de ses dépêches. Cette CQn«' traiute rendit Texplosion plus terrible. La reiue passa ta nuit. dans les larmes, et le leademiin, ayant mandé l'ambassadeur d'Angleterre , elle lui dit avec émotion : « Vous voyez comme on nous « traite; souffrire:^- vous cette indignité? »L*abbé de Livry et (ous nos consuls reçurent le comiqaiiF* dément de soirtir de l'Espagne. Madesiçiselle de Beaujolais , promise à don Carlos y fut missi renvoyée sana qiie le roi ni la reine voulusseal b| voir. Sa sœur, veuve de Louis 1^, qui alors revenait en France y eut ordre de s'arrêter à Burgos et de l'y attendre. Philippe et son épouse afFuctcs renty plusieurs jours de suite, de se montrer en public, Yoilant par le sourire les blessures de l'orgueil. On laissa la populace promener dans les rues avec outrage l'effigie de Louis XV ^ et les bergers des Pyrénées vinrent furtivement dans les pâturages des vallées françaises couper le« jarrets des bestiaux. A Paris, les deux mioiaires espagnols I^uUez et Monteleone demandèrent que rinfante leur fut remise ; nr^îs M. le Duc leur permit seulement de l'accompagner, parce qu'il voulut lui faire rendre les mêmes honneurs qu elle avait reçus dans son premier voyage. Ija lenteur espagnole faisait place, dans cette cîr*^ constance, à une précipitation inoiiie; Le marquis de Santa-Çruz, qui venait au-deyant de Flt^ntei
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entra inupinémeat dan^ Saitt(-Jean-Pied-<le-Port avec une caravane de plus de quatre cents personnes. Un Suisse qui commandait ia place so retira dans h citadelle y et le marquis fut effrayé de la peur qu'il avait faite. L'échange des prin-r cesses ressembla peu à celui auquel la paix avait présidé trois années auparavant. L'Infante, ignorant son sort, jouait avec la gaieté de son âge; mademoiselle de Beaujolais était inconsola-* ble^ et sa sœur ne témoignait qu'une stupideapa« thie. Le marquis de Santa-Gruz ne poussa pas ta fierté jusqu'à refuser les riches diamans dont TxNiis'XV avait fait don à l'Infante (i). Mais ar* rivé à Madrid , il étala dans le palais , aux yeux du public, des morceaux d'un mauvais pain noir dont il prétendit que les Français nourrissaient riafente, puérile méchanceté, plus propre à flatter le courroux d'une mère qu'à persuader les homme» raisonnables.
Cependant M. le Duc poursuit ses projets , et CBvoie au comte de Broglio des instructions pour dmander la iille du prince de Gralles. Cette démarche extravagante était l'essai diplomatique de Duverney, esprit singulièrement avantureux , qui ne se plaisait jamais plus que dans les choses qu'il ignorait. C'est de lui que le maréchal de
(i)« Par ma foi, il avait plus d'envie de les tenir que nous de ' ){'« liM 'donner. » Lettre de M. le di|c de Dura^ » du i4 ^f***
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Noailles disait à Louis XY : « Duverney est un » excellent rnunitionnaire, qui a le faible de faire ce des plans de guerre (i). >» Gomment croire que Georges 1*^, qui ne régnait que par le titre de son hérésie , ferait apostasier sa petite-filie ? Gom* ment espérer que les Anglais laisseraient passer dans les bras d'un roi de France une princesse que la constitution britannique n excluait pas de la couronne ? Georges et ses mini8^res fermèrent la bouche au comte de Broglio par ces difficultés insolubles , et se firent à la cour d%pagne un mérite de leur refus. Les gazettes annoncèrent comme conclu ce mariage inipo^ible, et le pape, que la France ménageait alors, en fîit épouvanté. Toute l'intrigue avait été ourdie à l'insu du comte de Morville^ et il ne soupçonnait pas que l'indiscrétion des papiers publics était un petit stratagème du conseil de la marquise dePrye pour animer la négociation avec le roi Georges. Aussi trompé et aussi alarmé par cette nouvelle que le pontife romain , il écrivit à M. de Saint-Contest , notre plénipotentiaire à Gambrai : ic II y a trop à perdre à être trop sage. Rangesa vous de manière à faire percer de tous côtés a le bruit du mariage du prince des Asturies avec ff une archiduchesse. » On sourit de pitié aux tribulations de toute cette politique &usse et mes-
(i) Lettre du maréchal de Noailles au roi, du 97 mai 1743.
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quine. Mais, pendant que les Iles-Britanniqaes refusaient au prince de Condé une reine de son choix, les glaces du nord lui en offraient une qu'il était loin d'attendre.
Pierre F' venait de terminer, dans une mort pusillanime, une carrière mêlée de grandeur et de désordres. Il avait lutté par des excès contre l'affaiblissement de ses forces. Dans le dernier mois de sa vie, il parcourait encore Pétersbourg, menant un cortège de plus de deux cents musiciens ou hommes ivres , et se seuillant de débauches aux dépens des maisons qu'il visitait. On le vit en habit de matelot et , k l'âge de cinquantetrois ans, exécuter publiquement avec sa femme une danse tartare. Tout à coup, au milieu des préparatifs du mariage de sa fille aînée avec le duc de Holstein Gottorp , il est assailli d'une maladie furieuse qui le traîne au tombeau en douze jours d'atroces douleurs (i). Son ame si fière en {lit abattue, et la constance du héros fit place aux faiblesses du mourant. Ses remords lui rappelèrent la perte de son fils ; il crut en voir le spectre, et plusieurs fois ou l'entendit crier : « J'ai sacrifié « mon sang ! » Espérant fléchir le ciel par des ac-
(i) J*ai la un exposé confidentiel qu'un des chirurgiens du czar faisait jour par jour de sa maladie. Il exclut toute idée d*eropoisonnement. Pierre mourut, comme le cardinal Dubois, d'un abcès ' U '"*Kr'e- «• ïnhi» iinft opération inutile.
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lions qui lui fussent agréables, il 6t nîeUre e% liberté quatro cents prisonniers , eonmiunia trois fois en sept jours y et toulut qu'on priât pour lui dans tous, les temples , sans distînctiou de croyaiices. Tandis que rincrédutc cxar expirait dms ces devoirs pieux , Catherine étonnait par un spectacle non moins extraordinaire. Cette esclave couronnée , qui ne savait ménie pas lire et écrire , remplit dans cette crise , avec autant de force de caractère.que de présence d'esprit , les râles de femme , de veuii^ , de mère et de marâtre ; garda la confiance et fera>a les yeux de son re« doutable époux , satisfit à toutes les formalités dt la douleur^ mit le trésor en sûreté , gagna les soi* dats , fit mouvoir à propos le favori MenzikofT, et , presque ensevelie dans des flots de crêpe, sui« vaut Tissage du pays, se montra partout pleurant, conspirant , régnant. La veille , on désespérait de sa fortune , et le lendemain elle était impératrice de toutes les Bussies. Cependant le csar n'avait point disposé de cet immense héritage, et la loi le déferait, dans ce cas, à son petit-fils, seul rejeton du malheureux czarewitz. Cet enfant de dix ans avait un protecteur naturel dans son oncle, l'em* pereur Charles VI (i), et cette idée troublait la
(i) Le fiU de Pierre I*' avail épousé la sœur de la femme de Cliarles VI. Saiia-Simon parle de cette alliance aveo aoo Acnlé ordinaire : ■ La princesse de Wolfembulel , sœur de l'impératrice
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sécurité de rusurpatrice. Ce fut en ce moment que la nouv^e du renvoi de rin£si»te panrint aux bords de la Neva , et que Calherine jugea aussitôt de quel secours serait lurtre alliance pour son autorité naissanla Le duc de Holstein , son gendre , et le prince Menzikoff vinrent successive* ment de sa part chez M. de Campredon , notre ministre , offrir la main d'Elisabeth « sa seconde fille, pour Louis XV^ la conversion de cette prin* cesse k la foi catholique ^ et un traité qui dévoue* rait aux intérêts de la France toutes les forces moscovites. Trois jours après, un surcroit de bien* vâllance témoigna combien le succès était vive-* ment désiré. Les mêmes négociateurs soumirent à M. de Campredon un projet singulier de marier le duc de Bourbon à la fille de Stanislas , et de lui garantir le royaume de Pologne à la mort du roi Auguste* La czarine confirma elle-même à notre ministre ces diverses propositions. Tandis qu'un courrier les portait à Versailles , les gaaettes divulguèrent à Pétersbourg le mariage de Louis XV 8TCC la princesse d'Angleterre. Malgré ce contre-
*régDtiiCÉ et femme chi czarewitz , mcMimt JfWÈ coup de pied que ■s<m mnri lai donna dan» le ventre étant groaee. L* vanité d'un
* petit prince , mm» grand-père , la Morifia à des barbares que Pem? ■percur voolait acquéfir.Sa figure, aou esprit, sa vertu méritaient
* an mdlleiu: sort Elle fut toujours maUieureuse avec le plus Russe «des Russes, el ne reçut de protection et de douceur que du ^ « menv n^.9r. «on ly"niA*>père. » Mémaires de Saimi*SimofU
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temps , le cabinet russe était si échauffé de Ta)lianoe française, que le duc de Holstein proposa encore à M. de Campredon de renouer le projet de mariage qui avait été entamé du vivant du czar entre M. le Duc et la princesse Elisabeth. La cour de France répondit à toutes ces avances avec une extrême civilité. Dans une lettre où Catherine et sa fille étaient comblées de louanges, on s'excusa d'avoir porté ailleurs le choix du roi par la différence des religions , et la crainte que l'abjuration de la fille ne nuisit à la mère dans l'esprit de ses sujets. M. le Duc se refusa aussi à une alliance éclatante, dont l'avantage était éventuel, et qui probablement convenait peu à la marquise de Prye(i).
(i) « J'ai rendu compte à monseigneur le Duc de la « qui vous a été faite pour son mariage avec la princesie EliialMlk
■ Je ne puis assez vous dire jusqu'à quel point S. A. S. a été loa-
■ chée d'une marque aussi éclatante de l'amitié et de la bieovcil* « lance de Ih czarine , et je ne pourrais vous peindre qa'impailû- « fement toute la douleur que S. A. S. a ressentie de n'être phs « en liberté de recevoir Thonneur que cette princesse vonlaitbiflB « lui faire. Mais en même temps monseigneur le Duc ne met poisi • de bornes aux mouvemens de sa reconnaissance. > LeUre dv c0mte de Morville à M. de Campredon, du ai mai t7i5. J^ transcrit ce passage parce qu'on lit dans les Mémoiftt dm DmdoiVp^ ce fut M. le Duc qui demanda pour lui-même, à défiuit dafoif la main d'Elisabeth. Je suis forcé de dire que bien l'arenei' dans les fails Duclos est un guide fidèle. Dès qu'il a trouvé b place d'une épigramme, il ne cherche plus la vérité.
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Ni l'importance ni la lenteur des communications de Pétersbourg n'avaient dérangé la marche inconsidérée du cabinet de Chantilly. Quand Charles VIU renvoya la lille de Maximilien , Tac* quisition d'une grande province encourageait cette témérité , et le mariage d'Anne de Bretagne était résolu. Mais le duc de Bourbon avait offensé Philippe y sans autre plan que l'absurde espérance d'obtenir une princesse d'Angleterre , et ce but manqué le livrait aux périls de l'incertitude et de la précipitation. Ije chevalier de Méré, revenu de sa galante ambassade , apportait le tableau physique et moral de vingt-huit princesses. Mais le fieintôme du duc d'Orléans et la faveur qu'on lui supposait dans les familles souveraines de l'empire, faisaient paraître tous ces choix redoutables. Il allait une princesse assez abandonnée de toute protection humaine pour rassurer lé ministre ombrageux. On ne pouvait contester à Marie Leczinska cette triste recommandation. Comme le lieu qu'elle habitait en Alsace avait été la pre* mière station du chevalier de Méré^ son portrait se trouvait à la tête de la collection formée par ce voyageur. Stanislas, son père, était ce palatin de Posoanie qu'un caprice de Charles XII assit un moment sur le trône de Pologne et que la fortune entraîna dans la déroute de son protecteur. IjSl mort du roi de Suède le força de quitter le duché
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de Deux-Ponts, qui passait sous d'autres lois, et lu nouvelle reine ne put lui payer les arrérages du subside que le conquérant lui aviait promis (1). Elle voulut au moii» le consoler en obtenant pour lui du Régent de France un asile dans hi basse Alsace (a). On prétend que le ministre de Saxe se plaignit de cette hospitalité, et que le duc d*0^ léajis lui répondît fièt*ement : « Mandez à votre « maître que la France est l'asiie des ix>is nul* «c heureux. » La vérité n'est entrée pour rien dani cette anecdote. La cour de Saxe ne réclama pas, et nul traité ne Tautorisait à se permettre aupfrs d'une puissance du premier ordre une démaivlie aussi présomptueuse. Les paroles qu'on prête aa duc d'Orléans eussent dépassé les bornes de II sottise dans la bouche d'un prince qui venait d'être contraint, à la face de TËurope, de chasser Jacques III jusqu'au-delà des Alpes. On ne saurait trop se défier de. ces ornemens apocryphes de notre histoire. C'est surtout parmi uotis qae l'imagination d'un peuple vif et spirituel fskvorise les inventions de ce genre. J'ai vu , de notre terapsj
(i) Ce subside ét&it décent mille écus de Poméranie , et iln restait dû soixante-quatre mille sur l'année 171 S.
(a) « Dans le temps qu*on me pensait mûre , irbBndoniié àa HMB « côtés, je relève mes espérances plus que jamais, depuis que Sa « Majesté la reine de Suède me remet entre les mains de SoB « Altesse Royale Monseigneur L> Régent. » Ix^tlrc de Slanblas • M. Le RIanc, du 9 scptemlirc 17KJ.
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ibriquer ainsi de ces faux bons mots qui circudroDt un jour dans nos annales. Stani^s, sn aère» sa fenime,sa fille, deux moines et quelques leatilshommes, compagnons de sa fuite, furent lablis enire les vieilles murailles de la leoniraanlerie de Weissembourg. Le cardinal Dubois lui lisait compter miUe livres chaque semaine par a monnaie de Strasbourg (i ). Stanislas ne montra KHnt dans la détre&se le caractère qui ennoblit t malbeur. L^humiliation de la misère se f>eint Iaqs ses lettres souples et basses. Il flatte , il fsa^ "«esse sans mesure Dubois , Le Blanc j Campredon , E^ignac; il invoque l'entremise du pape et de la iuàdk^ el leur offre au pius vil prix d'abdiquer « titre royal 9 de recotinaitrc son rival , et de i'abaiKk>nner à la piti^ du czar. Dès que* M. le [>uc parvint au ministère, il fut assailli à son tour des complaintes de Weissen>bourg, et augmenta Hn peu le tribu -de cette cour indigente (2). Ce biea&it était le seul rapport entre eux lorsque le 1^ du chevalier de Méré fixa singtilièrement l'attention de M. le Duc sur la princes^ Marie.
(1) Ce fut encore la reine de Suède qui sollicita ce secours par Boe lettre fort touchante, du i5 janvier 1720, où elle repréaeBtait le roi de Pologne prêt à succomber de disette et de cabmilé.
(a) Stanislas lui écrivit alors dans les termes suivans, le i3i >nars 1724: « Je vous envoie le sieur Meszech, qui a ordre de *voa$ ouvrir en tout mon cœur et de le remettre entre vos mains, *<^t vous exposer que je ne vno trouve pas moins agité des appa-
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Il est d'ailleurs probable que le lieuteuantcoloDel Vaucboux, attaché à Stanislas par une ancienne amitié , avait déjà sollicité pour cet illustre fugitif Tintérét de la marquise de Prye. Mais il faut convenir que dans les vues du ministre et de la ftivorite^ le portrait de MaVie Leczinska, tracé par k chevalier de Méré, devait paraître bien séduisant Ces mœurs naïves et pures, ce mélange d'étud€& graves et de gaieté innocente, ces de voira pieux et domestiques, cette princesse qui, aussi simple que la fille d'Âlcinoiis, ne connaît de fard que Teiu et la neige , et qui , entre sa mère et son aïeule, brode des ornemens pour les autels; tout retraçait dans la commanderie de Weissembourg l'ingénuité des temps héroïques. M. le Doc présuma facilement ce que serait sur le premier trône de l'Europe une étrangère ainsi formée par la dure nécessité et tirée par lui seul de ce grand abaissement. Détourné par la politique de l'honneur de couronner une princesse de son sangi il vit dans Marie Leczinska une sœur d'adoptioD dont il maîtriserait sans partage l'esprit docile et l'ame reconnaissante.
« rencea favorables, par la crainte de les voir dissipées, que d'il « sort douteux duquel votre seule assistance me pourra tirer, apM « que votre sainte probité et juste discernement sera convaÎDca « combien il m*est pénible de Tendurer. » L'augmentation de revenu accordé par M. le Duc, fut do mille livres par semaine. Stanislas IVn remercia par une lettre du i*' septembre.
CnAPlTBE XTII. 193
L^évéque de Fréjus contemplait avec une joie discrète ce travail de Tégoïsme. La fille de Stanislas apportait un poidssléger dans cette rivalité qui subsiste naturellement entre la jeune épouse et le vieux précepteur d'un prince. Fleury fut doublement satisfiût d'un choix qui lui convenait et qu'il n'eut osé &ire lui-même. Le roi, toujours froid et timide 9 se soumit sans curiosité et sans murmure à ce nouveau devoir aussi insipide pour lui que tonte autre cérémonie de son rang. Mais l'opinion publique démêla parfaitement , dans cette bizarre alliance , le calcul d'un tuteur qui sacrifiait l'État et le monarque à ses vues personnelles. La France fut au moins étonnée qu'on livrât la main de son roi il la fille d'un fugitif dont la royauté fortuite n^était plus qu'un fardeau et un gage de discordes. M. le Duc y qui ne s'aveuglait point sur la justice de ces reproches, députa vers Stanislas le chetaliér Yauchoux, avec la mission expresse de lui dédarer qu'en mettant sa fille sur un trône, il de?ait abjurer tout espoir de recouvrer celui de Pologne , et que jamais la France n'approuverait de sa part aucun retour ambitieux (i). Stanislas était encore attéré de sa gloire imprévue. On sait qa'en recevant la première lettre de M. le Duc ,
(1) InstnictioDS de M. le Duc au chevalier de Vauchoux, du 20 svril 1735. Voyez aux Pièce* justificatives , le rapport fait sept jours après par cet envoyé.
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lui et sa famille se jetèrent à genoux pour remercier le ciel d'une feveur aussi inespérée* li lui en coûta peu dans ces momens dMKresse de proinettit au ministre français Fabnégation qu*on iui imposait. Sans doute ses protestations étaient alors sincères. Mais la créature deCharles XII n'avait p» ime de ces âmes que respecte la loi consmane. Leczinski se trompait lui-même, et dans peu et mois il éprouva que la soif du pouvoir suprême ne s'éteint plus sur les^ terres qui en ont goûté les douceurs et même l'amertume.
Cependant le mariage déclaré ne se préparait pas sans obstacles. Une csdomnie tissue avec art en suspendait la fête(i). Un crime allait rensanglanter. M. du Rarlay, nouvellement nommé à
(i) m. le Duc reçut un écrit anonyme , mais eà Pan expcnait que Marie LeciÎDika était otlaqaéa d*épilapaiat tt que sa mère avait consulté sur ce mal une religieuie de k vil|i é& Trêves qui se mêlait de médecine. CeUe révélation, auflsi fravt que délicate à vérifier, jeta la cabale de Chantilly dans h plot cruelle anxiété. Il fallut imaginer de mauvais prétextes pour dUHitt le mariage, tandis qu'on envoyait en grand secret le sieur Da Foys à Trêve et à Weissembourg avec des instructions datées du i* aaif qui expriment au plus haut degré le trouble et Teffroi. Cependant on ne put recueillir aucun indice de la prétendue épilepsie» etfos altribua cette fable au ressenthnttit de la cour de Lunéville. Vttt lettre du duc d'Antin, du 96 juillet, nous apprend que la duchesse de Lorraine regardait comme un larcin iàît à ses filkt l'élévation de la princesse Marie, et que son mari, plus résigné 1 avait bien de la peine à calmer .son emportement ef ses iavrctîvti'
ir
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l'iotedddnce d'Alsace^ itmt venu visiter la coar de Weissembourgo Le la juin, un inconnu se présente et lui parle ainsi«e « Âvant-bier j'ai rencontré c sur l'autre bord du Rhin un nommé Steinhel, « dont le frère est secrétaire du résident de Saxe « à Francfort. Cet homme a renoufelé connabk sanoe avec moi, et m'a engagé à le suivre au c château de Falkembourg , où il habite chez son « cousin y bailli du prince de Linange. C'est là « qu'il m'a fait part d'un complot formé pour dé* « livrer la cour de Saxe des alarmes que lui cause « le roi Stanislas , surtout au modient où le roi de "c France va devenir sou gendre. Il m'a montré « deux cassettes pleines d'un tabac k fumer délt* « catement préparé selon la manière dont Temc ploient les Turcs. Mais le tabac de l'une de ces % cassettes est empoisonné ; et voici comment il « m'a expliqué l'iutentiou des conjurés. Quelqu'un « ira» sous l'apparcince d'un marchand, offrir au f roi de lui vendre de ce tabac asiatique , et lui < laissera pour essai celui dont la préparation est « innocente* On ne doute pas que sa qualité ex- • quiae n'engage le roi à en redemander, et alors « le même marchand y substituera les feuilles qui « donnent la mort ; et comme leur effet se déve* « loppe lentement et sans blesser aucun organe, « le colporteur aura le loisir de se retirer à l'abri tt du péril et même du soupçon. Steinhel m'a pro-
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ce posé alors de me charger de cette vente j dont ce mille ducats et une compagnie dans Farinée ce doivent être la récompensl^ j et il m'a promis que ce la garantie m'en serait donnée au nom du roi ce Auguste par le général Flumming et par un sieur ce Bisque , capitaine saxon , qui ont seuls le secret « et la direction de l'entreprise. J'ai -accepté, ce Steinhel m'a remis la cassette de tabac non em- (( poisonné que je vous apporte. Nous sommet <c convenus de nous revoir demain au château de ce Falkembourg, où je instruirai de l'issue de nos ce premières démarches. Je n'exige aucun prix de <c la révélation que je viens de vous faire. Je m'apce pelle Rolelr de Reichenau; je suis un militaire « réformé du service des Deux*Ponts , et si vous û demandez quel intérêt je prends au roi Stanislas, ce je vous avouerai qu'il est bien léger. Je me sois ce souvenu d'avoir été autrefois de garde à la porte ce de sa maison. Sa bonne mine m'avait plu, et ce c'est, le seul motif qui me décide aujourd'hui i cr sauver ses jours (i). »
Cette confidence jeta M. du Harlay dans une grande perplexité. Fallait-il mépriser un avis inh portant donné avec précision et naïveté? Pouvaiton croire un étranger, un inconnu, n'ofiFrant d autre aspect que celui d'un poudreux aventu* rier? Convenait-il d'inquiéter la cour de France
(i) Extrait de la dénonciation de Rolelr de Reichenau.
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par ce fîkcheux récit , et de la mettre dans la pé« nible alternative, ou de manquer la découverte du crime si on suivait les formes politiques , ôu de susciter de graves querelles si on la brusquait par la violation du territoire de TEmpire? Du Harlay était jeune, courageux , homme d'exécution. Il prend son parti avec noblesse et vigueur, et résout d'aller lui-même ^ever le coupable et le corps du délits au risque évident d'être désavoué s'il réussit , et puni s'il échoue. Il choisit sur-le-champ une troupe de trente hommes parmi les officiers de la garnison , les soldats de la maréchaussée et les serviteurs de la maison de Stanislas, et le même jour, à onze heures du soir, il part àleur tête sous la conduite du dénonciateur, dont la personne est soigneusement gardée. Le détachement franchit en silence, et dans les ténèbres, les forêts qui environnent Weissembourg et où s'entrelacent plusieurs territoires étrangers; et à la pointe du jour il arrive devant Falkembourg, éloigné de huit lieues du point de départ. La ruse procure l'entrée du château; la troupe armée en occupe aussitôt toutes les issues, et le fouille avec un soin extrême. .Steinhel ne s'y trouve pas, et n'y a point passé la nuit. Le rendea&-vous qu'il y avait assigné à son délateur n'était probablement qu'une première épreuve dont il voulait éluder les c^HTices. Mais le bailli a été saisi dans son lit.
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let on le mène à la chaïQbre de Çteinl^e) que Vi yisite en sa présence , et où, suivant rimlicfttion de Rolelr. pn trouve entre deu:K mafelata la cas? sette de tabac de Turquie. M. du Bariay propose filors au bailli de mâcber ou de fumer de ce tabac} mais celui-ci refuse en donnant des signes d'effroi, fin disant qu'il croit <}i|e ce tabac, envoyé de Francfort à son cousin , est empoisofiné. M. du Harlay dresse un procfès-verbal que le bailli signe de la manière suivante : W£iDifra , lequçl dédan rCêtre coupable du crim^ de son cousin (i)« Le plus difficile de l'expédition restait à faire, c^était la retraite. On résolut de reffectuer sur Lf|nd;iu, moins éloigné que Weissembourg. Il n'en fidlait pas moins emmener prisonnier un magistrat de pays et traverser, ei\ armes et en plein jour, les terres du prioce de Linange et de l'électeur pafa|f tin , où la moindre alerte pouvait faire ^nner le tocsin et courir toute |a population sur une escorte peu nombreuse dont la bravoure ne servirait pro-
bablement qu'à rendre I9 déroute plus sanglante. (Grrace à l'extrême célérité de la marche , et à te précaution de ne choisir que des chemins rudes ^t déserts, la petite armée de l'intendant iitteignit flsfns la journée, avec des fieitigues excessives, le!| murs de landau , et y déposa sa capture.
L'absence de Steinhel et les dénégations de spq
(1) Procès-verbal de M. du Harlay, du i3 juin 171$.
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parent ne promettaient pas de Yives lumières sur le fond du complot. Le refus qu'avait fait le bailli d'user du tabac suspect s'élevait seul contre lui ; mais il atténuait cet indice en soutenant que les discours des soldats l'avaient parfisiitement averti qu'il s'agissait de la recherche d'une substance empoisonnée. Cette explication n'était pas^ rigou-* sèment impossible; en sorte qu'après deux mois de détention et plusieurs interrogatoires , on fut réduit à renvoyer l'accusé à son prince. La cour désavoua publiquement M. du Harlay» et le reroercia en secret de son ^^le et de sa belle conduite. Un seul homme se montra implacable ; ce fut le vieux maréchal Dubourg^ commandant de U province. Outré de ce qu'un homme de robe eût li Ëicilement rempli l'office du plus brave guerrier^ il dénigra l'intendant par d'injustes repro* cheSy mit aux arrêts les officiers qui l'avaient suivi , et hissa percer toutes les faiblesses d'un dépit ridicule^ Heureusement l'Empereur, avec qui uotre position était devenue fort critique depuis le renvoi de l'Infante, affecta moins de sévérité , et n'exigea pas la satisfaction que le duc de Richelieu fut chargé de lui offrir pour Tincursion de Falkembourg. Les pointilleries politiques plièrent dans cette occasion sous l'ascendant de ta justice naturelle. On adressa aux princes dont le territoire avait été violé le procès-verbal de M. du Uarlay ^
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après qu'on en eut retranché les passades qui compromettaient personnellement rélectenr de Saxe. Ce ménagement semblait équitable, car rien n'attestait la complicité d'Auguste; son caractère s'accordait mal avec d'aussi noires combinaisons ; et sa cour pouvait nourrir à son insu de ces serviteurs ardens qui se font un double mérite d'assurer à leur maître le profit d'un crime, saas lui imposer la peine de l'inventer ou la honte de le prescrire (i). Depuis sa retraite en Alsace, Stanislas avait déjà été exposé à plusieurs entreprises que la vigilance de la reine de Suède, du Régent et du prince de Condé écarta successivement de sa personne. Le projet d'empoisonnement déconcerté par M. du Harlay fut la plus odieuse et la dernière de ces tentatives. L'asile de Chambord put enfin arracher le malheureux palatin à cette fortune trop bizarre qui, dans l'ombre de la vie privée, lui conservait les dangers da trône.
La ville de Strasbourg fut le premier théâtre
(i) Ce jugement favorable à Télecteur de Saie est justifié ptr la conduite qu'il tint en 1731. Un Alsacien , nommé Geisberg, pnnant le titre de chevalier de Chevremont, et vivant près de Fnucfort sous la protection du prince de Birkenfeld , lui proposa dwi une lettre de le défaire de Stanislas par des moyens sArs. L'éleefeur envoya des officiers arrêter ce misérable, ainsi qa*iiD vicoi médecin chimiste qui résidait avec lui , et il offrit à la France de les lui livrer. Lettres du marquis Je Monti,
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OÙ la fiimille de Leczinski , tirée des masures de sa comnian jerie y raccoutuma par degrés ses yeux à Féclat des pompes royales. Des princes vinrent de l'autre bord du Rhin grossir la foule de ses courtisans. Le duc d'Antin et le marquis de Beauvau, envoyés pour demander la nouvelle reine, et les femmes appelées à former sa maison, accoururent de Versailles. Le duc d^Orléans arriva lai-méme au travers des sarcasmes de la cour de Lorraine , et représenta le roi dans la célébration du mariage , sacrifiant ainsi à la vanité de son rang et à un don de cent mille écus ses propres ressentimens , et la honte de détruire Touvrage de son frère. La princesse Marie désarma par une douceur modeste les préventions françaises (i). Son père étonna par quelques façons étranges. On le vit baiser la signature de son gendre. Avant de
(i) « Je conviens qu'elle est Uîde : mais elle me plaît au-delà de
• toat ee que je peux vous exprimer. » Lettre du due ^Antin au comte de MorpîUe, du a8 juillet La même lettre contient quelques autres particularités. « Le roi et la reine de Pologne sont outrés de ■ douleur de ce que le comte de Tarlo leur a mandé qu'ils ne «pourraient plus manger avec leur fille après la célébration du « mariage. Je ne sais où diable le marquis de Dreux a pris une si
• cruelle étiquette. Ce serait un poison pour leur yîe,et le triomphe
• de tous leurs ennemis qui ne cherchent qu'à les dépriser. Quand « Tétiquette yseraityilfaudraitpasserpar-dessus.LaSuèdene le leur « pardonnerait jamais. La princesse et sa famille désirent passion- « nément qu'elle soit mariée le jour de la Vierge, pour laquelle on a
• u"** u^-^tî/*- 'ro4.p:iriiculière.» Sur la question d'étiquette on
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recevoir le collier de l'ordre , il voulut passer la nuit dans une église de capucins, pour imiter ces veilles pieuses où les anciens chevaliers se préparaient à leurs sermens. Il adressa pour «dieux à $a fille une instruction sur les devoirs du trône et du mariage» hérissée de toutes les rubriques des sermonaires (i). Parmi les hommages qui avertissaient Stanislas du changement de sa ibr* tune, il dut distinguer une lettre flatteuse qu'il reçut alors de Jacques III , son émule de laal» heurs (2). L'orgueil du Polonais s'inquiéta de b forme dans laquelle il répondrait k un prétendant qui n'avait vu le trône que de loin , et ne s'y était pas assis comme lui. Le comte de Morville fut
décida que Marie pouvait manger en particulier, mais non pas en public, à moins qu'elle n'eût la place d'honneur, c^est-è-dire riitt* son père et sa mère , le roi de France ne cédant pornt la OMte à .des rois électifs.
(i) Il avait choisi pour texte ces paroles : « Oyes ai prêlea To- « reille; oubliez votre peuple et la maison de votre pèr«. «Stasklas publia ce sermon , et ce fut, je crois» son début dans les letira» Je ne puis douter que les ouvrages qui ont pMru sons son nom n'aient été retouchés par d'autres mains , car ses pn^rea manu* scrits attestent qu'il était hors d'étal de se servir corredeoMSl de notre langue.
(a) « Votre propre situation vous doit rendre plus sensible à la « mienne, et il parait que la Providence, en réoompeniaiit votre « vertu , ait voulu en même temps me susciter» en votre peraoan^» « un ami également capable et empressé à soutenir les intéiéts da « ma petite cause. J acquis R. » Lettre du PrétenéatU à SàÊidilm % da 6 juin lyaS.
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consulté sur cette comédie d'étiquette jouée par deux ombres royales. L'heureux Stanislas n'oubliait pourtant pas la main qui l'avait releré , et le comte de Rottembourg, qui se rendait & son ambassade de Berlin , devint le confident de sa reconnaissance. Il apprit k ce ministre que l'échange de ses domaines patrimoniaux contre la Courlande était sur le point de se conclure par l'entreipise de la Suède, et il le chargea d'ofifrir au roi de Prusse cette acquisition moyennant la principauté de Neufichàtel, qufs celui-ci céderait an duc de Bourbon. Le comte de Rottembourg trouva Frédéric-Guillaume très-disposé à cet arrangement, sous la seule condition qu'on substituerait à la Courlande des terres voisines de la Prusse ou de h Poméranie. lie temps manqua seul à la perfection d'un traité qui allait livrer au prince de Ck)ndé l'ancien héritage de la maison de Longueville (i). Mais pendant qu'une souveraineté étrangère s'approchait de lui, son propre gouvernement chancelait j et le tumulte des fêtes ne pouvait couvrir
(i) Lettres da comte de Rottembour|; à M. le Duc, du 5 novembre 1735 et 6 avril 1736. M. le Duc , par sa réponse da iS mai, iceeple Toflire avec joie, et recoimnande au négocîatetir une Mnên» discrétion pour ne pas ef&roucher le canton de Berne qui ttpirait à Tacquisition de Nenfchàtel. Mais quelle que soit Tissue de Vaffiiire principale , il lui ordonna de mettre obstacle au projet dos Bernois, attendu que l'accroissement disproportionné de ce canton est contraire aui intérêts de la France.
les maux et les fautes qui s accumulaient * sans
mesure.
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Limites de Paris. — Procès de M. Le Blanc. — Impôt du cîbquicme. Résistance du Parlement. — Jojeux avènement — Assemblée du clergé. — Ressentimens de l'Espagne; son alliance avec l'Empereur.-— Leduc de RicLelîeu et l'abbé de MontgOR. — Retraite et retour de l'évéque de Fréjâs.
Le caractère des personnes qui présidaient ait gouvernement , et ce qu'on sait déjà des égaremens de leur système monétaire, présageaient bien d'antres désordres. Le comte de lia Marck, le plus sincère des amis du prince de Condé , en fut aussi le moins aveugle, et tâcha de le retirer à temps d'un édifice dont la chute prochaine était facile à prévoir, et de le mettre dans une situation où, quels que fussent les événemens, il rest&t debout avec honneur. Allant droit à la source du mal, il osa proposer à M. le Duc de renoncer à l'administration du royaume , d'en déposer la charge entre les mains d'un substitut , et de se borner lui-même à la surveillance suprême dont s'était contenté le
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duc d'Orléans à la majorité du roi. Ce conseil, déguisé par tous les ménagemens dus & Torgueil d'un prince, forme un événement trop singulier dans la vie d'un courtisan , pour n'être pas sauvé de l'oubli. II. est vraisemblable que la cabale de Chantilly se fut emparée de cet expédient , et qu'elle eût volontiers ressuscité en faveur de Paris- Davemey le ministère universel du cardinal Dubois, si elle se fut senti la force d'élever à ce point un homme aussi nouveau , dans un pay^ où les dignités ecclésiastiques avaient seules le privilège de tenir. Ueu d'ancêtres. La tentative infructueuse du comte de LaMarck laissa donc les affaires en proie à l'incapacité du premier ministre et aux passions de ses créatures. On vit l'autorité publique, capricieuse ou vénale , passer et revenir tour à tour d'un excès odieux à un abaissement grotesque (i). , Elle en fut punie par des murmures qu'elle n'enteodit pas sans inquiétude.
Henri III, chassé par les barricades, avait résolu de diminuer la grandeur d'une ville qu'il ne devait plus revoir et qu'il appelait une tête trop grosse (2). M. le Duc s'aperçut aussi de l'accrois-
(i) Entre cent eiemples de ce trafic avilissant de la puissance roytie, je citerai des lettres patentes du x6 mai 1734 qui établis- ^nt le monopole des balances à peser les hommes dans la banlieue de Paris. (Arckiçet de la ville de Paris, )
(s) Henri III n*avait pas eu cette crainte le premier. Suivant les
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sèment prodigieux que Paris avait reça des (Im de la régence et de Y imtfflation du papisvHl uaicf. Le nombre d habitans s'y toit akMpi nlentauéinent élevé à quatorze cent imUe(t)i4 tété colossale l'efifiraya, et il se flatta y ooi Henri III, Louis XUI et Louis XIV l'attlBdl vainement avant lui, de la Oûtaiprimer paroil dont les bévues sont remarquables^La dédaM sur les limites de Paris {ij se réduisait «uad expédiens de ne souffrir que des masareSf circonférence , et de ne permettre dans la ce Touverture d'aucune nouvelle issue. La prM de ces mesures, qui luttait contre une forta il cible , n'eut point d'exécution ; et l'espace àf^ aux chaumières , tel^ par exeng^ie , que le £mb Saint-Honoré, fut précisément celui qua Si lence orna de ses palais. La seconde défeoaa, ritablemeut barbare^ fut mieux observée. I
chroniques de Jean de Tf oyes , Louis XI ayant voahl M ao avril 14749 devant les ambassadeurs da roi d'Artgni revue de tous les babitans de Paris en étal de potier let M s'y en trouva cent mille vêtus d*éoarlate avec des croix Ifa Le roi soupçonneux en fîit épouvanté, et se garda bien ds'l vêler un spectacle qui révélait aux Parisiens leur nombn i force.
(i) Germain Brice» qui écrivait en lyaS, comptait e ris huit cent mille habitans, dont cent cinquante mille vingt-quatre mille maisons, vingt mille carrosses au vingt mille chevaux, dont il meurt dix mille par année.
(a) Du 18 juillet 1734*
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lûdemcs, ees reste» de cloîtres et de BlioiiSy et ces défilés mais; ios qai défigurent eieBBes cités, et qui, d€! nos jours, dispaiC arec une promptitude et une roagnifiioconnoes an Tteil empire. Sans doute la MO on ragglomération des hommes sont fconstances d'autant plus graves qu elles pent au contraintes de la puissance pu- I et ne reomnaissent d'autre régulateur que les moeurs et des besoins. M. le Duc, qui •tait vaguement le danger de la population essÎTe de Paris, ne se doutait pas qu'il en a principale cause. Toujours la multitude nnlera autour du pouvoir arbitraire afin de cr de ses bévues, et Ton fuira les provinces ines où les tyrannies subalternes s'exercent ivec impunité.
limitant Paris, la cour aspirait k énerver ce lal de l'opinion qui ne lui était pas favo-
Mais une aveugle {Mission lui fit bientôt irier cette vue politique. Sur la foi du pré- :ueux duc de La Feuillade , elle renvoya au aeiit le procès de M. Le Blanc, secrétaire
de la guerre pendant la régence, et elle I ainsi un corps, une voia et une arène à même opinion publique vague et invisible ses décisions. Ce ministre brillant et prodigue
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était recherché pour sa comptabilité, et Davemef portait dans ce dédale une lumière rigoureose. Un parent de ce terrible accusateur est alors frappé par un assassin, et Ton suppose ftussitât que le coup était destiné à Duvemey lui-même y et que le meurtrier . est un émissaire de M. Le Blanc, tiré de l'armée d'espions dont^ à l'exemple de Louvois, il avait environné son ministère. Mais le public savait que le véritable crime de M. Le Blanc était son attachement pour maAs^wn^ Berthelot de Pleneuf , et que madame de Prye, fille de cette dernière, n'aspirait à le perdre qne pour désoler sa propre mère; aussi ne vit-on pu sans indignation les ducs de la Feuillade, de Brancas et de Richelieu paraître au nombre des jnges pour servir les trames de cette fille dénaturée. Le public fit déserter du tribunal , à force d'outrages j ces trois roués de la favorite , et le duc de La Feuiliade mourut en trois jours de rage et de honte (i). Le parlement , qui eût volontiers puni M. Le Blanc de sa puissance , se plut à le venger de sa disgrâce. Oubliant ses torts passés, et dédaignant de lui en chercher de nouveaux , il l'acquitta presque avec autant de passion que sei ennemis en mettaient à le persécuter. Ce triomphe fut d'autant plus humiliant pour la cour, que le duc d'Orléans n'avait cessé de siéger à toutes les
(i) Mémoires du maréchal de ViUarst
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séances et de couvrir d'une protection déclarée le ministre de son père. Cet essai des forraes légales apprit au cabinet de Chantilly qu'il ne lui restait ^ pour faire le mal , d'autre ressource qu'une tyrannie brutale , et il ne tarda pas à proâter de cette amère leçon.
Dubois avait emporté au tombeau son inflexible économie. M. le Duc, entraîné par l'amour du faste et par l'obsession d'une cour avide , avait outré les profusions du Régent. Duverney, instru-^ ment docile, mais calculateur intègre, n'abusait point son maître sur l'épuisement du trésor, et s'il lui laissait ruiner l'Était, il voulait que ce fût sciemment et avec ordre. Cette sorte de probité a du moins l'avantage de prévenir des maux iiîvé^ térés. Réduit à l'alternative de suspendre les rentes ou d'asseoir un impôt, Duverney n'hésita pas. Si le tableau qu'il exposa de la situation des finances peut passer pour un chef-d'œuvre de sagesse et de méthode, l'entreprise qui le suivit fut le comble de la téméiité. Il réveilla le projet de dime royale qui dormait dans les écrits de Bois- Guilbert et de Vauban, et proposa de lever pendant douze années le cinquantième des revenus de toute espèce. Affronter ainsi les obstacles dont rhabitude des peuples hérîsse toutes les nouveautés en finance, et marcher à l'égalité de l'impôt sur le débris des privilèges des castes et des
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provinces, était sansdoute un noble courage. Hais quand on considère que DuYerney n^accordait que six semaines à l'établissement d^iine perception en nature f que la force des choses soumet à mille exceptions, et qui eût exigé un vaste code et plusieurs années d'épreuves ^ on ne peut que gémir de voir d'aussi grandes idées compromises par une absurde précipitation. Cette grossière ébauche ayant été approuvée dans un conseil oà l'astucieux évéque de Fréjus ne proféra pas une parole, on ne s'inquiéta point des suffrages do parlement. La cour ne songeait qà'à punir cette compagnie de la victoire de M. Le Blanc, et traça un second édit qui était à ses membres le droit de délibérer sur les affaires publiques ayant 'dix années d'exercice(i). Cette réserve n'avait rien d'injuste en elle*méme; mais il ne Ëillait pas Un prêter les couleurs de la vengeance, ni surtout l'associer à un impôt exorbitant qui, lancé en pleine paix , devait irriter la nation. Les deux lois furent apportées dans un lit de justice brusliiuement convoqué. On affecta même sans oéeeuité de jeter dans ce moule commode d-enregistremeiit plusieurs autres édits qui se trouvaient prêta (»)•
(i) GeUe rigueur fut adoucie par une autre loi du %o déœnbn suivant qui réduisît à moitié le ternie de dix années eleo diipww ceux qui étaient actuellement pourvus d'offices.
(s) TiCs autres édits qui furent enregisti'és dans ce lit de josliee.
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I^ premier président montra toute la complaisance qu'exigeait son élévation récente. La douleur et la contrainte perçaient au contraire dans les conclusions de l'avocat-général. Aucun magisr trat ne voulut voter, et le peuple ofirit partout au jeune roi un silence morne et un front désapprobateur. Ses ministres, l'entraînant d'une auasi triste séance aux fêtes de Chantilly, Tarrachèrent à ces reproches rouets qu'il nci comprit point alora etx]ui jamais ne le touchèrent.
Une autre entreprise ne fut pas mieux ac* cueillie. En détruisant pas à pas la féodalité, nos rois s'^n étaient réservé pour eux-mêmes l'abus le plus choquant, celui de faire payer par les vassaux les événemens heureux qui survenaient dans la famille du suzerain. Ainsi, en montant sur le. trône, le nouveau monarque pouvait frapper d'une taxe de confirmation tous les actes. précédemment émanés du sceau royal. Dans un état vaste et vieilli, la liste en était immense et le :p)élange bizarre. Le fisc atteignait de ses serres l'officier de justice Qt de finance, l'anobli, Tengagiste, hk ville pour ses octrois, le manufacturier pour sa prise d'eau, l'ar.tisan pour sa maîtrise, le caba-
du 8 juin lyoS, concernaient le rétablissement de l'intérêt au denier vingt, la clôture du visa , la confirmation de la compagnie des Indes , la liquidation de ses comptes avec la banqae , et la création d*" maîtrises.
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retier pour son débit. Ce tribut n'avait - d'autre mesure qu'un tarif arbitraire. Comme il ne portait pas le nom d'impôt , on se dispensait de le soumettre à l'enregistrement, et de leur côté les cours de justice n'en protégeaient yoint la -levée. Pour s'épargner la honte d'une perception -si litigieuse, le gouvernement avait coutume de U vendre à des traitans, d'où l'on pouvait conclure que ce qu'on appelait le joyeux avènement était au fond une calamité publique. lie cardinal Dubois se garda bien d'en charger la minorité de Louis XV. Mais dès que la mort eut fermé les yeux de ce ministre, ses successeurs déployèrent cette ressource impolitique. M. le Duc , qui vint bientôt après ^ se pressa de suspendre l'exercice de cette prétention domaniale. Mais cet acte de popularité fut une grande imprudence , parce qu'il ne put pas le soutenir. Le mauvais ménagement des finances l'obligea de tromper l'espoir qu'il avait donné , et ce retour fit tomber sur lui tout ce que l'établissement primitif avait d'odieax. Des partisans achetèrent vingt-quatre millions le joyeux avènement, et le peuple paya le double. C'est la dernière fois que la France a subi cette exaction gothique.
Par un effet de l'imprévoyance attachée au ministère de M. le Duc , l'assemblée du clergé se trouvait, au moment du lit de justice, réunie de-
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puis huit jours. L'autorité de ce corps > jadis pl^os fonnidabie que les paHeineDs, était k la vérité bien déchue, mais les rois n'avaient pas la pré«tentioD d'y tenir des lits de justice. Avant de dire l'explosion que fit dans son sein l'impôt du cinquantième j il convient de se retracer la situation des affaires ecclésiastiques en France depuis l'exaltation de Benoit XIII. I^a foi conduisait ce saint pape aux mêmes résultats que lui eût suggérés la plus saine politique. Nourri chez les dominicains dans l'opinion des thomistes y il eût été janséniste, si un pape pouvait l'être. En confirmant tous les anathèmes de la bulle Unigenùus, il déclara que la doctrine de saint Thomas ne les avait pas encourus. Cette distinction ouvrait une issue au retour des opposans sans blesser leur orgueil. Le cardinal de Polignac , aussi ami de la paix que rebuté du jargon des écoles, propageait cet heureux expédient. Déjà un commerce de lettres officieuses rapprochait le pape et le vertueux Noailles. Celui-ci alla même passer une nuit en prières sur le mont Valérien pour interroger la volonté du ciel (i). Mais l'inspiration qu'il attendait ne lui vint pas alors , et ce fut la pieuse maréchale de Grammont qui acheva plus tard la réconciliation de l'archevêque ) et prit la part que son sexe eut dans tous les temps aux révolutions reli-
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gieûses. Cependant la seule approché d'une pacification fit frémir les chefs des constitutioiinaires.
Bissy et Rohan s'associèrent le i[^uteleux Fleory. Tencin se constitua l'agent du triumvirat. Gé 'prêtre ambitieux , qui avait appris à Rome et ilaos le conclave l'art, qu'on y a poussé'si loin , décupler les vieillards , en faisait auprès dé l'évéqae de Fréjus'un usage qui mit le comble à sa foituiie et le consola des revers de l'agiotage (i). Les trois prélats ne rougirent pas d'écrire au pape pour le dissuader de toute réconciliation. En même temps leurs calomnies peignaient le Saint-Père, daus toute l'Europe , comme un esprit aliéné y et n'épargnaient pas davantage le cardinal de Poli* gnac (a). Je n'avais aucune idée d'une méchanceté si vive et si souple, qu'on rencontre rarement dans les haines laïques.
(i) « Malgré mes prévoyances, il ne m'est pas même veau en peoiée « de mettre à couvert , dans les pays étrangers, la plus petite portîoo « des millions que j'ai eus à ma disposition. »( Lettre de Tencio au comte de Morville, du ii janvier i7a40
(9) « Cest être dans un bois que d'avoir afTaire à ceamesdeun»» dit le cardinal de Polignac en parlant de ces prélats, dam noe lettre au comte de Morville, du a5 avril ; et dans une autre lettre du 19 , adressée au même ministre , il s'exprime ainsi : « M. d*Em« « brun se distingue parmi les prélats qui se déchatoeot contre noif « pendant qu'il m*écrit ici des flatteries, suivant son louable carac* « tèrc. Voila la récompense des honnêtetés que je lui ai fiiîtet à « votre considération ; car il ne les méritait ni par lai-iDéme ni par " son procédé à mon égard. »
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L'indulgence de la cour. de Rome anima les persécuteurs. La Sorbonne et les corps religieux recamoieocèrent à torturer les cansèienoes. C'est surtout alors que l'église dUtrecht se peupla de nos émigrans , et que vingt-six moines franchirent, en une nuit, les mars de la Chartreuse de lE^rîs, et allèrent chercher en Hollande la liberté de nier Ig, liberté de Fhofnme. La secte transplantée y a si bien réussi ^ qu'en 1761 la seule ville d'Amsterdam contenait deux itiille jansénistes par* tagés.en six petites églises (i). L'aversion de M. le DuQ pour le sang d'Orléans le tira de la neutra^ lité qu'il avait gardée dans cette guerre. U fit condamner par arrêt du conseil un écKt janséniste de l'jabbesse de Chelles , qui ne semblait susceptible que des peines du ridicule. Cette fille du Régent manqua aux prouesses de la Fronde, dont elle eût surpassé les Amazones. Aussi violente dans sl^s plaisirs que dans ses austérités , elle mêlait, à vingt-six ans, des extrêmes que la duchesse (le Longueville avait au moins séparés dans le cours de sa vie orageuse (a). Les jansénistes , bat-
(i) Atémoim mattiuerits du prince de CM, tome XVIII , p. 54- (s) CeUe princesM extraordinaire s*oeciipail alors dans aoKabbaye de Chelles» à brojrer de la poudre à canoa et à tirer des feux d'ar* tifice qu*elle composait elle-même ; puis de ses mains enfumées de pyrotechnie, elle écrivait des pamphlets contre In bttnc. On eut bien torl de donner de T importance à une adversaire aussi risible dont la religion n'était que la vanité de (aire un peu de
!îi6 HISTOIRE Dfi LA RÉeSHCÏ.
tus de toutes parts , eurent recours à Tiiiterveiition divine, arme dernière des sectes vaincues. Le passage d'une procession guérit la maladie invétérée de la femme d'un artisan de la rué Saiiit- Antoine. L'offîcialité constata le nooyen sumatiirel de la cure par la déposition d'une foule de témoins , entre lesquels figure , non sans excita quelque surprise, l'auteur de la Henriade (i). Xe cardinal de Noailles proclame le miracle {>ar ud mandement ; les églises le célèbrent ; un poète de l'université le chante, et la sculpture le grave sar le marbre du sanctuaire. Les jésuites, assiez avisés pour ne plus faire eux-mêmes de miracles qee dans les Indes , rient en silence de ce travail perdu. Le temps était loin où, sous une reine di^ vote, l'application de la sainte épine avait écarté In foudre de Port-Royal. Le prodige non contesté
bruit. Je m'en tiens à l'avis de Johnson, (jui, s'eiprimaat avec k singularité particulière au génie de sa nation , compar^^ femme théologienne à un chien qui danse, dressé sur ses pattes de derrière.
(i) Voltaire, dans sa lettre du 1.0 août lysS, parle lui-mtae dt cet incident : « Le miracle du faubourg Saint-Antoine m'a dooné « un petit vernis de dévotion. Je suis cité dans le mandement; j*ai «I été invité en cérémonie au Te Deum chanté en actions de signes « de la guérison de madame La Fosse. » Voltaire at ait d*aotTCi droits à Tallection de la secte. Le nonce Maffei avait déBoncé àla cour de Rome son poème de ia Henriade, et les jésutei, leur journal de Trévoux, en attaquèrent le neuvième livre» exhalant les poisons de l'hérésie jansénienne.
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de la femme La Fosse tomba doucement dans l'oubli comme un accident vulgaire, et je n'ai dû en parler que parce qu'il fut le prélude de la célèbre épidémie des convulsionnaires.
L'assemblée du clergé , réunie dans le feu de ces dissensions et secrètement soutenue par le précepteiur du monarque, apporta des dispositions iri^cibles que i'édit du cinquantième enflamma promptement. A cette loi faite pour tous , il opposa des immunités consacrées par le temps plus que par la j ustice. On prétend même que quelques prélats sollicitèrent , dans ce débat domestique, une intervention ultramontaine ; mais je n'ai découvert aucun vestige de cette déloyauté. Ce* l>eadant le clergé , trop habile pour ne paraître occupé que d'intérêts temporels, rompit le sceau que la déclaration de 17:20 avait mis sur la bouche des querelleurs théologiques. Des clameurs il passa aux hostilités, et voulut soudainement des conciles provinciaux, qui eussent été alors autant de foyers de discorde et de chambres d'inquisition. Chaque jussion du gouvernement fut bravée par un excès nouveau. Après quatre mois de tourmente , un ordre du roi ferma l'assemblée, et un secrétaired'état alla le lendemain arracher de ses archives le procès-verbal où elle avait déposé ses adieux fanatiques. Les députés signalèrent leur retraite en publiant une Lettre au roi où respirait la même
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audace, et que supprirna le parlement. Ainsi H. le Duc se créa pour ennemi ce corps vaste et riche, qui s'appelait le premier ordre de l'Etat ^ tenait i toutes les classes par des liend personnels, et poussait jitsqiie entre les fondeinenft de -là monarchie ses droits, ses abus et ses préjugés. '
Les débats de cette nature se vident ordinairement dans le champ de Tintrigue, tant que dW très causes n'y mêlent pas quelque infldenoe populaire. Malheureusement une disette, qui n'ft* vait point été assee prévue, causait des souffrances réelles et de plus grandes alarmes. Après ^\me extrême sécheresse eut donné , en 17^4," de-médiocres récoltes, des pluies fines et continues, depuis le milieu d'avril jusqu'à l'automne, n'accordèrent aux moissons de 17^5 qu'une maturité imparfaite et long-temps douteuse. Le fléau s'appesantit particulièrement sur la Normandie, parce que cette riche province n'est point assez bm\r liarisée avec l'industrie de l'indigence , et que, quand le blé lui manque , tout semble lui manquer (i ). Les villes de Rouen et de Lisieux aggra-
(i) Le duc de Saint-Simon , qui habitait alors ses terres en Nor^ roandie, s'exprime ainsi dans sa lettre à Tévéque de Fréjus, da sS juillet i7s5 : « Au milieu des profusions de Strasbourg el de « Chantilly, on vit en Normandie d'herbes des champs. Je parle « en secret et en confiance à un Français, à un évéque, à un mi- « nistre et au seul homme qui paraisse avoir part à Tamitié et à la « confiance du roi , et qui lui parie télé à tête, du roi qui ne Test
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Tèreiit leurs mauz par (finatiles séditmiM. Maïs les - besoins - de la capitale, qu'ensanglanta une étneate* passagère, 6i^ent surtout le tourment du premier ministre. La subsistance de cette énorme population nécessita des moyens violens. Les monastères furent dépouillés de leurs provisions, et les jeux de'paume convertis en greniers; On sacrifia demandes sommes (i) pour procurer k Ffaabitant de Paris du pain qu'il paya cependant neuf sous la livre. M. le Duc criit se laver de ses propres fautes en destituant le lieutenant-général de police et le prévôt des marchands (a). Mais quelle indulgence un gouvernement méprisé pouvait-il attendre dans une sorte de calamité si fâcheuse , que la multitude y est toujours prête à calomnier
« qu'autant qu'il a un royaume et des sujets , qui est d'un âge à en • pouvoir sentir la conséquence, et qui, pour être le premier roi « de l'Europe , ne peut être un grand roi, 8*il ne l'est que de gueux «de toutes conditions, et si son royaume se tourne en un vaste ■ hôpital de mourans et de désespérés à qui on prend tout chaque «année en pleine paix. • Saint-Simon finit par dire qu'avec deux cent mil!e livres de rente, sa femme ne pourra aller aux eaux sans vendre ses nippes.
(i) Le compte du chevalier Bernard , pour cet objet , se monte à dix millions six cent quatre-vingt-treize mille six cent soixantecinq livres, et fut apuré le 3i mai 1729.
(3) Voici l'ordre du a4 août donné par le roi au corps de ville pour élire uo nouveau prévôt des marchands : « Notre intention «est que vous y procédiez incessamment, et qu'en y procédant,, « vous donniez vos suffrages au sieur Lambert. » Archives de larille.
jusqu'au bieu qu'on lui fait ? Du sein de cette crise sortit une machination assez redoutable. Le parlement ordonna qu'on descendit la châsse de sainte Geneviève. Ce signal des malheurs publics ébranle les imaginations et , durant plusieurs jours » attroupe les citoyens aux processions de chaque paroisse. A l'époque de la Fronde, et pendant une disette , le grand Condé s'était servi de ce ressort comme d'une jonglerie politique (i). Le même moyen fut alors employé contre son arrière-petitfils. On répétait tout haut qu'un gouvernement ignorant et monopoleur était le véritable fléau dont il fallait demander à Dieu la délivrance; et la révolte se promenait hardiment , sur deux lignesy en surplis et en simarres. On croira difficilement que madame de Prye ait dit alors : a Le « peuple est fou ; ne sait-il pas que c'est moi qui « fais la pluie et le beau temps ? » Les plaisans qui rajeunirent pour elle cette vieille impiété connaissaient mal l'inquiétude où la cour de Chantilly passa tout le temps de ces perfides solennités. Far luie heureuse circonstance, letemps^ qui avait été constamment pluvieux, montra quelques jours sereins , que les mécontens ne désiraient pas«
Ce fut ainsi entre la famine et la discorde que la nouvelle reine vint de Strasbourg à Fontaiue-
(i) Le prince de Condé, fils de M. le Duc, rapporte Ini-nién» ce fait dans V Essai sur la .vie du grand Condé qu*îl a composé. Il y
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bleau chercher son époux^ Une inagDÎficence outrée et des réjouissances extraordinaires voilé* rent sur son passage la misère et le mécontentement. Moins le mariage avait eu l'approbation publique, plus il importait à la cour d'en simuler les apparences ; et ce vaste mensonge coûta cher au trésor royal. Le jeune roi reçut la compagne de son trône avec les émotions passagères de son âge, qoi n'allèrent ni jusqu'à la passion, ni jusqu'à la confiance. Mais le duc de Bourbon*, qui attachait son espcîr au crédit de cette princesse, se vanta auprès des cours étrangères de l'enchantement du roi (i), avec autant de sincérité que des Iraosports du peuple. Ce frêle avantage était acheté par les inquiétudes que donnait la colère légitime de l'Espagne, et par les soumissions (}u'on prodiguait pour la fléchir. Aux premières paroles portées par l'ambassadeur d'Angleterre , Philippe et sa femme exigèrent que le duc: de Bourbon vint à Madrid faire en personne les ré« parations convenables. Stanhope proposa l'envoi du comte de Charolais , et M. le Duc offrit celui
traite franchement de superstition le culte de la châsse de sainte Genefièfe» et l'on s*aperçoit qu'il a hérité de l'humear de son père contre b patrone de Paris.
(i) Sartines répondit à une dépêche de ce genre du comte de Morville: « 11 faut avouer que Tamour fait de ^nds changemens, « si Sa Majesté est devenue tendre et empressée de plaire à la reine. » Lettre du ly septembre 17^5.
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d'un cardinal (i). L'entremise du pape fut aussi implorée. « En écoutant la lettre du roi , » écrit Polignac, << ce vénérable vieillard , de temps en « temps, joignait les mains et levait les lyeux au « ciel (2). » Benoit XŒ se hâta d'adresser, au monarque espagnol un bref où sa voix pieuse con* seillait la paix et ordonnait l'oubli de J'injuve. Philippe laissa entrevoir qu'il accepterait la médiation du Saint-Père, reçut le bref des mains du nonce, mais refusa de nouvelles lettres du roi de France qu'on y avait jointes. M. leiP|Lio se ressouvint d'Alberoni et ne dédaigna, pas d'évoquer ce démon d'intrigues. Alberoni, reconnaissant |. Ira» vailla aussitôt à lui concilier l'affectiou du oha* noine Guerra, confesseur d'Elisabeth (3). La Fhuioe vit encore s'intéresser à sa cause une puissance qui , sans avoir de nom dans les codes diplomà^ ques , n'en était pas moins redoutable. Elle résidait tout-entière dans un moine oclogénairOi; Hab ce moine était Michel-Aiige Tamburini, générd de la compagnie de Jésus , c'est-^-dire maître ab« solu du cœur et de la volonté de vingt-cinq, mille prêtres aussi puissans que rusés, aussi chers aux peuples que familiers chez les rois. A la prière dSi
(i) Lettre de Stanhope, du 6 août lyaS. (ti) Lettre à M. le Duc, du 8 mars.
(i) Lettre de M. le Duc, du a5 septembre. — ^LeUre d*AUieronii du 5 novembre.
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airclinaux Polignac et Goalterio y le pape engagea cet autocrate des jésuites à s'occuper de la récom-' ciliâtioD des deux couronnes ; et celui-ci eatoya ses ordres au confesseur de Philippe Y (i ). Ce que rOrieut fabuleux raeooitedQ Vieux de la Mootagoe jva se réaliser. A la voix, dé son chef ^ le fier Berm.udez senible pénétré' d'une ame nouvelle v et l'honiine passionné est remplacé par le jésuite sotttats» D'ennemi acharné de la France , il deivient l'apôldre de la paix; il écoute et dirige loi-même les. furti& émissaires du prince de Gondé. Il né tient ;pas à lui que l'union ne se rétablisse par une ambassade du duc du Maine , dont la présence devait plaire à l'Espagne pour laquelle il avait souffeirt dans l'entreprise de Gellamare. Enfin le confesseur espagnol eAt si bien transformé en Français > que son zèle emprunté lui fait oublier toutC' prudence ,' et que bientôt nous 'le verrons sepevdre saps regret pour la cause qu'il détes* tait.
. <2ependant''la colère de l'Espagne l'avait' déjà poussée à des partis extrêmes, et sa politique bdu** leversée ne voulait plus d'autre ennemi que la France. Jean. Y, quatrième roi de la maison de Bragance, régnait en Portugal. Rassuré sur son trône par la conclusion de la paix d'Utrecht, il
(i) Lettre du généFal au père Bermudez» du ai avril; réponte du père Bermudez à son général , du a5 mai.
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aurait dû, autant par intérêt que par dignité, demeurer neutre entre les anciennes puissances belligérantes. Mais ses caprices l'avaient jeté duis une route opposée. Les caractères singuliers abondent en Portugal et plaisent à cette nation. Jean Y, dont elle a chéri tous les vices, et dont elle aine encore la mémoire, était peut-être le plus singulier de tous. Il la gouvernait avec une verge défier, et Ton peut juger de ses autres violences par fhibitude qu'il avait de ne réprimander ses ministm qu'à coups de bâton. A ce despotisme s'anissaisot une vanité extrême, une dévotion pusillanime et une soif de débauche incroyable. Un couvent d'Odivelas, peuplé de trois cents religieuses^ étût le théâtre de ses plaisirs. Le moine Fray GaqMrd, son favori, élevait les enfans qui naissaient dans ce harem catholique. Trois d'entre eux, reconnus par leur père , ont, sous le règne suivant, rempK de leurs intrigues la cour de Portugal. Plus ses désordres étaient grands, plus le superstitienx monarque y mêlait de pieuses compensations (i). Il résolut, dans un accès de remords, de donner
(i) Tremblant également pour son corpe et poar son Jean V se rendait au couvent d'Odivelas toujours accompagné de son médecin et de sou confesseur. Il n'entrait dans laoelloleds jour qu^après que le premier lui avait tâté le pouls, et n'en sortait que pour se jeter avec effroi aux pieds du second , qui Jni donnait Tabsolution. Cette sacrilège bouffonnerie recommençait preique tous les jours. ( Manuscrits du comte de Bascbi. )
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k sa chapelle une magnificence inconnue aux autres cours de l'Europe, ir voulut que ses prêtres y eussent les droits des évéques el la couleur des cardiuaux , et il fit solliciter à Rome le privilège de ce luxe innocent. Mais Torgueil universel de Louis XIY ne put tolérer cette vanité d'un petit roi de Lusitanie,et il mit obstacle à ses poursuites. Jean Y, dont les passions étaient sans frein , ne pardonna jamais à la France cette puérile contrariété. Le comte de Baschi , qui fut depuis notre ministre à Lisbonne, attribue à cette unique cause i'affront ménagé à l'abbé de Livry. Celui-ci, envoyé par le Régent pour résider comme ambassadeur auprès du monarque portugais, attendit vainement la visite d'usage que devait lui fiiire le secrétaire d'État, et fut rappelé sans avoir obtenu audience. Quoique cette chicane de cérémonial n'annonçât point encore une rupture, c'en fut assez pour que Philippe Y et sa femme se rapprochassent aussitôt de l'ancien ennemi de leur trône. Un double mariage satisfit promptement leur tendresse ou leur dépit. Une fille du roi de Portugal fut unie à Ferdinand, le nouveau prince des As* turies; et l'Infante, répudiée par la France, épousa le prince du Brésil. La même vengeance poursuivait ailleurs des projets plus dangereux.
A la nouvelle du renvoi de l'In&nte , le simulacre du congrès s'était dissous à Cambrai par le
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' refus de rAngleterre de rester seule chargée de la «édialion. Oa se souvient qa^, quelques mois avant cet événement , le baron de Ripperda négociait secrètement à Vienne. Caché dans la niaison du chirurgien de Teiùpereur, il ne conférait que lia nuit avec les ministres. Les observateim, qui soupçonnaient son intngue, ne pouvaient le -désigner encore que par le nom de Vhomme noir. Le ressentiment de Philippe Y ne s'accommodait plus de ces mystères ^ et Ripperda eut ordre de soitir de l'ombre et de brusquer un accord tenté vainement depuis onze anaées. Deux vues impcN^ taules disposaient Charles YI à ce dénouement inattendu. Privé d'héritier mile , il avaitf&chéde prévenir le démembrement de ses États par une loi portée dans la forme solennelle d'une pragniitique. Mais il n'ignorait pas la vanité de tels oracles, et il travaillait à l'œuvre difficile de faire adopter d'avance par toutes les couronnes ce qui ne pouvait être utile qu'à une seule. L'empereur se flattait, d'un autre côté^ de rappeler dans ks Pays-Bas autrichiens cette prospérité comnierciale qui avait rendu si fameuses les cités de Gand et d'Anvers. Les rapides progrès de sa compagnie d'Ostende semblaient justifier ce rêve brillant (i).
(i) On Dc sail pas que Toriginc de la compagnie d'Oslende est due à un Français, à un dc ces intrépides Bretons qui semblait nés pour la domination des mers. En 171 8, le capitaine MenricNC)
A peine sortie du herceau> elle avuU en une seule anQ,ée expédié pour Je Bengale et la Chine douie vaÎ3seau?( chargés chacun de cinq cent raille florins en lingots d'argent et de plomb, et produit par ses retours un bénéfice de cinq capitaux pour lin. Mais un début si éclatant devait lui faire craindre la jalousie des puissances maritimes, et l'euplication que la force pourrait donner aux traités ambigus de Munster et d*Utr^ht. La facilité que des intérêts si pressans inspiraient à Charles YI était accrue par l'abandon avec lequel Philippe se livrait à sa discrétion (i) : aussi Tln- £u)te n'avait pas encore touché aux bords de la Bidassoa que déjà le traité de Vienne était signé. L'Autriche triomphait de la division de$ Bour* bons, et se vantait de leur avoir créé dan3 la
de Saint-Malo , ramena de la Cbloe à Dùnkerque deux vaUieaux richement chargés. N'ayant pu obtenir de la Compagnie des Indes la permission de vendre en France sa cargaison, il condobitseé navires à Ostènde 6ik il trouva un débit avantageux. Attaché p«^ ce bon accueil , 11 continua aesamiem^ns dana.ee port, et y donna part à des Flamands encouragés par son eMfaple. Charles VI érigea cette soeiété en compagnie de six mille actions» le 19 dé<» cembre 1739. Mervieile. alla vivre à Bruxelles avec de grandes ricbesset.
(i) Le traité entre rempereor et TEapagne Ait eoi^lu à Viapiqe, le 3o avril 172$, Une lettre écrite le lendemain par le chevalier du Bourg, assure que les ministres autrichiena en rédigèrent seuls les articles, et que pendant ce temps Ripperda , qui le si^na , était dans sa chambre occupé à faire carder des matelas.
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branche espagnole le fléau d'ùnè nouvelle maison de Bourgogne. Mais le' contentement extraordinaire de Philippe Y, et Tàccueil presque suppliant quil fit aux anciens rebellés , révélèrent le secret de ses bizarreries sur le trône et de son' obstination à l'abdiquer. On se souvint qu'autrefois, poiir ¥y retenir, l'autorité de Louis XIV avait eu besoin de celle d'un casiiiste (i), et l'on ne douta pas que la reconnaissance de ses droits par Charles YI ne l'eût soulagé d'un grand remords. Dans l'ivresse de sa joie, il rendit à l'Espagne les courses de taureaux , qu'il avait défendues depuis son avènement. Je ne puis le taire; à ce signal barbare la nation parut sortir d'un long deuil. Un luxe oublié, des équipages, des livrées neuves, un mouvement général de bonheur, de faste, de galanterie et de commerce, marquèrent le retour de ces jeux féroces. Des effets si disparates avec leur cause sont une de ces singularités qui entrent dans l'organisation de chaque peuple, et confondent la vanité des réformateurs.
La soudaine alliance de Yienne et de Madrid alarma le cabinet de Chantilly. Il envoya, pour observer les dispositions de ces cours , deux ministres d'un choix étrange et d'un contraste parfait, le duc de Richelieu et l'abbé de Montgon.
(i) Le père Robinet , jésuite. ( Lettre de Saint-Simon au cardinal Gualtério, du iif septembre 1797. )
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Ripperda, iguorant et grossier,. avilit .dit hatilc* ment qu'il prendrait le pas sur l'ambassadeur de France, et que Tépée ou le biton décideraient par ses mains cette question de cérémonial. Le .duc de Richelieu, fameux par ses duels et par son arrpgapce, parut propre à traiter cette affaire sur le pavé de Vienne. La faveur de madame de Pi*ye élevait l'ambition sans modérer la fougue de ce courtisan, qui, entre tous les personnages de notre histoire, s'était proposé pour modèle lé plus impudent de tous, le duc d'Épernon (i). Cette humeur altière faisait remarquer davantage l'intime liaison qu'il conservait avec Ârouet, son camar rade de collège et de plaisirs, jeune poète d'une célébrité vive et précoce. L'égalité parfaite qu il affectait avec ce brillant plébéien scandalisait les grandes maisons , mais attachait sur Richelieu quelque chose de cette renommée fantasque dont Alcibiade avait si bien connu le prix dans la médisante Athènes. Quoi qu'il en soit, il reçut le même jour son brevet d'ambassadeur et des lettres de répit contre ses créanciers, et, pour début de sa carrière publique, envoyé en spadassin, il partit en banqueroutier. La route suivie par Tabbé de Montgon n'avait pas des particularités
(i) Cest Voltaire lai-méme qui le lui rappelle dans une de se& lettres: «Leduc d*EperDon, dont je tous ai vu autrefois si enti* «clié -fQVn « ^ v^tniir, tome LXli, p. i8,édit.deKehl,in-8.V
moins curjiélises. Ce gentilhoiDfiie^ élevé à U eoiir^ et enseigne dans la gendarmerie, brusqueinedt frappé dé la grâce , s'était converti avec uif peâ de ce fracas que les piécbeùrs de e^ tenqfps-ll jugeaient nécessaire à Tédificatipn co^Btmni^. L$ toi d'Espagne yenait alors de quitter Id trâde pour la Thébalde de 9aiiit-Ildepho»sè ; et Mçintgon, qui àyait passé de Fépée au saberdôde^ eut la confiance de témoigner au royal pénltetit éob désir d'aller prier et se niacérer aux pied* d'tut aussi grand modèle. Philippe , touché de eetlj) sainte inspiration, lui offrit une place dans M chapelle, et luf en réitéra la promesse inéiM après avoir repris le sceptre et rompu ses TÉp* ports avec 1^ France. Msfis au moment d-allcr m Espagne , lorsque tous les Français en étaient bannis, Montgon sentit combien cette expeptioq pouvait être utile à son pays et à sa propine fortune, et il demsmda de l'emploi au bomte de Moi^ ville par une lettre où respire une ambition toute profane (i). Ses services furent acceptés; on oowh vint pour correspondre, non d'un chiffre^ qui eût été suspect, inais d'un langage allégonqtt; et l'intrigue passa les Pyrénées sous la hàire da
(i) Cette lettre, doot j'ai lu roriginal, est du 3 mai lysS. yabbé de Montgon lait de grands eflbris |K>ur en expBqacr k cause dans ses mémoires. Mais il se garde bien d*en insérer Ir texte dans sa volumineuse compilatioD.
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pieux voyageur. Richelieu et Moqlgpn ne furent pas moius dissemblables clans la m^inîère dont îU s'acquittèrent , l'un de sa soinpiueuse ambass^Kle» r^utre de sa missioii clandestine. Le jeune due et pair iinpossi au liaron de Ripperda, qui regagna promptement Madrid. Mais le reste da sa conduite fut celle d'un novice présomptueux. Assez téméraire pour lutter de finesse avec un cabinet vieilli dans les artifices de la diplo^iatie, et asses léger pour porter dans les affaires la corniptton dont il payait ses plaisirs, il échoua partout et tomba constamment dans les pièges qu'il voulut tendre. Dans le même temps , )e chapelain français, rampant avec humilité et frappapt sa poitrine, séduisait k Madrid le roi, le confesseur et les ministres, rendait à son gouvernement d'importans services y pénétrait tout et restait impénétrable. Par une dernière bizarrerie da^s le sort des deux personnages , le grave Fleury combla de foveurs le grand seigneur libertin et inconsidéré , et per« sécuta jusqu'au scandale le prêtre utile et dévot. Une partie de cette énigme s'expliquera lorsque j aurai dit que le duc de Ricbelieu , courtisan aussi délié que négociateur médiocre, avant même de passer le Rhin pour se rendre à Vienne , avait déjà trahi ses bienfaiteurs , M. le duc et madame de Prye. Dans une correspondance fort secrète , il r^vi&Uit: qii nr^ppteur du roi les moindres dé*
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tails de sa mission. Ses lettres sont, à la vérité, comme tout ce qui est sorti immédiatement de sa main , d'une trivialité insipide. Mais le vieillard de FréjuSy satisfait du dévouement de ses créatures, ne se montra jamais difficile sur la forme de leurs hommages.
Cette influence de Fleury et sa présence assidue ail travail du roi importunaient le ministre et la favorite. Ils crurent que le moment de secouer le joug était venu, et ils employèrent à ce dessein h jeune reine , qui , livrée à Duverney , secrétaire de ses commandemens, et à la marquise de Prye, Tune des dames de sa maison , se laissait conduire par eux avec une docile simplicité. Selon le plan concerté , le roi est un jour retenu par sa femme; M. le Duc survient avec le portefeuille, et propose un travail qui est accepté, tandis que l'évéque de Fréjus attend vainement dans le cabinet du monarque. Le prélat, qui juge à l'instant le motif et les conséquences de cette nouveauté 9 prend congé du roi par une lettre respectueuse, et se réfugie au village dlssy dans la maison des Sulpiciens , où il s^était fait une retraite. Ce moyen extrême lui avait une fois réussi; mais il n'était pas sans inquiétude sur une seconde épreuve qui allait décider s'il resterait maître du royaume et du monarque. Il ne comptait d'autre appui que Taffection de son élève, et l'amitié naturellement
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circonspecte de deux courtisans ^ le duc de Cha*rost et le chevalier de Pezé. Ce dernier devait dlieure en heure l'informer par des courriers des diverses périodes de la crise prête à éclater. A la nouvelle du départ , la confusion fut grande dans toute la cabale de M. le Duc, qui avait trop fait pour ne pas offenser Fleury, et trop peu pour le détruire. Mais le fort de Forage s'exerça dans le cœur timide et ulcéré du roi. tf La reine, » écrit le chevalier de Pezé , ce l'a fait inviter par M. de Nangis « à passer chez elle ; mais il n'y est . resté que trois ff minutes. De la il est revenu se mettre sur sa « chaise , tout seul y où il est depuis plus de trois «f quarts d'heure sans avoir proféré une seule pa- « rôle (i). » Fleury dut l'explosion qui suivit, non à la tiède assistance de ses amis , mais à la brus* querie du duc de Mortemart, gentilhomme de service, qui, impatienté de la situation pénible où il voyait son maître, lui conseilla hardiment de faire revenir l'évêque , et offrit d'aller lui-même en intimer Tordre au prince de Condé. L'ame navrée du jeune souverain reçut avec avidité le soulagement qu'on lui présentait. Mortemart courut chez le premier ministre, et lui signifia la volonté royale dans des termes un peu empreints de l'irritation dont il était encore ému. M. le Duc,
(i) Lettre du chevalier de Pezé à l'évêque de Fnéjus , du 19 dé-
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sans audace et sans préroyance , subit riianiilU* tion de rappeler lui-même son rival ( t); et FletBji qui de la part d'hommes résolus aurait dû Gnnndre la catastrophe de Villeroi , revint triomphant d'une tracasserie de pygmées» Il eut la modératiuB de conseiller ce qu'il pouvait ordonner, c'est-à-dire l'éloignement de la marquise de Prye et de Duveiv ney ; et M. le Duc eut la faiblesse ou Torgueil iù les défendre. Mais les deux favoris feignirent poor trop peu de temps une retraite apparente , comno un sacrifice fait à la nécessité. Vain palliatif! I# coup était porté. Les gens sensés regardèrent désormais comme indestructible l'empire de l'évéque de Fréjiis sur Tesprit du roi. On all.9 jusqu'à soupçonner qu'il était cimenté par quelque prestigCf dont ladroit vieillard avait fasciné l'enfiince de son élève. Je rapporterai à cette occasion un pas* sage singulier des manuscrits de Saint-3imon, non comme une preuve du fait, mais comme un témoignage de l'opinion qu'on s'en forinait. « Iai « saint abbé Vittement, sous-précepteur du roit
(i) Je ii*ai pas retrouvé la lettre de Fleary au roi ; mai^ ^M celle que lui écrivit M. le Duc pour le rappeler : « Votre lettre» « Monsieur, in*a surpris a un point que je ne puis dire. Le roi M». « sire votre retour, et m'ordonne de vous mander qu*îl vevl qw « vous reveniez. Nayant pas le temps de vous en dire davaota|t| «je me remets à la première fois que nous nous verrons, el je M « contente , pour le présent , d'exécuter les ordres de Sa Majerté.
« L. H. DE BOURMW. •
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dk à Bidault ^ après tti retraite à la doetrine okré* tienne : La toAte-ptiissanpé deTéréque deFréjua durera autant que sa rie , et son règne scira sans mesure et Kins troubles, tl 4i SQ lier le roi par des li0ns ai jbrls, que le roi ne les peut jamais rompre. Ce quel je vous dis le y c'est que je le sais bièi|. Je np puis en dire davantage; mais si le cardiipal meqrf avant moi , je vous expliquerai ce que je ne puis faire pendant sa vie. Vitlertient parla de même k d'autres personnages; mais le cardinal lui a survécu (i). »
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l}égocii|tîon après le renvoi de rinfantc. — Pologne. Exécution de Thoni. — Tfaite' de Hanovre. — Prusse. Frédéric- Guillaume. — Russie. Catherine I*^. — Création de la milice. — Troubles intérieurs. Exil de M. le Duc. Flcury ministre.
Là cour de FrËince , tqurmentée de cabales inteaiinesy souffrait auasi de la tempête généredei excitée en Europe par le renvoi de rio&utei II lu^ iiaportait de se rapprodiier des puissances di|
(i) Méwioîrei ^tMo•••qbes.
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Nord , qu'une sorte de .vasselage envers le cabinet de Londres lui avait trop fait .négliger..Le Gomte de Rotterobourg fut donc en voyé . en Prusse,- et l'abbé de Livry en .Pologne. Cette république ^qai ne savait supporter ni son roi ni sa liberté, devenait un point d'observation intéressant. depuis le mariage de Marie Leczinska. Si Charles XII avait passé pour TAlexandre du Nord , FrédéricrÂugnste en était l'Hercule. Courageux et libéral , il embras» sait les voluptés avec une indomptable . énergie. La princesse Wilhelmine de Prusse a compté, trois cent cinquante-quatre enfans naturels de ce monarque. Mais ces excès , qui étaient à Dresde le luxe de sa force, semblaient être à Varsovie l'ouvrage de sa politique. Ne pouvant introduire dans la république des soldats saxons, il y apportait des vices pour amollir au moins ceux qu'il ne lui était pas donné d'enchaîner. Les Polonais lui reprochent d'avoir corrompu leurs mœurs, et arraché les femmes à la retraite. Au temps dont je parle, ses gardes amenaient de force aux bals de sa cour les personnes des deux sexes qui se récréaient dans les cercles de la ville, et le lendemain des carrosses les reportaient chez elles accablées de la fatigue des plaisirs et des vapeurs de l'ivresse. I^a dévotion même de ce joyeux tyran avait quelque chose de gigantesque et de dissolu. II dépensait des sommes énormes à la construction d'un
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calvaire , au l'oii arrivait de nuit par une avenue de plusieurs lieues , que formaient en pleine campagne <les colonnes surmontées de lanternes. C'est au sein de ces folles bacchanales qu'on députait l'abbé de Livry encore tout froissé des outrages de Lisbonne et de Madrid. Le but prochain de son ambassade était de détourner la république d'une adhésion au traité de Vienne. Mais Stanislas y aperçut un plus brillant avenir. Ce fugitif, qui , peu de mois auparavant , avait offert son abdication pour cent mille écus de rente et pour l'indigénat en faveur du gendre qu'il choisirait , qui depuis avait affecté devant les ministres français une sainte aversion des grandeurs humaines, laisse maintenant éclater sa passion pour le trône, et tâche par ses discours et ses écrits (i) d'allumer le zèle de l'abbé de Livry. 11 le prémunit contre les séductions d'une cour fourbe et déloyale, lui peint Auguste comme un despote abhorré de ses sujets , violant leurs privilèges , enlevant leurs femmes nobles dont il fait ses concubines, et méditant le démembrement de la Pologne pour en réunir une partie à ses états héréditaires. Stanislas se donne ensuite pour l'idole de ses compatriotes, déclare qu'il n'aspire point à détrôner
(i) Instructions de Stanislas à F abbé de lÀvry^ du 8 janvier 1796. J^ai dû foire connaître cet écrit {larce qu'il portait le premier germe <f une guerre qui éclata sept aonées' après.
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ÂMgV^te, maïs à lui suçoé^ev :p»f tf^^Jeeni» m prince électpral , «t assure €i^e déjà idinQ» 1» |wb^ tiDats on .aime à le désignerai! secret {>ar le tilrtdte Dauphin de Pologne. Maiâ dans les moyeiif ifii'tt indique à l'ambassadeur f>Qur fixer des «affmgft inconstans et mercenaires, ta défiance , Le né|Nrir et Tinjure percent contre cette même noblesse mv laquelle il prétend un jour régner; tant U est.i^Ai que je meilleur cïxovl d'un monarque enire sAir égaux sera toujours une source féconde de s^timens pernicieux !
Cependant le brusque rapprocbemeot 49 FAii!triche et de TEspagne^ ce que chaque jour dléoQii' vjrait des clause secrètes de leur pllianœ , et ce que la préveption ou la peur y ajoutait d'imt^ naire, semaient rinquiétude dans tous lesrcabioets. Le roi Georges acqoqrt sur le continent; le comte de Broglie l'accompagne, et Frédéric «Gu^Uauroe, son gendre, vient le trouver au château de HeriMr Hausen. Iicurs conférences produisent le tKpilé d'Hanovre, conclu le 3 septembre 172^ entre li France, l'Angleterre et la Prusse, et fondé sur la base d'une garantie et d'une défense matueUe. L'Europe se partage entre les alliés de Vienne jCt ceux d'Hanovre. Les deux lignes se dispateni l'adhésion de la Hollande, de la Suède, du Dane^ marck, delà Russie, des princes de l'eroipire. J> monde politique ressemble à un chaos où tous les
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corps déplacés clierchent en tumulte un nouvel équilibre. IjC ministre français se flal tede noyer ses fautes dans cette confusion générale. Mais, dès le premier pas , il se trouve engagé dans une querelle contre ses propres principes. Encore tout échauffé k la persécution des protestans français ^ un article du traité d'Hanovre l'oblige de s'unir aux •veng<^ors des protestans polonais. I^ sanglante tragédie de Tborn avait animé cette croisade.
Tborn , ancienne capitale de l'ordre leutonique, maintenait dans son sein, non sans une extrême jalousie, les deux religions catholique et réformée, ainsi qu'un gymnase luthérien et un collège de jésuites. Dans une procession que ces religieux Élisaient le 17 juillet J724 autour d'un cimetière voisin^un de leurs écoliers jette bas le chapeau d'un élève du gymnase, et cette violence est suivie d'une rixe. A la vue d'un enfant luthérien qu'on entraine dans le couvent, la populace s'ameute et enfonce les portes. Des meubles et des images saintes sont brisés et foulés aux pieds. Les magistrats, qui n'ont pu empêcher un désordre si imprévu, se pressent en vain d'offrir aux jésuites une ample satisfaclLon^ on veut se servir de cet accident pour ruiner dans Tborn la domination luthérienne. Des troupes arrivent et désarment la bourgeoisie. Les prisons se remplissent d'accusés. La dièt'' 4sscipbl^e ordonne que le procès soit
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poui*suivi à la rigueur par le tribunal .assessoriil du grand-chancelier, et porte la fureur jusqa'à confirmer d'avance la sentence qui sem rendue. Le roi, luthérien par sa naissance , musulman par ses mœurs , et catholique par son ambition , voit avec indifférence ce débordement de ianatismei et attend l'occasion d'en profiter sans interrompre ses prodigieuses débauches (i). Le tribunal ne démentit pas ces sinistres présages. Il condamna yingt bourgeois de Thorn , parmi lesquels on comptait les principaux magistrats, à la peine de mort, et quelques-uns à des supplices recherchés. Les biens des condamnés furent donnés aux jésuites, kl temples enlevés aux protestans, et le gymnase relégué dans un village. Cependant il fallait , pour exécuter la partie sanguinaire de l'arrêt, que les jésuites prétassent un serment^ et le besoin de cette formalité laissa quelque espoir. Le légat écrivit aux jésuites qu'ils ne pouvaient jurer dans une telle matière sans se rendre irréguliers. Le grand- chancelier obtint la promesse du recteur
(i) « Le roi de Pologne a anticipé le jour de sa fête qui étui « hier. On a tiré plus de deux cents volées de canon qui ■tf' « quaient autant de rasades dans des verres , presque aussi y^i « qu'une pinte de Paris. C'est une chose incroyable^ et toale fttr • semblée fut renversée. Ce prince devait traiter toutes les duNi» « mais les effets du jour précédent l'ont obligé de remettre à ■•> « autre fois. » Lettre de M. Maron , envoyé de France, au comte <k Morvillcy du 4 août 1734-
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que le serment ne siérait pas prêté. Quelques personnes aussi pieuses qu'humaines se flattaient d'arriver ainsi à la révision du jugement qui révoltait par son atrocité , et surtout par la condamnation capitale des magistrats dont les torts paraissaient bien douteux. Mais les jésuites de Thorn éludèrent ces soins louchans, et, par un de ces stratagèmes que tolèrent leurs molles doctrines, ils firent jurer trois de leurs frères qui n'étaient pas dans les onlres sacrés (i). Aussitôt on commença par mettre à mort dix condamnés, et à leur tête marcha au supplice Resner, président de la ville , vieillard de soixante -douze ans, vénéré pour ses vertus. A quelque temps de là, les mêmes jésuites, autorisés par un usage superstitieux , figurèrent dans leur église avec des mannequins une scène tirée de la Bible. Ils choisirent le sacrifice de la fille de Jephté , et , en commémoration du massacre des luthériens, ils l'ornèrent d'un simulacre de dix têtes fraîchement coupées. Étrange infamie de souiller les autels du Dieu de paix d'un culte de bourreaux , d'un trophée de cannibales! L'exécution de Thorn excita Tborreur universelle. Les magistrats eurent de la peine à préserver d'affreuses représailles les catholiques d'Elbing, de Dantzick et de Kœnigsberg.
(i] Lettre de M. Maron au comte de Morville, du i6 déœnbre 1724.
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Les rois d'Angleterre et de Prusse , poussés ptr un zèle religieux , et la Russie par des Tues politiques f adressèrent à la Pologne des plaintes et des menaces. Us appelèrent k leur aide les puis* sances garantes du traité dX)liva, Tun de ces paeiis salutaires qui avaient éteint par la tolérance, lei feux de la guerre de trente ans. Ce fut k ce titre que le duc de Bourbon Ise vit contraint par lei alliés d'Hanovre de s'enrôler sous Tétendart pro« testant. Ses remontrances ne reçurent des Poloaais qu'une réponse ironique^ telle que la méritait son inconséquence. La république s'arma pour repousser soixante mille hommes prêts à envahir ses frontières. Mais trop d'inténâts opposés animaient les vengeurs du luthéranisme pour que leur ligue lut durable; et la Pologne, s'obstinaot à ne montrer dans ses victimes que des perturbateurs sacrilèges , triompha d'un courroux qui s'était dissipé en manifestes. N'oublions pas cependant que Téchafaud de Thorn a été le premier fondement de la querelle des dissidens, et que ki oppresseurs l'expièrent, non par des remords^ mais par un demi-siècle des plus profondes calamités.
Les alliés d'Hanovre étaient au reste moins occupés des progrès de la tolérance que du développement de leur ligue. I^ Hollande, sollicitée d'y adhérer, recommença tous les manèges qui
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nt accompagné son entrée dans la quadru|>le ice, et entreprit (te négocier séparément avec lereur et avec TEspague. Ce tàtonnemetit teplus aux habitudes verbeuses de son cabinet i^ésitation de ses desseins^ car elki^ était ré^ I de tout hasarder pour anéantir la compadX)stende , à qui les traités de Vienne veit d'assurer une dangereuse prépondérance, jées vagues dlionneur national et d'équilibre tque sont de bien froids mobiles en compan de Tinstinct Apre et clairvoyant que les les marchands apportent dans les intérêts ur trafic. Cette passion des Hollandais, qui it plaire aux alliés d'Hanovre, produisit un
contraire sur celui dont la bonne volonté »rtait le plus à la France, sur le roi de Prusse, lire a fiait de ce prince une peinture grotes- Bt fidèle; sa pit>pre fille, la margrave de Ba- , a renforcé par des récits naïfs les couleurs itirique français. Un Tartare, ivre et grossier, i réveillé sur le trône avec des caprices moins iges que Frédéric-Guillaume. Brutal jusqu'à uauté, dévot jusqu'au piétisme, intempérant d'à la crapule , tyran sordide de sa famiHe et
administrateur de ses sujets, il inspirait le lût ou le respect suivant le degré d'éloîgnet d'où on l'envisageait 9 dans sa cour ou dans provinces. Plusieurs causes ébranlaient la fidé-
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lité du roi, toujours prêt à se retirer par frayeur lies eugagemens qu'il contractait avec légèreté. La fermeté des, Hollandais lui faisait craindre que l'alliance pacifique d'Hanovre ne prit dans leur ipterverition un caractère offensif. Le général Seckendorff , ministre autrichien , augmentait ses terreurs, égarait sa raison et gagnait sa confiance par de continuels excès de table dont la cour de Vienne faisait les frais. MM. de Rottembourg et Du Bourguay, ambassadeurs de France et d'Angleterre j- luttaient en vain contre ce genre de seduction. Je ne résiste pas à l'envie de transcrire quelques lignes d'un écrit que ce singulier monarque leur adressa lui-même, et où la rusticité du style rend plus saillant le bon sens du Vandale, ce Je me déclare contre l'empereur, lequel ne man- « quera pas de faire agir contre moi les Moscovites (c et les Polonais. Je demande si Leurs Majestés <c me tiendront alors le dos libre. L'Angleterre ce étant tout environnée de la mer, et la France « se trouvant couverte de places fortes, se croient ce assez en sûreté, tandis que la plupart de mes « Etats est exposée à tout ce qu'on voudra entre- <x prendre. Par ce dernier traité, j'entre donc en « guerre pour le bien de messieurs les Hollandais, ff pour qu'ils puissent vendre le thé, café, firo- « mages et porcelaines plus cher ; et ces messieurs « ne veulent pas faii*e la moindre chose pour rnoi,
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ff et moi je dois tout faire pour eux. Messieurs , « ditesHBoiy est-il équitable ? Si j'entrais dans cette « alliance, ne diriez-vous pas que le roi de Prusse ff a donné dans les panneaux? Si vous prenez à « Fetnpereur ses vaisseaux et lui ruinez son com- « œerce d*Ostende, sera-t-il plus petit empereur « qu'il est à cette heure ? Je ne veux pas entrer a dans l'alliance offensive comme un aveugle on « un galopin ; je veux savoir le pot aux roses et « tous les secrets aussi bien que les rois de France ff et de la Grande-Bretagne , comme partie , et pas <c en subalterne et inférieur. Le pot aux roses est a qu'on prendra des provinces à l'empereur; mais « lesquelles ? et à qui tomberont-elles en partage? (c Où soiit les troupes? où est le réquisit pour « soutenir la guerre? Puisqu'on veut commencer « la danse , il la faut bien commencer. Après la « guerre, on fait la paix. JVToubliera-t-on ? Seraic( je le dernier? faudra -t- il que je signe par « force (i)?»
Ce langage de Frédéric-Guillaume présageait à ses alliés une défection prochaine. Un caprice de
(i) Ce fut le 5 décembre i7s5, que Frédéric-^ïuillaume , informé que les ambassadeurs de France et d'Angleterre dinaient ensemble, /vint prendre place à leur table. U tira de sa pocbe un écrit en plusieurs articles qu'il avait composé lui-même en langue française et tracé de sa main. Il le lut à haute voix et le leur laissa. J'ai extrait de cet écrit le passage qu'on vient de lire.
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ce prince en fut Fa van t «coureur. Etaat un jour retenu dans son lit par ta goutte, U se souvient qu'à Voccasîpn du traité d'Hanovre le roi Geoi^e lui a fait présent d'un cheval de race, et ausMtôl il ordonne que ce bel animal soit à l'instant chassé de ses écuries et abandonné dans la rue. La cour de France,, qui apprenait chaque jour des traits encore plus extravs^ans de la vie privée du monarque prussien ([) y en calculait mal le$. conséquences. On décidait dans les boudoirs de la marquise de Prye qu'une tyrannie d'aussi mauvais goût ne pouvait durer; on attendait de chaque courrier la fin de cet état violent ^ et l'on a'obalinait, malgré les avis du comte de Rottembourg,
(i) Cette époque de la vie de Frédéric-GuilLaume paraît avoir été la plus féconde en bizarreries. Outre les excès de tyrannie domestique rapportés par Vottairt et la margrave, en voici qiielqaesuns d'un autre genre, qui ne sont paa moins certains. Il crée too fou chambellan, le fait peindre dans le costume de cette dignité avec un masque de Scaramouche , et l'envoie ensuite an cachot U engage une controverse théolngique avec un ministre lutbérieD, et la termine par des coups de bâlon. U emploie la Béme réplique avec son maître des cérémonies, qui n'avait pas parlé avec anci de respect de la marine des Moscovites. Un jour, tandis qu*il étaîtà table, on lui apporte un énorme brochet qu*ou venaitde pécher; il le fait servir en cet état, et oblige, par soneiemple et partes ordres, vingt-deux témoins à dévorer ce poisson tout vivant. Je ne parle pts des châti mens militaires qu'avait inventés son infernale iraaginatHn; caria langue n*a point d'expression qui puisse en foire supporter b dégoûtante image. Il faut aussi mettre au rang de ses manies son empressement à rechercher des soldats d'nnc tailfe colossale. On
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à ne prendre de mesures que pour le temps qU la Prusse sumii déposé son fou couronné* Cette légèreté s juger par des délicatesses françtiises les passions d'un peuple alleosand, laissa rinconcevable despote de Berlin consommer sa désertion , et id>andonner AL le Duc entre les armes de rjgs* pagne et de l'Autriche.
La Lutte entre les traités de Vienne et d'Hanovre n'était pas moins vive à Pétersbourg. Une srène si éloignée annonçait l'influence des créations du czar, et de l'empressement de la Russie à se mêler aux intérêts des vieilles puissances. Celle même qui régnait à l'autre extrémité de l'Europe semblait tenir le premier rang dans ses affections. Les rapports de la Russie avec
jagera de la violence de ce goût puéril par le passage suiTam d'une lettre du comte de Rottembourg à M. le Duc : « Le roi de «Prusse a une telle paâsioo pour les bommes de haute taille, qu'on
• ne doute pas qu'il ne renonçât à la négociation de Vienne» si le « roi GeorgeiL voulait lui donner douie hommes gigantesques qa'fl
• oouohe CD joue dans le duché de Brunen. • A côté de ce maître rigoureux » déjà s'élevait le prince royal , railleur, spirituel, et aoM de la France. En i7aH, ayant suIti son père a la cour de Dresde, et se trouvant assis à table auprès de l'abbé de Livry, notre ambassadenr, il lui dit à voix basse : « Je bois à l'alliance «d'Ha— tre!»Le lendemain, il demanda quelle pièce on devait représenter sur le théâtre, et lorsqu'on lui eut répondu que c'était la comédie cju Tartuffe^ • hâloos-nous , » s'écria t-il , « je veux « voir jouer les ministres du roi mon père. » Le grand Frédéric avaîl alors quinae ans. Lettre de CaUni de lÀ»9j à U. de ChûuveiÎM , (les a4 cl 3o janvier 1738.
TEspagne s'étaient conservés depuis qu'Âlberoni,dont la politique parcourait le monde, un brandon à la main, n'eût pas dédaigné lesTartam de Moscou. Cadix venait de voir un consul et des vaisseaux russes entrer dans son port, et un anif bassadeur de ces Scythes modernes avait para à Madrid (i). On sait aussi combien la cour de Russie s'était montrée jalouse de notre alliance; mais les refus de M. le Duc , et surtout notre union obstinée avec l'Angleterre, avaient fort altéré cette bienveillance. Un jour que M^ de Campredon combattit avec quelque succès l'antipathie du cabinet russe pour le gouvernement britannique, Jokosinski, l'un des ministres de la czarine, sortit de la conférence à moitié ivre, courut dans l'église où était déposé le corps de
(i) Le maréchal de Tessé raconte ainsi le débat de œt ambii* sadeur dans sa lettre à M. le Duc, du 19 juin 1794 : * L'eovojé « du czar est le plus silencieux Moscovite qui soit jamais Tena de « Sibérie. Le bonhomme don Miguel Guerra est le ministre tfee « lequel il traite; et la valeur de huit ou dix apoplexies &it qs'il « est obligé de tenir sa tête avec la main , parce que ta boocbe « tournerait absolument sur son épaule. Dans leur audience, eht* « cun se mit vis-à-vis l'un de l'autre dans des Êiuteoilsy et aprèi « un quart d*heure de silence, le Moscovite ouvrit la bonckact « dit : iloFuieur, J'ai ordre de C empereur mon maître , ttmuuttr k roi m catholique qu'il l'aime beaucoup. Et moi, » répliqua Gnenra, « /> « vous assure que le roi mon maitre aime beaucoup tampemwr wtn « maitre. Après celle conversation laconique , ils se regardèrent db •* quart d* heure sans rien dire , et l'audience finit. •
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Pierre V , et lui cria devant tout le peuple : « O «mon maître! sors du tombeau , et viens voir « comme on foule aux pieds tes maximes (i)« » Mais si l'Angleterre était haïe, TAutriche était suspecte, et une juste défiance éloignait Tun de l'autre Catherine et Charles VI. Des intrigues subalternes embrouillaient encore des intérêts si compliqués. Un moine italien , créature du baron de Ripperda, semait les pensées confuses de ce second Alberoni. Un émissaire de Jacques III sollicitait la subversion de son pays (a). La veuve du czar, en perdant la crainte de son maître, semblait avoir perdu son génie. La grande ame de la souveraine n'était plus que les sens impétueux de l'esclave livonienne. Abandonnant les devoirs du trône à l'altier Menzikof et au frauduleux Ostermann (3), Catherine, obsédée de gloire et insatiable de volupté, se contentait de régner
(i) Lettre du marquis de Campredon au comte de MorTÎUe, du 3 Bai 1795.
(1) Cet eovoyé était M. Hay. Le PréteodaDt avait aussi dépecbé à Madrid lord Warthon, serviteur nouveau à qui son incooduîte avait fait quitter à la fois sa patrie et sa religion. Jacques III entretenait en même temps une correspondanee secrète avec l*é> vêqoe de Fréjus et accréditait auprès de ce dernier un prétendu évéque de Rochester pour son ministre. Dès que l'horizon se Uroablait quelque part, on était sûr d'y voir pulluler les émigrés jacobites.
(3) « M. Ostermann est l'ame des af&ires étrangères. Sa priu- * cipale habileté consiste dans la chicane , la subtilité et la dissi-
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dans ses jardins el d'y présider à des nuits lascives , qui reproihiisaient , sous un climat de fcr, les antiques tui^itudes des fieiubourgs d'Antioche. Tandis que Seckendorff corrompait la cour soldatesque de Frédéric-GuiHaume, le comte de Babutin , autre ministre de TempereuTy teedût parmi les saturnales de la Neva les pi^ea de h plus habile politique. Triomphant d'un cabinet mercenaire, il sut l'attacher au traité de Vienne, et préluda , par ce succès , à une révolution plus étonnante; car nous le verrons bientôt, sans crime et sans violence, rendre le sceptre des Russies à un enfant oublié, au fils de ce farouche Alexis, qui s'était promis de semer du sel sur les ruines de Pétersbourg.
Tja ligue de Hanovre se consolait cependant de la perte de la Prusse el de la Russie, par Faoquisition de la Suède et du Danemarck, et le hasard de la guerre semblait pouvoir seul juger entre des forces si égales. M. le Duc, premier moteur de cette crise , se disposait avec crainte et lenteur à en soutenir l'assaut. Ce moment fut signalé par rinstitutioii la plus mémorable de la monarchie française dans le dix-huitième siècle, je veux parler de la milice. Les peuples, absorbés par les travaux
n inulaiion. Il a peu de droilure, et c'était Tendroit qui hii «vail « acquis la confiance du feu czar. » Lettre de M. de CampredoD, du 5 mai ijaS.
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ItKTdlifs du commerce , ou parvenus aux demierar raffitiemenâ de l'art social , achètent une armée exotique, et font la guerre par des impôts. Les nations moins avancées recrutent leur armée dans la partie oisive ei infime de leur population , et chargent une discipline sévère de Tépurer ; la France en était à ce période. Elle enrôlait annueUemeut de dix-huit à vingt mille .hommes, dont les deux tiers sortaient de la corruption des villes (i). Mais il était démontré que depuis Charles Vn jamais les engagemens libres n'avaient suffi en temps de guerre. On j suppléait par des moyens violens et irréguliers qui procuraient instantanément des levées d'hommes dont il restait à faire des soldats. Paris-Duverney^ qui avait porté dans les camps un esprit exempt des préjugés militaires, imagina de constituer une armée secondaire et nationale, tirée du milieu du peuple par le sort, ayant ses régimens et ses officiers, soumise à un service réglé mais temporaire, et
(i) Le recrutement coûtait trois millions. Les générftiités du nord delà France fournissaient plus de recrues que cellesdu midi ; car, pour composer Tarmée de cent 1 rente-cinq mille trois cent quarante-six hommes , les premières donnaient une tête sur cent quarante-neuf de leur population générale, et les autres une sur dettu cent 8oixante«dix-neuf. Il désertait un sixième de moins des soldats àm nord que de ceux du midi. Enfin le nord offrait setilenieni un septième, et le midi un cinquième en hommes incapables <]e servir par leur petite taille ou leurs infirmités.
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unissant, durant la paix, l'habitude des armés aux travaux de l'agriculture. Cette idée était entsèrement neuve dans notre établissement militaire; les francs-archers, qui s'en rapprochaient le pim, en différaient par des points essentiels. Si , comme on le prétend, le cardinal de Richelieu l'avait conçue , il ne l'exécuta pas. Duverney domià ainsi à U France une milice de soixante mille hommes, divisée en cent bataillons (i). Dès le premier jet, la forme en fut si parfaite que, seise années après, le comte d'Argenson, ayant voulu la refondre, ne put que l'admirer et la suivre. Nous verrons dans la suite les désastres que répart cette utile institution , et nous dirons aussi comment, altérée par d'innombrables injustices, et avilie à dessein par les gens de guerre qui trafiquaient du recrutement , elle n'obtint ni dans les jugemens du public ni dans les affections de la patrie la place qui lui était due.
Mais, quelque imposant que fût ce système militaire, suffisait-il au moment de sa création pour conjurer une guerre imminente? Le ministère anglais, qui désirait la paix autant que M. le Duc, employa des moyens d'une maturité moins lente.
(i) Ordonnance du 27 février 1726. Dans les derniers teflipii le nombre des Français qui tiraienl à la milice était, année conmune, de trois cent trente-huit mille huit cent onxe, et celui do miliciens quatorze mille quatre cent soixante-huit.
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Horace Walpole partit de Paris sous le prétexte (l'aller siéger au parlement, et bientôt trois flottes sortirent des ports d'Angleterre, Tune destinée k contenir les Russes dans la Baltique, l'autre à observer les côtes d'Espagne, et la troisième à fermer au passage des galions les mers de l'Amérique. Ce triple armement parut le triomphe de la puissance britannique. La France, à qui on l'avait caché parce qu'on craignait ses timides délais , fit par dignité quelques reproches , et conçut toute l'importance de cet acte de vigueur. £n effet, dans les deux lignes qui partageaient l'Europe, l'Espagne espérait seule une rupture, et peut-être en Stagne n'y avait-il que la reine qui la voulût sincèrement. Le colonel Stanhope s'étant présenté devant elle avec des dépêches de sa cour : « Tapff porte, » lui dit-il, a ou la paix ou la guerre. » « La guerre! la guerre! » s'écria vivement la fougueuse Italienne. Cet empressement peut seul expliquer la prodigieuse fortune de Ripperda, qui, à son retour de Vienne, fut bientôt créé duc et premier ministre. Ce rustique Hollandais ressemblait plus à un tribun de populace qu'au favori d'un roi. Il unissait au langage des halles le ton d'un inspiré. En parlant des rois de France , d'Angleterre et de Prusse qui avaient signé le pacte d'Hanovre, « J'apprendrai, » disait-il, « à ces ca- « nailles à faire des traités entre eux. Je prédis k
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<c la France qu'elle va être envahie par un délnge <c d'Allemands , de Russes et de Palonais, qui tp- (c commenceront les fameux ravages des Huus et « des Vandales. » Quant à r£s)>agne, il prétendait la ^uverner par les maximes^ règneÂe Saiofnon, et il avait pour confident et pour conseil Lambilly, l'un de ces esprits brouillons qui s'étaient £rit proscrire en 17 19 dans Téchauffourée de la petite noblesse de Bretagne. Cependant de cruelleft épines incommodaient son triomphe. Le retard des fgh lions retenus par la flotte anglaise ne lui penssettait pas d'acquitter le subside de trois miUions de piastres sans lequel l'empereur ne pouvait armer. D'un autre côté ii avait trompé la reine par la promesse peu fondée du mariage de son fib don Carlos avec une archiduchesse. Ripperda imagina de sortir de ce défilé en feignant tour i four de se rapprocher de TAngleterre et de la France, et il découvrit pour ce dessein , dans Madrid, nn sieur Stelpart qui autrefois y avait été notre dunfé d'af&ires (i). H se flattait, par ce manège, de jeter une défiance réciproque entre les alliés dUa* novre, d'alarmer la cour de Vienne pour la rendne plus docile, ou même de l'abandonner sans péril
(i) Depuis qu*ii ne résidait plus de ministre iran^'ait 4 M. le Duc y avait quatre correspondans secrets : Sartioe, Marillac, Stelpart et Montgon. Leurs lettres m'oot donné one idée ^assez favorable de l'exactitude des Mémoires de ce dernier.
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si elle persistait dans son exigence» Cette politique tortueuse était au-dessus de ses forces^ et ie perdit dans un labyrinthe d'indiscrétions et de fourberies. Le ministre autrichien le démasqua. Le roi et la reine d'£spag;ne rougirent de leur otn^rage, et déosirenl Ripperda de tous ses emplois , en lui assignant une pension de trois mille pistoles. Si la démence de cet homme eut été douteuse sa conduite l'eût alors confirmée. Il poussa l'égarement jusqu'à se filire conduire par ie ministre de fiMbaide cbee l'ambassadeur anglais, auquel il demanda un asile. U entra en pleurant , et courut embrasser le portrait du roi Georges comme l'autel d'un Dieu tutéiaire. Les confidences les plus extraordinaires payèrent l'hospitalité qu*il obtint (i). Quand on lui demanda pourquoi il ne
(i) Le colonel Stanhope envoya son secrétaire présenter au cabiiiet de Londres le récit des révélaHions verbales du duc de Ripperda. Si on Vem croit, il ne s'agissait de rien moins, dans les |>lans arrêtés entre Philippe Y et Charles VI, que de démembrer plu* sieurs provinces de France, d'assarer à Tinfant don Philippe la saccession éventuelle le Louis XV> de marier don Carlos à l'héritîère«dbk maiton d'Antriebe, de reprendre Gibraltar et Mi* ■orque ^ de rétablir Jacques Stuarl sur te trdne , etc. J'ai reconnu dans cet écrit , communiqué mystérieusement par le ministère anglais au calsinet de Versailles, tant de faussetés et de rêveries mêlées à quelques vérités peu intéressantes, que je ne l'ai pas admis parmi les pièces justificatives de cet ouvrage. Les deux mi* Qistres d'Angleterre et de Hollande firent, contre l'enlèvement de l^ipp^rda, q^ii avait eu Heu le a5 mai 1716, des protestations que les puh'î'»!»»»'»'^ '"«[èrent mal fondées, et qui n'enrt^t aucune suite.
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préférait pas pour sa retraite la maison du aonee, qui était le refuge naturel d'un nonTcan cÉlholîque, il répoudit qu'il avait plus de çanfiiBuu dans les vaisseaux que dans les bré%mires. Cependant le conseil de Castille vit un crime d'état dus la démarche de Ripperda, et un détachemoit da gardes vint enlever le coupable de llidtd it l'ambassadeur. Il en sortit emportant dem boateilles de vin et oubliant tous ses papiers. Le public l'insulta sans pitié; car les Espagnols , raconnaissant déjà combien leurs intérêts étaicit sacrifiés par le traité de Vienne , détestaient l'afCi* turier qui l'avait négocié. 11 fut conduit au châlBM de Ségovie^d'où il s'évada après deux ans decqh tivité. On rapporte qu'il passa en Afrique, oà| s'érigeant en prophète , il prêcha une religioB nouvelle, et néanmoins vécut et mourut paisible, à la faveur de la tolérance que les pirates acooi^ dent à tous les cultes , et du respect que le mai» métisme recommande pour tous les fous.
Les partisans de la paix se réjouirent de la disgrâce de Ripperda. Sic transit gloria mundiyécnni en plaisantant M. le Duc(i), et il ne se doutait pas qu'il traçait sa propre histoire, et qu'au lieu
(i) Lettre de M. le Duc au duc de Lirîa, du 3 juin. Il écrÎTit le inâmr jour aux trois ministres castillans, CasteUr^ Orendaynet Ciriinaldo, pour les féliciter «rêtre débarrassés d'un premier W' iiisliT (*xlravngant.
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perturbateur, l'Europe allait eu voir tomber . La France, lasse de son guide, n'offrait que troubles, murmures et confusion ; la strature et le clergé respirant la vengeance; )blesse irritée de la réduction de la maison aire du roi, et de Tordre de réviser les peni depuis le dernier règne; le tourbillon des nonétaires bouleversant le commerce ; la levée Mjuipement de la milice ajoutés aux charges provinces (i); les fermiers du joyeux avène- 'rançonnant depuis le juge sur son tribunal j'à l'hôtelier dans sa taverne; des taxes imes aux corps de métiers sous le nom de ure de la reine ^ autre avanie féodale, imae pour les noces du suzerain. Au milieu de rstème d'exactions, l'impôt du cinquantième ait le comble au désordre. I^ plupart des smens avaient refusé de l'enregistrer, et le soument des sujets avait suivi la résistance des s. Dans plusieurs contrées, des bandes de ; à quatre cents femmes, armées de fourches 3 bâtons, parcouraient de jour et de nuit les pagnes au son du tambour, et menaçaient de er quiconque percevrait ou paierait la nou- \ imposition. L'avenir n'alarmait pas moins les courses de ces bacchantes; car, en suppo-
Habillement de chaque homme, quarante-cinq livres; solde pflren» . denx p^us f>ar jour ; du soldat, un sou.
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sant la levée exacte des contributions si contestées, il s'en fallait encore de onze millions cent quatrevingt-un raille trois cent soixante - treize livres que les recettes n'atteignissent aux dépenses; et si les craintes de la guerre se réalisaient , les moyens de la payer échappaient à toute prévoyance humaine. La misère du peuple toujours croissante ne portait pas une vaine accusation contre fes fautes du gouvernement. Paris compta, en 17^6, plus de morts et plus d'enfans exposés, moins de naissances et moins de mariages que dans les deux années précédentes, où la population avait lutté contre les fléaux d'une disette et d'une petite vérole épidémique (i). Le duc de Bourbon, dans une sorte de vertige, méconnaissait tous ces symptômes de ruine. Les courtisans Tabandonnaient au bord d'un abime que lui seul ne voyait pas, et l'opinion que tout était perdu achevait de tout perdre.
Les conseils qu'on refusait à M. le Duc assiégeaient l'évéque de Fréjus. De toutes parts on le conjurait de mettre un terme aux malheurs de l'État; mais tout atteste que ce vieillard, content de son sort et chargé déjà de soixante-treize an-
(i) L'augmentation des morts fut de neuf cent quatre-vingl-troHi celle des enfans abandonnés de deux cent six; la dimioutioD des naissances de trois cent cinquante-cinq, et celle des nuriigesde seize. (Archives de la ville de Paris.)
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liées, n'embrassa qu'avec répugnance ce parti nécessaire. Il lui en coûtait de briser son ouvrage. Il pressa plusieurs fois M. le Duc de calmer la tempête par l'éloignement des deux favoris marqués de la haine publique; il porta cette prière à la leine elle-même. Ce n'était agir ni en ennemi ni en ambitieux. Repoussé par des refus, il céda enfin k sa probité de citoyen , à son affection pour le roi, et peut-être aussi à la peur de périr luimême dans un bouleversement général. Une lettre du dtic de Charost prouve qu'il hésita encore au moment de l'action , et que la révolution qui eut lieu le 1 1 juin avait dû s'effectuer neuf jouts plus tôt. Le roi , partant pour Rambouillet , dit h M. le Duc avec un sourire plus gracieux qu'.' l'ordinaire : <c Mon cousin , ne me faites pas attendre « pour souper; » et quelques heures après, le duc de Charost lui remit , de la part du monarque, une lettre d'une sécheresse extrême , qui lui ordonnait de se retirer à Chantilly sous peine de désobéissance. Le prince obéit à l'instant sans parler k personne, et un lieutenant des gardes le suivit jusqu'au lieu de son exil. On a reproché, dans les formes de cette disgrâce , de la dureté à Fleury et de la fausseté au jeune roi. Mais il est vraisemblable que le premier, redoutant une explication orageuse , outra les précautions par timidité , et que 1^ second , instruit dès son enfance du besoin
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de dissimuler sur le trône , céda au puéril amour-propre de surpasser la leçon de ses maîtres. L'évéque de Fréjus ne laissa pas la renommée apprendre à madame la Duchesse la retraite de son fils , et il en reçut une réponse aussi bienveillante que la décence le permettait. Soit orgueil ^ soit délicatesse , il aspira aussi à conyaincre M. le Duc de la justice de sa disgrâce , et il lai adressa à lui-même le tableau de sestorts^etpour ainsi dire le procès de son ministère , monument curieux de l'histoire de cette époque. Le prince , naturellement fougueux , fut aussi indigné du manifeste que de la formule de son exil, et proféra contre l'évéque de Fréjus des invectives et des provocations si outrageantes, que celui-ci ne voulut point paraître les ignorer, et arrêta cet esprit hautain par une seconde lettre , où étaient fondues avec beaucoup d'art l'apologie et la menace. La chute du premier ministre fut apprise daos Paris avec des transports inexprimables. La police n'empêcha pas sans peine les illuminations et les feux de réjouissance. Fleury désirait un triomphe modeste, mais complet et solide. La docilité de son élève lui en laissa seul poser les bornes. La reine reçut de son époux une lettre froide et absolue, qui la mettait, pour ainsi dire, sous la tutelle du vieil évéque. Fille la montra, baignée de ses larmes, au maréchal de Villars , qui nous en a
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conservé les expressions. « Je vous prie , madame, » écrivait le roi, « et , s'il le faut, je vous l'ordonne, « de faire tout ce que l'évéque de Fréjus vous dira « de ma part , comme si c'était moi-même. Signé « Louis (i). 9 Le Blanc , qui cachait dans Fexil une tête naguère échappée à tant d'ennemis , fut fait de nouveau secrétaire-d'état de la guerre; et Pellefier-Desforts plaça Dodun au contrôle-général, l-ics frères Paris furent renvoyés , et llnfatigable Duverney alla bientôt méditer ses plans entre les murailles de la Bastille. Une lettre de cachet ensevelit la marquise de Prye dans sa terre de Normandie (o). Sa vie avait été un scandale ; sa mort prématurée fut un phénomène. Elle expira debout et sans maladie d'une atteinte que Tart ne soupçonne pas; combat cruel et invisible où, tandis que la force de son caractère lui prétait l'éclat extérieur de la santé, une douleur sans mesure
(i) Le manuscrit de l'Arsenal , section de J'Histoire de France , uo aao, contient une version de cette lettre un peu différente: • Madame , ne soyez point surprise des ordres que je donne. Fait^ «attention à ce que M. de Fréjus vous dira de ma part; je vous « 60 prie et vous l'ordonne. Louis. »
(a) Elle y fut accompagnée par madame du DeiTand, son émule en beauté , en galanterie et en méchanceté. Ces deux amies s'envoyaient mutuellement chaque malin les couplets satiriques qu'elles composaient l'une contre l'autre. Elles n'avaient rien imaginé de mieux , pour conjurer l'ennui , que cet amusement de vipères.
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lui donna inlérieurement la mort. Le duc de Bourbon rentra pour toujours dans Tobscurité qui lui était due, après avoir épuisé la France et troublé FEurope par trente mois d'un règne abject , où des vices sans grâces et une tyrannie sans adresse firent regretter les erreurs de la régence. De» soupçons plus outrageans le poursuivirent dans sa retraite, et osèrent montrer ce petit-fib du grand Condé enrichi par des rapines dont le remords empoisonna ses derniers jours (i)«
Ainsi se ferma cette période de dix années durant laquelle les chefs des deux branches collatérales de la maison régnante gouvernèrent successivement le royaume avec une puissance absolue et une antipathie constante. Cette époque, dont j'ai décrit les événemens si variés, ne fut pas moins féconde en résultats presque tous inaperçus ou calomniés. La monarchie , l'administration et lesprit public, les richesses, les moeurs et les goûts
(i) « Je tiens du fils aîné de M. de Givry, que M. le Duc avait « fait un codicille qui n*a point paru dans le publie, par lequel il « suppliait le roi de recevoir une restitution de aîz cent mille « livres qu'il lui devait; que Ton avait porté au roi ce codicille; « que son premier mouvement avait été d'avoir faorrear de quel* « qu'un qui s'était mis dans un cas semblable , et qu'avec mépris « il avait répondu qu'il les donnait â M. le prince de Coudé. » Lettre du chevalier de Bellisle au comtede Bellisle son frère« du ii juiU
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de la nation , les sciences , les lettres et les arts ^ reçurent des nuances qui modifièrent leur nature ou une direction qui changea irrévocablement leur destinée. C'est à démêler ces combinaisons nées des chocs de la fortune et de l'esprit humain , que je vais appliquer une attention dégagée de tout système. Je rallierai dans ces tableaux bien des faits privés que mes récits n'ont pu admettre, et qui y n'ayant de minutieux que l'apparence , pèsent plus dans la balance du philosophe que sur les tablettes chronologiques.
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Un sentiment de justice naturelle prescrit l'indulgence pour ceux qui gouvernent durant l'enfance des rois. Le pouvoir empruntéqu'ils exercent sous le nom de régent ou de ministre perd en énergie et croit en difficultés. Leurs fautes sont aussi d'une conséquence moins grave , parce qu'on les attribue plutôt à la faiblesse de l'administration qu'au vice de la royauté qui parait alors engourdie dans une sorte de sommeil , accident inévitable des constitutions héréditaires. Les ré-
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gences passent dans les monarchies, comme les saturnales dans les mœurs romaines , sans altérer leur austérité habituelle. Le principe monarchique fut peut-être moins endommagé piar lies deux princes d'Orléans et de Coudé que par Louis XI? vieillissant. La crainte, qui en était là première base, subsista pleinement dans Famé des sujets, et cette vérité paraîtra bien neuve à ceux qui sont accoutumés à ne juger de la i*égence que par ce qu'en ont écrit les satiriques au dix-huitième siècle. Cependant j'ai retrouvé à cette époque toute la sévérité des maximes anciennes dans- les actes et les correspondances des intendans, des gouverneurs et des cours de justice; j'ai vu la peine de mort étendue à des cas nouveaux; un violent arbitraire frappa les monnaies, les rentes et les offices; le parlement de Paris fut exilé en corps pour la première fois , et vingt-six charges furent arrachées de celui de Rennes. J'ai cité deux faits qui ne dépareraient pas l'histoire des plus humbles servitudes. Un complice bien subalterne de l'intrigue de Cellamare ne put trouver d'asile au fond de la Bourgogne, même dans la maison paternelle. Un édit, hasardé au miUeude la chute du papier-monnaie, ordonna aux mé* contens d'apporter leur or au trésor royal, et dans Tespace d'un mois la terreur y déposa quarante millions délivres, et, ce qui est étrange, la
GHAPtTRlC XX. a65
régence la plus téméraire fut aussi la plus paisible. L'honneur de ce phénomène si nouveau pour la France n'appavtient pas tout entier à l'active fermeté du cardinal Dubois; il est juste d'en rendre une part à la politique des deux règnes précédens, qui avait profondément énervé l'institutiou féodale toujours prête à donner une tête à la révolte, et l'instiiution municipale toujours prête à lui fournir des bras.
I/admiration, qui était la seconde base de la nouvelle monarchie, se composait ou de l'enthousiasme qu'inspirent l'héroïsme et les triomphes, ou de ce sentiment confus et religieux dont la vertu, la puissance et ia grandeur en tout genre pénètrent le vulgaire. Quoique la fortune eût affaibli par degrés ce double prestige dans la seconde moitié du règne de Louis XIY, ce monarque imposait par la majesté de ses ruines, et sa cour, triste et décente, recueillait le respect. Sans doute le temps n'était plus où le monarque voyait dans ses voyages les habitans des campagnes border les chemins et se jeter à genoux sur son passage (i). Mais une autre sorte d'idolâtrie plus tendre et plus douce s'attachait aux pas du jeune Ix>uis XV. Sa beauté, sa faiblesse, ses prétendus périls, fondaient ce culte populaire. Tant que la régence dura, il n'y eut pas de cour, à proprement parler.
(i) 1661. Relation du duc de Sainl-Aignan.
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Le Bégent Philippe vécut en homme privé entre ses roués , comme le protecteur Cromwell l'avait fait entre ses saints. Mais aurdelà de ce cercle honteux que les courtisans seuls pouvaient pénétrer, quelques nobles parties de la renoniinée et du caractère du duc d'Orléans, tellea que sa bravoure et sa clémence, allaient au loin séduire la multitude (i). N oublions pas que le peuplequi voulait mettre en pièces le prince Cellamarei avait accueilli « avec une admiration singulièrement (c indécente (2)0 ce téméraire partisan Growestein qui faillit à enlever le dauphin auK portes de son palais. Si le Régent fut déchiré par les Phi' lippiques^ la même fureur n'épargna pas Louis XIV, et j'ai vu d'énprmes collections de satires vomia contre ce monarque, et où l'on appelait sur sa tête
(i) Une lettre du Régent que je me reproche de n'avoir pu citée plus tôt, prouve qu'il avait au moins dans sa raisoQ, si ce n^H dans sa conduite , d*excellens principes de gouveroemeoL « Il «il « vrai , » écrivait-il au duc de Saint-Aignan, le a août 17x79 •^ « par le penchant de mon cœur je voudrais rendre tout le monde «heureux, et que personne ne sortit mécontent d*avec moi. Mail « Texpérience me fait sentir que la plupart des bommei aboMOt « de cette disposition d'un prince ; que cette idée si douce en ell^ « même a de grands inconvéniens dans la pratique , et qu*enfin en « gouvernant on doit prendre pour base de sa conduite U fernel^ « préférablement à la douceur, en faisant respecter et sentir avw • justice l'autorité souveraine à ceux qui ne sont pat aatei nlMW' •< nablcs ni asse^ i»ages pour se rendre à la douceur et à l'équité. >
(a) Expressions du duc de Saint-Simon dans ses notes sur Did* gcau.
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auguste la hache de Charles P^ Faut*il même le dire? on compte plus de noms respectables parmi les censeurs de l'oncle que parmi ceux du neveu; et, par une bizarre ingratitude , le roi qui poussa la piété jusqu'à la superstition fut jugé le plus se* vèrement par quatre prêtres : Fénélon, Du Guet, Castel de Saint - Pierre et Massillon ( 1 ). L'église française de Rome refusa même à ses cendres le tribut qu'elle doit à nos princes (ii). Qu'on ne perde néanmoins pas de vue que dans ces parallèles j'exprime ce qui fut Topinion des contemporains sans toucher aux arrêts de la postérité.
Les dix années qui venaient de s'écouler abaissèrent moins le trône qu'elles n'élevèrent les princes dont il était entouré. Un siècle auparavant, Henri IV avait dit aux états de Rouen : « Je « ne distingue point mes princes de ma brave a noblesse, la qualité de gentilhomme étant notre c plus beau titre. » Louis XIV, qui contint sa bmille sous une tutelle ombrageuse et qui se plut à la confondre avec ses enfans naturels, ne démentit point les paroles du Béarnais. Mais quand
(i) Principalement dans son discours de réception à rAcadémie française y où son élof^e du Régent était un faisceau de traits dirigés contre le feu roi.
(a) « Il est bien à souhaiter, pour Thooneur de notre nation, «qu'on oublie qu'il n'y eut point de service fait à Rome pour « Louis XIV. » Lettre du comte de MorviUe au cardinal de Poligaat^ Ju ««^ nc^^^re I7a4.
les ducs d'Orléans et de Bourbon gouve]^^èreDt successivement le royaume , quand chaque jour put poser la couronne sur la tête du premier, on s'accoutuma dès lors à mettre un immense intervalle entre eux et le reste de ses sujets. La politique , croyant sans doute augmenter l'éclat du trône, favorisa cette première impression. Une loi statua que les gentilshommes ne dérogeraient point en devenant les fermiers des princes (i). Un frère du duc de Bourbon, mécontent de la présence du chevalier de Cossé dans une assemblée publique, lui dit avec arrogance: u Sortez j monii sieur; » et celui-ci lui répondit : « Monseigneur, (f vos ancêtres auraient dit aux miens, sortons. » Cette différence de langage peint avec précision celle qui s'était opérée dans l'état des princes du . sang. L'existence si équivoque des ducs et pairs servit aussi d'échelon pour étendre la distance entre les princes et la simple noblesse. Le duc de Bourbon affecta de relever cette dignité, et refusa obstinément d'en décorer LaVrillière, vieilli dans le ministère (2) , tandis que le comte de Charolais
(i) Arrêt du iSmars 1720.
(a) M. de Chavigny fut envoyé à Hanovre par le cardinal DaboH, Je 4 août 1733, pour gagner madame de Platten, fiivorîte da foi d'Angleterre , en lui promettant Térection d'au duché-pairie en fiiveur de M. de Ija Yrillière, dout le fils épousait mademoiselle de Platteq. Dubois et le Régent moururent peu de temps après, elle roi Georges, avec toute la cbalcur d'un amant et peut-être d*un pèrei
CHAPITRE XX
la traitait avec le plus grand dédain ( i). Cette exaltation soudaine des princes du sang ne les investit pas d'avantages sans mélange. Plus on les orna de pompe, plus on sentit la nécessité de les priver de toute puissance réelle, et ils n'obtinrent un culte que sous la condition d'être d'immobiles simulacres. Ce système» rigoureusement suivi jusqu'à la, chute de la monarchie, sema dans son cours des accidens qui ne furent fÊHs étrangers à la grande catastrophe.
La même époque qui déifiait les princes du sang marquait de traits nouveaux l'existence de la noblesse. De tous les élémens de la monarchie, la
pressa M. le Duc de satîsfiiire à la parole donnée. Mais quelque ménagement qu'eût celui-ci pour le monarque anglais, il refusa avec opiniâtreté ; il prétendit que tonte ta noblesse serait révoltée de voir créer duc un secrétaire-d'état; il supposa même, contre tonte vérité, que le jeune Louis XV lui avait dit : « Feu M. le Ré- « gent a bien fait de créer des ducs la veille de ma majorité , car le « lendemain ils ne Tauraient pas été. • Lettre de M, le Duc au rai ^ Angleterre f du 2^ janvier I7a4*
(i) En voici un exemple dans une de ses lettres au cardinal de Fleury, du 17 juillet 1718: « Je suis très-obligé à Sa Majesté de « la bonté qu'elle a de me permettre de chasser. Je n'en profiterai « point. Il suffit qu'elle ait envie de conserver les plaines cette an- « née pour que , loin d'en ôter une pièce de gibier, j'y en misse. Ce « n'était que l'indécence de voir un duc, et un duc aussi imperti- « nent que mons de La Trémouille, avoir ta préférence sur nous « dans des choses qui se sont toujours pratiquées autrement. Elle « sait bien qu'avec ces gens-là il faut être en garde contre la moindre
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noblesse est le plus capricieux. On peut s'en convaincre par les résultats très-différens qu'elle & opérés dans les constitutions de l'AngleteiTe , de FAllemagne et de la France. La défaite des grands vassaux changea les dangers de notre gouverne» ment. Après avoir redouté des nobles trop riches, il fut embarrassé de nobles trop pauvres ; et k suite de cette histoire nous apprendra que cette plaie a été m#rtelle. Colbert essaya de radoucir en ouvrant aux gentilshommes la carrière du commerce. Son espérance se fondait sur un gtand exemple. Pendant la tyrannie de CromweU, les seigneurs avaient mis leurs enfans en apprentissage chez les marchands de la cité de Londres; et à la restauration , loin de rougir d'un asile que la pefir leur avait fait chercher, ces jeunes gens cultivèrent par goût ce qui avait été pour eux la ressource de la nécessité. Mais le génie des deux peuples était trop différent. Louis XIV laissa en mourant sa noblesse militaire en pleine banque* route et couverte d'un arrêt de surséance de trois années, dernier bienfait d'un monarque aussi indigent qu'elle-même. Le Régent fut contraint de prolonger d'une durée presque égale ce répit humiliant (1). Mais il tâcha en même temps de soulager la caste, soit par l'abolition du vingtième, soit par l'établissement de cadets gentilshommes
(i) Déclaration tlu i4 juillet 1714 et du i4 juin 1717.
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dans le régiment des gardes, et auprès du pavillon de l'amiral (i). On porta la complaisance jusqu'à ; exclure les roturiers de la gestion des haras (2); . et dans cette décision , en apparence un peu ' burlesque 9 on retrouve une teinte des préjugés particuliers aux peuples sortis du Nord , chez qui les titres honorifiques ^écuyers et de chevaliers annoncent assez que toute noblesse est venue du cheval. Paris-Duverney, quoique né dans la lie du peuple , obéit à la même politique en proposant dès-!oi'8(3), l'institution de cette école militaire qu'il parvintàexécuter plusde trente annéesaprès, avec une bien rare persévérance. Mais les meilleurs secours arrivèrent à la noblesse d'une source moins prévue, je veux dire de la révolution des finances. Comme cet ordre de l'État, bien différent des patriciens usuriers de l'ancienne Rome, formait vraiment alors une corporation de débiteurs , le torrent des billets de banque leva les hypothèques de ses domaines à peu de frais, et il ne fut plus besoin de renouveler le scandale de la surséance. Le système de Law répara dans ce j)oint l'édifice monarchique, et produisit l'effet
(i) Ordonnances des 20 mai et 18 novembre 17 16.
(a) Registres du conseil du dedans , séance du 7 octobre 171$.
(3) 3i décembre 1731. Duverney assignait alors pour les frais de VéiabHssement la ferme des fiacres et des chaises à porteurs. MafAxxxi avait eu une inspiration semblable.
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de cette loi d'une salutaire violence, que les Ro« mains sollicitèrent si souvent , et qui, chez les Hébreux , abolissait les dettes au retour de chaque siècle. Soit reconnaissance, soit entrafneiiient général , les plus grands seigneurs se dispatèreot les concessions des colonies , entrèrent dans les compagnies de finance et dé négoce, et firent, sous le nom d'actionnaires, tout ce qu'ils avaient reiusé de faire sous celui de commerçans. Le même temps (i) devait voir un bon gentilhomme, M. de Chassé du Ponceau, débuter sur le théâtre de l'Opéra, où il chanta durant trente-six années» aussi applaudi comme acteur qu'estimé comme honnête homme.
Au reste, la noblesse française rendit plus à la bourgeoisie qu'elle ne semblait lui ôter. On n'a point assez remarqué la vive lumière que fit brii* 1er au début de la régence l'établissement des conseils. Quoique sa durée fut courte, elle éveilh tant d'idées et ouvrit aux esprits un champ si neuf que ses traces ne s'effacèrent plus, et qne les administrations de Dubois et de DuTemey en gardèrent involontairement l'empreinte. La capitale en reçut quelques fondations utiles et ingénieuses (ol). Les villes de provinces, plongées
(i) Le mois d'août 1721.
(2) En 1716» le Régent établit à Paris les dépôts de pompei • incendie et y attacha un corps de pompiers commandés et insCraîU
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jusqu'alors dans une grossière iDsouciance, com • mencèrent à s'occuper de comniodités et d'embellissemens, et à communiquer à la cité une part des agrémens qui pénétraient dans les mœurs privées. Cette émulation était due au réveil de l'esprit municipal^ de cette ^ève heureuse qui est plus féconde que les profusions royales, parce qu'elle agit à la fois et sans relâche sur tous les points de l'empire. La bienfaisance d'Henri IV tombait de trop haut sur le peuple; la postérité pouvait seule jouir des sanglantes moissons qu'abattait la faux de Richelieu, et sous Louis XIY tous les yeux furent éblouis par l'irradiation du trône et par la grandeur théâtrale du maître. Aussi avec quelle surprise ne dut-on pas entendre les chefs des conseils de la régence, déposant l'orgueil et les préjugés du rang , proposer des plans populaires y proférer des paroles de justice et de pitié inouies jusqu'alors, et animer l'ordonnance des affaires d'une chaleur patriotique qui était peut-être de la vertu ! On peut se former une image de cette fougue de générosité en se rappelant ce que fit une partie de la noblesse dans les
par UD chef; en 1717, il fit conslruire plusieurs fontaines pour l'usage de la partie orientale de la ville; et en 1718, le 6 mars, il ouvrît au Louvre une académii^ d'arts mécaniques pour le perfectionnement des métiers , et la fabrication des instrumens , outil» et roacb««»e»
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meilleurs temps des états-généraux de 1789. Les travaux qui signalèrent les Montesquiou, les La Rochefoucault , les Beaubarnais , semblent un commentaire du langage que parlaient, en 1716, les Noailles, les Ganillac, les Broglie^ les Berengben. Ceux-ci n'avaient pas, il est vrai, pour auxiliaire l'élite d'un tiers-état devenu le centre des lumières et des ricbesses; car probablement la vieille monarcbie n'eût pas résisté i cette alliance, et se fût brisée près d'un foyer aussi ardent. Mais si le tiei*s-état, tel que nous venons de le désigner, n'existait pas encore, le moment de sa formation approcbait, et la régence fut aussi son berceau.
Isolée de la noblesse et du clergé, la masse do peuple n'avait eu qu'une existence politique bien douteuse. Dans les assemblées générales, elle était représentée pardes nobles ou par des magistratsqui en possédaient les privilèges. Dans les jours même de licence , les rôles d'instrument et de créature lui suffisaient, comme on le vit à la Fronde, qui ne fut au fond qu'un tournoi de gentilshommes où quelque dépit échauffa les acteurs. En vain les rois avaient affranchi les corps de la glèbe , les esprits y demeuraient attachés ; et ce fut vraiment Law qui les émancipa par le mélange qu'il fit des finances de l'Etat et des spéculations commer^ ciales. I^s plus habiles uégocians de Marseille,
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de Lyon , de Nantes , et surtout du Havre , vinrrat traiter les afSnires publiques dans la direction de la banque royale et de la compagnie des Indes. Ces hommes , accoutumés à généraliser quelques idées et à- promener leurs regards sur un vaste horizon 9 éclipsèrent aussitôt la légion d'anciens laquais, d'usuriers et de traitans qui coroposaieni: la corporation financière. Le luxe grotesque de ces dcrniei*s et leur impitoyable voracité furent adoucis dans leurs successeurs par une sorte de pudeur et par des calculs où entrait la considération de l'avenir. Cette conduite plus mesurée afiEEÔblit peu à peu la prévention populaire centime la profession des financiers , préjugé presque religieux, si l'on fait attention que le christianisme, né parmi des indigens, s'est toujours plu à flétrir le noiu de publicain. La nécessité conduisait nos rois sur la même pente d'idées. Depuis que, privés de domaines, ils subsistaient d'impôts, la richesse prenait dans l'Etat la place qu'avait eue la force* Le banquier tenant les ressorts du crédit, le négociant levant les tributs du corn- «erce, offraient des ressources plus promptes que le possesseur de terres. Introduits par Ijaw dans le maniement des affaires du trône, ils héritèrent de l'ancienne importance des châtelains et des hannerets, espèce d'hommes fort différente qui vivait $;ur des chevaux et se vétissait d'écaillés de
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fer. Le cardinal de Fleury trouva cet élément tout prêt lorsqu'il acheva la métamorphose de la France féodale en France hscale.
J'ai laissé entrevoir précédemment les obligations et les périls dont cette nouveauté entourait le gouvernement. Les richesses se multipliaient par des signes convenus et des produits coloniaux, par une circulation plus active et une industrie mieux protégée. La distribution de ces richesses ou réelles ou actives s opérait dans la société par des canaux inusités. Elle descendait volontiers des classes supérieures , qu'elle abaissa un peu , aux classes moyennes dont elle enfla les prétentions , et allait jusque dans les derniers rangs relâcher la dépendance du pauvre , en multipliant le nombre de ceux qui ont le besoin ou le désir d'employer ses bras. L'esprit national se colorait de ces nuances diverses. L'enceinte d'une bourse commune fut, au milieu de la capitale, une espèce de république où l'opinion se produisait aussi librement qu'elle le fit jamais sur la place d'Athènes ou dans le Forum romain. Cette puissance indépendante eut une diplomatie et des caprices que le gouvernement craignit et consulta. £Ue imposa aux provinces et se les attacha par des rapports d'intérêt qui renaissaient et variaient chaque jour. Elle donna pour ainsi dire à toutes les parties de l'Etat une vie commune dont Tori-
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giue et le mouvement ne furent point dans la main royale. La vanité alla bien encore à la codr solliciter des honneurs; mais la cupidité, passioa plus générale y s'arrêta à la ville, où coulaient les sources de la fortune. Cette supériorité que la ville commençait à prendre fut extrêmement fa-» vorisée par le séjour de sept années que le roi et le Régent y firent après la mort de Louis XIY. Dans ce mélange inattendu , Tégide de l'étiquette se rompit; la grandeur se consola, par les plaisirs, des hommages qu'elle perdait, et l'on rechercha une vie commode et cachée. Quand le prince s'éloigna de nouveau , la nécessité de le suivre parut un devoir et presque un exil. La cour cessa d'être la patrie des courtisans. On eût même dit que les attraits de la ville avaient redoublé , car ce fut à cette époque que des contrats de mariage corn* mencèrent à recevoir la stipulation que les femmes ne seraieat point obligées d'habiter les terres de leurs maris. Cette révolution ne s^opérait pas sans apporter dans les mo&urs, dans les préjugés et même dans les arts, des changemens dont nous parlerons bientôt. Mais, disons-le dès à-présent, il sortit des dix-années qui venaient de s'écouler un résultat général qu'on peut réduire à ces simr pies termes : L'influence de la cour sur la capit;ile diminua considérablement, et l'influence de la capifr»'e sur le royaume s'accrut au même degrés
Toute la destinée de la France jusqu'à la fin du dix-huitiènae siècle sera la conséquence de ces deux propositions.
Continuons cependant d'étudier fesprit de la régence dans les autres parties de son administration , en comprenant désormais sous ce mot de régence tout l'espace qui sépare la mort du roi du ministère de Fleury. La France mérita éminemment le nom de pacifique, et tâcha de persuader à TEurope que Louis XIV était bien mort font entier. Non seulement elle youlut la paix pour elle-même, non seulement elle la ramena dans le nord et dans le midi ; mais encore elle s'attachi constamment à en prévenir la rupture, même entre ses rivaux. Je me suis convaincu que pendant dix années , sa diplomatie n'écrivit pas une ligne qui n'eut pour but le repos du monde. On eftt dit qu^elle se croyait chargée d'accomplir ce vœu qu'Henri IV avait bien mieux promulgué par ses paroles que par ses actions. Des politiques moins généreux ont reproché à la régence d'avoir outré cette doctrine en conciliant dans la paix de la Tui^ quie les intérêts de la Russie et ceux de rAUemagne, et en étouffant la discorde que la compagnie d'Ostende animait entre l'Angleterre et la maison d'Autriche. Les fautes d'une vertu si rare doiveol obtenir grâce ; et quand même quelque mollesse en eût été le principe, les effets furent trop salu-
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taires pour en traiter sévèrement les causes. Aussi je ne crois pas qu'aucune plume étrangère se soit mêlée aux invectives qu'il est d'usage, parmi nous, de prodiguer à. l'inoffensive régence; car je ne range point parmi les opinions de l'histoire les écrits nés dans la chaleur des disputes à Rome et en Espagne (i). La campagne des Pyrénées fui moins une guerre qu'un débat de famille, soutenu par force et pi*omptement calmé. Les tracasseries romaines seront les fruits éternels de la constance du Saint-Siège dans ses prétentions (2), et de l'àcreté naturelle des. commerces théologiques.
Il en est de l'état militaire d'une nation comme de l'arme particulière du soldat , qui exige d'autant plus de soin qu'on en fait moins usage. Qu'on ne s'étonne donc point de ce que les conseils de la régence s'occupèrent beaucoup de l'armée oisive. La solde fut augmentée, le régime des étapes changé, et la force proportionnelle de la
(i) Le Régent fut mallraité dans les Mémoires du comte de Saint- PJdlippe et dans les Pamphlets que l'abbé Norici , Florentin, fabriquait à Rome dans le Palais du cardinal Aquaviva.
(») A tous les exemples des prétentions ultramontaines dont j'ai déjà parlé, il faut joindre le suivant. Le pape Renoit XIII, ayant convoqué à Rome, en 1795, un concile pour quelques réformes ecclésiastiques, y appela les évéques de Dol et du Puy, comme sufTragans du Sainloiège. Mais la cour, ne leur reconfiaÎMant point cette qualité , les obligea de restpjr en France.
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cavalerie diminuée. Notre artillerie , recréée sur un meilleur plan et enrichie de cinq écoles de théorie et de pratique (i), posa les bases de sa grande réputation. Mais la peine de mort, appliquée à la désertion dans la vue d'efiFrayer les coupables ^ décela une fausse combinaison. De tous les peuples c'est le Français , et de tous les Français cVst le soldat quHl faut le moins défi<^. La désertion se multiplia dès qu'elle parut une preuve de courage , et la cruauté de la peine ne servit qu^à rendre le criminel moins odieux, sa fuite mieux préparée et sa capture plus difficile. En seize mois (^), on compta onze mille quatrevingt-dix-neuf déserteurs , dont six cent vingtquatre furent pris, et trois cent quatre-vingt-huit exécutés. Deux changemens dans les rapports de l'armée avec les citoyens peuvent être re^rdés comme un grand pas vers la perfection civile. On ordonna l'établissement de quatre cent quatrevingt-huit casernes dans l'intérieur du royaume(3)9 et l'on abolit les tributs que les troupes percevaient sous différens prétextes. Par la premier)^ de ces mesures, la discipline, la fidélité, l'esprit piilitaire , furent en grande partie préservés des
(i) Les deqx ordoooances du 5 février 1790. (1) Depuis le 16 juillet 1716, jour de l'ordo^pnce » jusqu'au 3^ novembre 1 717.
(3) Ârrél du la septembre 1719.
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séductions de la paix et j pour ainsi dire , de la rouille domestique. Par la seconde, s'effacèrent les derniers vestiges de la domination soldatesque incompatible avec Téquilibre d'un bon gouvernement. La régence n'agit point au hasard dans ces mémorables innovations; car, en 17215, le maréchal de Yillars ayant proposé de remettre en vigueur les exactions militaires , quelle que fut alors la détresse des finances , on n'écouta pas ce barbare langage du plus inconsidéré des hommes. Enfin la législation militaire de cette époque se termina par l'institution de la milice. Elle apprit aux Français ce qu'avaient déjà éprouvé les Romains, que de la classe des laboureurs sort l'espèce de soldats la plus robuste, la plus brave et qui pense moins à mal faire (i).
Plus la régence avait prodigué d'attention à l'armée de terre , moins ses vues s'étendirent sur la marine. Cette alternative a presque toujours prévalu en France. Déjà, en 1681, on avait agité, dans le conseil du roi , la nécessité de notre marine militaire et proposé de la réduire , comme avant le cardinal de Richelieu , à quelques vaisseaux de garde ou d'escorte (ji). Louis XIV ne
(i) Fortusimi viri et milites strenttissimi , ex agricolis gignurUur^ mi» nimèque malè cogitantes. Pliitius, lib. XVUI, cap. 5. (i) Mémof**^ confidentiel remis aa roi par le comte deMaurepas
er • lA^
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répondit à ces opinions pusiiianinies que par Tordre de la porter 9 Tannée suivante, à cent vingt vaisseaux de ligne, effort qui avait plus d'éclat que de solidité. Notre marine y créée par Colbert sur les principes rigoureux de Tutilité nmritime, fut bientôt corrompue par toutes les vanités de son (ils. On eût dit qu'un laborieux comptoir se transformait tout à coup en arrogante gentiihooiroière. Les vices de la marine s'invétérèrent par des succès , jusqu'à ce que la terrible débite de la Hogue lui enleva sa gloire et lui laissa ses préjugés. Ce colosse 9 désormais plus fatal à la France qu'à ses ennemis , se soutint encore vingt années par d'énormes sacrifices (i). Mais enfin, eu 17 jo, Louis XIV, accablé de ce fardeau , le vit échapper de ses mains. La paix d'Utrecht et Taffront de Dunkerque (2) scellèrent sa ruine.. A la mort do
(i) La marine de Louis XIV coûta , année commune, de i68a à 1688, douze millions; de 1688 à 1697, vingt-cinq millioiii; de 1698 à 1700, quatorze millions; de 1701 à 1713, fîngl-dem Millions, et de 1713 à 1715, dix-sept millions.
(a) Louis XIV ne put amener l'Angleterre à signer une piii particulière qu'en s'obligeant à détruire le port et les fortificationi de Dunkerque. Le crime de cette ville était d'avoir armé, pendairt la guerre de la succession d'Espagne , jusqu'à sept cent i|aitra- \ingt-douze corsaires. M. Le Blanc, qui fut depuis ministre de b guerre, était le commissaire français chargé de cette démolitioiL Il faut lire sa correspondance pour se faire une idée de Tarrogaiice et des prétentions de l'Angieterre l(>r8<|u'ou a eu le malbear de tai montrer la moindre faiblesse.
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roi , la moitié de la flotte était anéantie ; le cinquième des officiers avait à peine nue ombre d'activité; et le recensement de 1713 qui, du ca* pitaine au mousse, comptait quatre-vingt-douze mille quatre cent cinquante gens de mer, n'étalait réellement qu'une fastueuse indigence. Le Régent aurait pu, en coupant les branches mortes ou parasites, rendre la vigueur à quelques parties saines de la marine ; mais le comte de Toulouse, grand -amiral , prince médiocre et débonnaire , était sans énergie pour faire lui-même les réformes, et sans ennemis qui les entreprissent malgré lui. On laissa donc le temps et la disette consumer sourdement la flotte. Des huit millions assignés aux dépenses, deux millions cinq cent mille livres étaient absorbées par les colonies et un million cinq cent mille livres par les galères , dont la population habituelle se composait de cinq mille forçats ( 1 ). L'entretien des ports et le salaire des hommes épuisaient les quatre autres millions , et il ne restait absolument rien pour les armemens, les radoubs et les constnictions nouvelles. Aussi les soixante-six vaisseaux que la régence avait re-
(i) Celte évaluation est donnée par M. de Maurepas en 1745* Maïs le dénombrement de 171 3 porta les forçats à six mille sept cent vingt. Ainsi la France aurait en, sous Looîs XIV, un tiers de plus de galériens que sous Louis XV. Les causes de cette diiïiérence peuvent être si diverses, qu*on ne sait à quel règne en distribuer le blâme nu la louange.
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eus, en 1715 , se trouvèrent , en 17 19, réduits à quarante-neuf. Enfin, en 1725, le prince de Condé fixa la force navale à cinquante-quatre vaisseaux et frégates; et bien des carènes délabrées, hors d'état de tenir la mer , figurèrent sur cette liste fantastique. L'alliance' anglaise couvrait ce lâche abandon d'une excuse politique. H semblait du moins que, par le développement du commerce, la culture des colonies et la renaissance d'une compagnies des Indes, on se préparât secrètement, pour l'avenir, le moyen de réparer les torts du présent. Mais nous montrerons, dans la suite, comment la marine acheva de périr par ces causes salutaires.
Les finances n'offrirent qu'un champ de bsh taille, une longue mêlée, où les intentions valurent mieux que les essais , où s'allièrent Timpru-^ dence et le génie^ où les douleurs ne surent si elles devaient plus accuser les remèdes neu6 que les maux anciens, où la fortune, toujours brusque et toujours diverse, ne laissa ni mûrir les fruits ni germer les leçons. Mais, au sein de cette confusion , l'élan de la France vers les entreprises du négoce fut vivement secondé. Une loi d'une rare simplicité fit tomber les mille chaînes dont la plus tortueuse fiscalité avait chargé le commerce soit avec les colonies, soit avec l'étranger (i). J'ai dit
(i) Réglument de 1717.
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précédemment les causes qui ravivèrent Tindustrie intérieure. La banque devint une science et se forma un langage. Le premier dictionnaire de commerce parut (i). Les faillites, rangées parmi les intempéries du monde marchand , furent considérées d'un œil moins sévère ; et cette indulgence légale qui sHntroduisit à cette époque est Tindice certain des pays qui ont plus d'industrie que de capitaux (a). L'agriculture ne fut pourtant point sacrifiée au commerce. La catastrophe du papier-monnaie fit mieux sentir la solidité des revenus territoriaux. La prudence multiplia les redevances en denrées, espèce de convention qui intéresse le propriétaire aux progrès de la culture. Enfin la liberté rendue par le Régent à la vente des laines repeupla les bergeries ; car la complaisance de Colbert pour l'avidité mal entendue des manufacturiers , avait presque anéanti cette portion si importante de la richesse agricole. Mais ce qui éternisera surtout la régence , c'est la facilité des communications qu'elle établit entre toutes les parties du royaume. Louis XIV, fameux par ses palais , ses canaux , ses forteresses et ses ports
(i) Par Savary, en 1713.
(a) La trop grande rigueur des lois contre les faillites est cause que le failli s'expatrie, et que, pour s'assurer d'avance un asile, il paie ses créanciers étrangers au détriment des régnicoles, qui perdent tout. Celle iemarque est tirée des manuscrits de Law.
de mer, n'avait pas construit une seule route. Sous son règne, on ne voyageait encore qu'avec peine et danger sur des chemins tracés par le hasard et abandonnés aux accidens de la nature. L'usage des chevaux de poste finissait , pour les particuliers, à quelque distance de la capitale. Le transport des lettres se faisait dans une malle attachée sur le dos d'un cheval (i). La plus grande partie de l'année , le roi et sa cour ne pouvaient voyager que sur la selle , et , s'il survenait un orage, un surtout de taffetas ciré était leur seule défense. Malheur au cavalier bien monté qui rencontrait le royal cortège ! Il était rare que quelque courtisan ou quelque garde ne le forçât, l'épée à la main , à changer de monture (a). La régence mit fin à un état de civilisation si impar&it Elle conçut pour les grandes routes un système régit lier qu'elle confia à une administration particulière, et auquel on n'a pu reprocher que trop de magnificence. La première chaussée pavée fut construite de Paris à Reims, pour la cérémonie du sacre, par les ordres du cardinal Dubois. Ces grandes vues ont eu des suites plus grandes encore. Il en est sorti notre célèbre école d'ingé-
(i) C*est en mémoii e de cet usage que la voiture de nos cMr* Tiers s'appelle encore la malle, et le cheval qu'on y «lUcbe ^
nuiUier.
(a) Relation fia duc de Saint- Aignan.
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nîeurs civils où toute l^Europe eu voie des élèves. La France , qui n^avait bâti que cinq ponts dans le dix-septième siècle, eh vit élerer cinquantedeux dans le dix-huitième, et, au lieu de quelques avenues de maisons royales, Teropire possède aujourd'hui neuf mille lieues de grands chemins (i), c'est-à-dire d'une étendue égale au tour du globe. Ces communications si sures et si douces ont achevé «l'amollir les nobles et les riches, et d'éteindre le reste des mœurs féodales. Elles ont aussi donné un développement sans bornes à l'influence de la capitale sur les provinces.
Jamais temps n'avait paru moins £avorable à la création d'un nouvel institut religieux. Les corps ecclésiastiques se décrëditaient par d'oiseuses controverses. Les missionnaires, las du martyre , trompaient les espérances que la religion et la politique avaient conçues de leur sublime dévouement. Le christianisme venait d'être banni de la Chine par leur faute; le marquis de Bonnac
(i) Trapuux des Ponts et eheusséet^ par M. Courtm, iii*8., 181 s. L'empire romain n'avait eu que viogt-sept grands chemins formant une étendue de quatre mille cinq cents lieues. Outre les grandes roules, la régence fit le pool de Blois, les canaux de Loing et d'Orléans, tous les plans du canal de Bourgogne, et négocia, avec les papes détenteurs d'Avignon, la construction de celui de la Provence. Celte négociation se traîna plusieurs années , comme tout ce qui se faisait à Rome , dans un labyrinthe d'intrigues et de corruption. Le duc de Boiirijon y avait un intérêt secret.
les accusait de troubler le Levant; M. de Gampredon écrivait qu'à Pétersbourg ils s'étaient abrutis jusqu'à se battre dans leur église et à s'y déchirer avec les dents (i). D'un autre côté, les aumôses commençaient à ne plus suffire à l'entretien de« couvens de filles , indiscrètement multipliés sans dotation , et le Régent avait donné aux évéques le premier ordre pour la réunion des monastères indigens. Ce fiit au milieu de ces symptômes de la tiédeur publique que se forma la congrégation des frères des écoles chrétiennes. L'année lysS vit éclore la bulle et les lettres-patentes qui en scellèrent l'établissement. Un chanoine de Reims, Jean-Baptiste de La Salle ^ en était le fondateur. Frappé de l'abandon où reste l'enfance des pauvres» et de tous les maux qui en sont la suite ,.11 ima-
(i) Le cardinal de Polignac écrivait de Rome au comte de Hop ville, le 19 décembre 1724: « Quant aux discordes scandaleuwi « dont me parfe M. Campredon, je n'en suis pas surpris. Elles seront « toujours entre les missionnaires d'habits différens, et la Moico- « vie n*cn sera pas plus exempte que la Chine. > Le dnc de Saint- Simon, dans une lettre au cardinal Gualterio,du 14 septeoibre 1737 , s'exprimait ainsi : « Que de choses à dire sur la Chine et uu c la rage de ces pères de se mêler d'affaires d'état et de succcssmni « à la couronne I qui les envoient en l'autre monde, sans âtremar- « tyrs, avec le compte à rendre de la destruction de U religion 1 Ci « n'est jamais en se mêlant des choses temporelles qu'elle s'est éla- « blie, et ce n'est pas merveille que des roules si opposées à l'Écri* « ture et aux exemples des saints, ne soient accompagnées qneik « mnlédiction. >
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gina de rendre à la société ces jeunes sduvages en ouvrant des écoles gratuites où ils reçussent les premiers élémens de l'instruction civile et religieuse. Les maîtres qu'il appela portèrent le simple nom de frères. Un travail humble et constant, une vie dure et pauvre furent leur loi. Les signaux d'un instrument d'acier, que le maître tient dans sa main, font observer la discipline de la classe avec une grande économie de temps et de paroles. M.-de La Salle s'attacha surtout à faire le plus grand bien avec le moins de frais, et je doute que les imitateurs qu'il a eus dans plusieurs états de là fédération américaine aient mieux résolu le problème que ce vertueux prêtre. Son institut , aussi modeste qu'utile, a triomphé de la terrible épreuve des révolutions ; il survit à la ruine de tant de corporations fastueuses dont la puissance, la richesse et le talent avaient cimenté les bases (i).
(i) H. de La Salle eut pour émale une sainte femme, la veuve do iculpteur Théodoo , qui fonda , dans le faubourg Saint-Antoine à Paris, lei Filles de Sainte-Marthe ^ consacrées à Tinstruction des jeunes filles pauvres, et au service des malades. En 1739 , le cardi« nal de Noailles les érigea en communauté. Cette institution fiivorable an« bonnes mœurs, a aussi franchi la révolution. M. Hérault, lieiltenant- général de police, avait coutume de dire que le faubourg Saint-Antoine lui coûtait par année trente mille livres de moins qn*à ses prédécesseurs , et qu'il en était redevable aux écoles (le Sainte-Marthe.
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La même année transporta parmi nous une institution étrangère connue* sous le. nom dejranc' maçonnerie. Le goût des choses mystérieuses n'est point naturel aux Français. Leurs. annales ne font mention d'aucune société secrète .. et la TJgue elle-même se trama au grand jour.Il n'ai est pas de même de l'Anglais taciturne. Pendant la guerre civile de Cromwell, il inventa par nécessité les réunions de la franc-maçonnerie i et les conserva ensuite par inclination dans Fun et dans l'autre parti. Les signes et les emblèmes auxquels se ralliaient les associés furent empruntés de la loi mosaïque, et eurent le caractère sombre et religieux des événemens et des hommes de ce temps-là. Quand les Jacobites vinrent en France, plusieurs d'entre eux étaient initiés; mais. la dévotion de Louis XIV, et la crainte de rinquisition jésuitique, les détournèrent de. l'exercice de leurs rites. Le duc d'Orléans, qui aimait les arcanes de toute espèce, les eût probablement favorisés sans les inquiétudes de sa régence , et l'état de contrainte où sa politique le plaça toujours avec les réfugiés anglais. Ce fut donc seulement en lyaS, sous le ministère de M. le Duc, que se tint la première loge française sous les auspices de fondateurs étrangers (i). On peut aussi observer
(i) Ib étaient au nombre de trois: lord Derwenlwater, le chevalier Maskelinc et M. d'Heguettye. La maison d*iin Iraitear
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qu'à la même époque Toi^dre sortit en Angleterre des ténèbres où il était resté caché (i). Les premiers grands-maîtres de la maçonnerie gallicane furent lord Derwentwater en 17^5, lord Har* nouester en 1 7.%, et le duc d'Antin en 1738. Cette origine britannique esl d'autant moins douteuse que, dans une sentence du Chàtelet, rendue le i4 septembre 1787 contre un aubergiste du port de la Râpée, pour avoir prêté sa maison k une réanion maçonnique, les initiés sont qualifiés du nom anglais de /ree - masons. Il s'en fallut bien
de la rue des Boucheries servit de temple. Il parait que notre francmaçonoerie ne cessa d'être errante que sous la présidoicedu duc d*Antin. Histoire du Grand-Orient de Paris.
(i) « Au commencement d'avril ( 1724 )> Tandenne société oa « confrérie qu'on nomme des maçons libres , établie à Londres, tint « une assemblée générale ou plosieors personnes de qualité qui « y sont agrégées assistèrent, parmi lesquels étaient le comte ^Al^
• keith, faisant la fonction de grand-maitre, le duc de Bichêmond, « Go y reçut cinq compagnons nouveaux avec les cérémonies mar- «quées par les statuts de cette société, lesquels, en qualité de « maçons Ubres , furent admis à porter des tabliers de cuir, le mar- « teau et la truelle à la main. Ces nouveaux maçons étaient milord « Camûchael, le chevalier Thomas Pendekgrass , les colonels Carpen* « fer, Paget et Simderton, L'assemblée finie, ces messieurs maçona t'en « retournèrent chez eux , marchant dans les rues avec Uurs ioBUen de
• cuir et autres marques de ta profession^ excepté que leurs habits « n'avaient nulle tache de chaux ni de mortier. Nous ignorons Po- « rigine , le motif et l'utilité de cet établissement , ne l'ayant point « remarqué dans l'histoire, et nos dictionnaires n'en faisant nulle « mention. » Journal de Verdun , juin 1794» P*g* 4^^*
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que cette nouveauté fut introduite dans un esprit anti- monarchique , car Derwentwatter , notre premier grand-maitre, étant retourné à Londref^, porta sa tête sur un échafaud pour la cause des Stuarts et de l'obéissance passive ; et le &meux prétendant Charles-Edouard fonda lui-même pio' sieurs loges pendant son séjour en France (i). Au reste, notre nation a traité assez peu sérieusement le fond du dogme pour le confier, sous un léger déguisement, à la discrétion des femmes, et pour transformer en £ètes, en bals, Tagape des pauvres ouvriers chargés de reconstruire le tem-
(i) Ge prince fonda, en 1747» le rrte des Ecossais fidèles , 00 de la vieilie Brie , qui s*est conservé dans le midi de la France; et le iS février de la même année , il étidklît à Arras le chapitre prùnorM de rasterois jacobites. On remarque dans la hutU d'institution ^ qu'il confie le gouvernement du chapitre à un estimable avocat d'Arm appelé RohespiefTe , qui fut le père du conventionnel.
Deux lettres de l'Ecossais Ramsay au cardinal de Pleurf jettent aussi quelque jour sur le berceau de notre maçonnerie.
En voici des fra§;mens :
« Daignez, monseigneur, soutenir la société dn free-masons dans « les grandes vues qu'ils se proposent , et Y. E. rendra son nom « bien plus glorieux par cette protection , que RicheKeii ne fit le « sien par la fondation de l'Académie française. L'objet de l'une « est bien plus vaste que celui de l'antre. Encourager une société « qui ne tend qu'à réunir toutes les nations par Famonr de la vé- « nié et des beaux-arts, est une action digne d'un grand ministre,
• d'un père de l'Eglise et d'un saint pontife. Gomme je dois Kre « mon discours demain dans une assemblée générale de l'ordre, et
• le donner lundi matin aux examinateurs de la chancellerie, je
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pie de Jérusalem. Cette plante hérésie a fait le tour du monde et a été imitée partout, à Fexcfep* tion de la seule Angleterre, où s'est maintenue laustérité primitive. A la faveur de cette altération, la franc-uiaçonnerie s'était tellement propagée en France, que, même aujourd'hui, après la dispersion causée par les troubles civils , elle y compte encore huit cent quarante^-trois loges et deux cent soixante chapitresw Je pourrai revenir dans la suite sur cette institution libre et singulière, lorsqu'elle intéressera la peinture des moeurs ou les accîdens politiques. Il suffira de dire k présent qu'elle a exercé dans le siècle dernier un
« supplie V. E. de me le reavoyer demain avant midi par «n em- « près. Elle obligera infiniment an homme qui lui est dévoaé par m le cœur.» Lettre du %o mort 1787.
«J'apprends que les assemblées des /rte-masans déplaiseot à V.E. « Je ne les ai jamais fréquentées que dans la Yoe d'-y répandre des « maximes qui auraient rendu peu à peu rincrédulité ridicule » le « vice odieux et l'ignorance honteuse. Je suis persuadé qua si on « glissait à la tête de ces assemblées des gens sages et diottis ^r «< V. £. , elles pourraient devenir très-utiles à la rdigioo^ à Fétat " et aux lettres. C'est ce dont je crois pouvoir convaincre V. £•» « si elle daigne m'accorder une courte audience à Issy. En attan» « dant ce moment heureux, je la supplie de vouloir bien noM nan- " der si je dois retourner à ces assemblées, et je me conformerai « aux volontés de Y. £. avec une docilité sans bonaes.»£«||nrifo a 9. Le cardinal de l' leury a écrit en marge quelques omMb au crayon ^
dont le sens est que le roi ne veut pas qu'on s'assemble. Des négocians Irançais, anglais et hollandais ayant tenu loge
ensemble à Constantinople , l'archevêque dfi Cartbage, l'abbé Ra-
grand nombre d'esprits différens. Des charlatans lui ont prêté une antique origine et de frauduleux prestiges. Des visionnaires y ont cherché une perfection chimérique et une ténébreuse mysticité. Enfin y de notre temps , Tesprit de parti, en lui supposant des for&its aussi atroces qu'absurdes f a seulement prouvé combien le fanatisme de la haine eât voisin de Timbécillité. Les hommes impartiaux se bornent à savoir que la firancroaçonnerie, révélée de toute part, est un jeu innocent où quelques plaisirs d'emprunt et un peu de bien à faire dédommagent de la stérilité des réunions et de l'ennui des solennités.
mstrelly, vicaire de Smyme , et quelques moioes les déDoncèmU aussitôt à la Porte, comme coupables de magie et de conspiration, li'ambassadeur de France s'exprimait ainsi sur cet éYénement: « Vous verrez la fieiçon dont les gens d'église savent se défidre de « ceux qui leur blessent les yeux , et jusqu'où l'ignorance des Tores « peut porter la supestition, la crainte et la crédulité, puisque la « chose a été au point de leur faire appréhender qu'on e6t dessein « de détrôner le grand-seigneur par le moyen de sortilèges. Le « reis-effendi m*a cependant fait dire qu'il ne croyait pas aux tor- « ciers, mais que dans un pays où la populace était aussi retpec- « table, on ne devait rien souffrir qui pût lui donner de Voof « brage. » Lettre de M, DesaUeurs au marquis de Puyùetdx^ du s4 novembre 1748.
Les choses ont un peu changé dans le Levant Au moment où j'écris, les Grecs viennent de reconstruire une grande partie de l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem, et ils ont peint sur les murailles intérieures tous les emblèmes de la franc-maçonnerie, malgré les clameurs des moines latins.
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La régence, qui reçut les fraucs-maçon s , faillit à expulser les Juifs. Un arrêt du conseil du 2 1 février 1822 ordonna le recensement des Israélites dans les généralités d'Âuch et de Bordeaux et le séquestre de leurs propriétés territoriales. Depuis que ce peuple singulier, le père des religions et le rebut du monde, avait été banni de la France vers la fin du quatorzième siècle, nos historiens ont gardé sur sa destinée un silence si profond qu'on peut douter si cette agression de la régence fut une avanie méditée ou une méprise involontaire. Les Juifs qu'elle attaqua étaient de ceux qu'on appelle Juifs méridionaux ou portugais. Leurs ancêtres avaient rempli le Languedoc d'académies célèbres , et traduit les livres arabes qui ont fait passer aux modernes l'antique héritage des sciences. Forcés par les tuteurs de Charles VI à se réfugier dans la Péninsule, ils y virent leur culte proscrit par les lois sanglantes de Ferdinand et d'Emmanuel, et se trouvèrent placés entre les devoirs de leur croyance et les bûchers de l'Inquisition. Ce fut alors, en i55o, que notre roi Henri II rouvrit à ces malheureux les portes de la France et leur permit d y acquérir des terres. Quoiqu'ils eussent la faculté d'habiter dans tous les lieux du royaume, il parait qu'ils s'arrêtèrent aux villes de Bayonne et de Bordeaux, où ils fondèrent les premières banques et donnèrent une
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vie nouvelle au commerce maritime. En même temps, d'autres colonies de ces fiigitife tra^spo^ taient également dans la Hollande, l'Angleterre et la Toscane leurs richesses et la science d'un vasfte négoce accru par leur propre dispersion. Le Régent, mieux instruit, révoqua son arrêt, et leva l'espèce d'équivoque qui entourait encore l'existence des Israélites; car dans les lettres -patentes qu'il leur accorda ils furent , pour la première foisy qualifiés de Juifs, tandis que dans celle d'Henri II on les avait , par respect pour les* prér jugés du temps , déguisés sous le titre de marchands portugais et de nouveaux chrétiens. Le retour des Juifs méridionaux en France ne précéda que de deux années celui des Jui&«Uemand8 ou septentrionaux, non que ces derniers eussent été rappelés, mais parce que les lieux de leur retraite, tels que Metz, l'Alsace et la Lorraine^ forent successivement réunis à la couronne. Ils y payaient chèrement l'hospitalité. Parqués et tax& à l'égal des troupeaux, ils croupisssaient dans l'ignorance et le fanatisme , mettaient leur morale au niveau de tant d'humiliation , conservaient les rêveries du rabbinisme , ainsi que l'usage de la barbe longue , et détestaient, comme des esprits forts, les Juifs portugais qui les méprisent. L*avilissement de cette race ne lui fut pas inutile en France, et quelques réglemens firent à la fois son
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opprobre et sa sécurité. Les commandans la protégèrent comme une mine qu'on exploite impunément. Les rois , sans • en excepter Louis XV, frappèrent de temps en temps les synagogues de taxes arbitraires, et firent don de ces avanies à quelque courtisan. Le clergé, à l'exemple des papes, la regarda comme un monument de la vérité des prophéties , et attendit la conversion générale des Juifs avec autant de foi que les Juifs eux-mêmes attendent larrivée d un Messie. L'abjuration de quelques déserteurs satisfit de temps en temps cet orgueil de prosélytisme, et le Régent ne dédaigna pas de prendre part à la célébration d'une de ces pieuses conquêtes. Quand la dévote Lee* zinska vint épouser le monarque, les députés de la synagogue de Met2 furent admis en sa pré-^ sence, lui offrirent une coupe antique, et la comparèrent , dans leur harangue, à Esther, à Judith et à la reine de Saba. Cette tolérance s'exerçait dans le même temps où l'on proscrivait les chrétiens protestans, et dans les mêmes provinces où jadis , pillée par les rois et massacrée par les peuples , accusée d'immoler des enfans et d'empoisonner les fontaines, la postérité d'Abraham multipliait sous les fléaux et se montrait infatigable à reprendre , par des vices , ce qu'on lui ôtait pal^ des onme»
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CHAPITRE XXL
La direction de Tesprit public dans les choses da gouvernement serait imparfaitement jugée si l'on n'y joignait celle des mœurs de la même époque. Les habitudes qui sont la vie des nations intéresseraient^elles moins que les traits particutiers où se peint le caractère des personnages historiques? Le passage du siècl e de Louis XIV au règne du cardinal de Fleury fut marqué par des signes qu'on exagère plutôt qu'on ne les conteste, et sur lesquels des opinions toutes formées tiennent lieu d'une recherche plus scrupuleuse. Le projet de retracer avec vérité le temps fameux de la régence y et de distinguer les nuances qui lui appar» tiennent de celles qui l'avaient précédé, n'est pas sans difficulté. Les nations ont aussi leurs flatteurs et leurs zoïles. Les moralistes contemporains sont trop suspects de préventions. Les écrivains de génie dédaignent les choses communes qui passent autour d'eux. Il n'existe en ce genre de témoins
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impartiaux que ceux qui n'ont pas cru rendre témoignage, et qui nous ont transmis, à leur insu, les impressions du moment. C'est donc dans une foule innombrable de &its oubliés, d'aveux involontaires et d'écrits dévorés par la poussière, qu'il faut chercher les moyens de recomposer la physionomie de la régence , moins défigurée par le temps que par des imitations de fantaisie.
Les Français de 1716 n'étaient point une création nouvelle; quelques mois aupai*avant ils appartenaient au siècle de Louis XIV, et ce siècle lui-même offre deux aspects différens. Sa première moitié présente l'amalgame d'une galanterie noble et brillante, et de cette dotation de vices et de voluptés qui vint d'Italie à la suite des Médicis; la seconde cacha tout à coup ce profane mélange sous un voile uniforme de décence et de piété. Fénélon a tracé de cette dernière époque un tableau hideux (1). Quelque défiance qu'inspirent les plaintes d'un favori disgracié, on ne saurait disconvenir qu'il entra dans les mœurs de ce temps-là beaucoup de politique et de dissimulation; mais tous les fruits de l'hypocrisie ne sont pas funestes. Si les cœurs déjà gâtés se corrompent alors davantage, l'éducation devient plus pure; et
(i) Voyez les pièces rapportées daos l'histoire de sa vie, par M. «ip nauRjet , tome UI , pages 297 et 3i2.
Texemple n'infecte pas les classes inférieures; et en se creusant un lit plus profond les vices inondent moins d'espace. La régence rendit Tessor à la franchise nationale; les comédiens jetèrent un masque mal attaché, et, sans les suites inévitables d'une longue fausseté, les mœurs se seraient trouvées dans le même état qu'au début de l'hypocrisie. Il n'en fut pas tout-à-fait de l'amour des richesses comme de l'amour des plaisirs. Sully avait eu à lutter contre les insatiables rapines des grands du royaume. Les temps de Concîni , d'Enieri et de Fouquet ne furent pas exempts de ces souillures. Mais la sévérité de Colbert et l'âme élevée de Louis XIV amenèrent une certaine période de désintéressement durant laquelle les grands en général mirent de l'orgueil h se ruiner, et les petits de la patience à s'enrichir. Les circonstances singulières de la régence introduisirent dans le sein des fortunes une marche qui ne tenait ni de la corruption des premiers temps ni de la générosité des seconds ; elle était à la fois licite dans son but ■ et dans ses moyens , conforme au goût des calcals qui s'emparait de la nation, et taxée de bassesse par un reste de cet esprit féodal qui permettait plutôt de vivre de ses vices que de son travail. Enfin le progrès naturel des choses humaines, et un partage plus étendu de l'instruction et dés
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richesses, avaient marqué pour l'époque de U réagence, un grand développement de cette sociabilité dont abonde le caractère français. Comment se défendre de cet esprit de société dont Tempire subjugue tous les autre3 penqhans, qualité d'autant plus séduisante qu'on finit par en être fier, poison doux et brillant qui anime les arts, polit les mœurs, nivelle les rangs et fait des citoyens sans zèle, des écrivains sans originalité, des fiEi<milles sans bonheur?!^ régence inventa moins qu'elle ne suivit ces périlleux raffinemens. Leibnitz, placé au centre de TAllemagne, et mort en 1716, s'était déjà aperçu de la profonde altération que subissait le principe moral chez toutes les nations modernes; et dans un livre posthume, qu^on peut regarder comme le testament de ce grand homme (i), il osait prédire un bouleversement inévitable de TEurope. Les faits qui me restent à exposer' éclairciront ces diverses idées pour lesquelles la nature de l'ouvrage que j'écris me commande une extrême concision.
I^ dévotion érigée en mode était menacée d'en avoir la fragile durée, et la religion, que le vulgaire est trop porté à confondre avec elle, pouvait souffrir de cette imprudence. Le Régent ne chercha pas à justifier ses craintes, et son incrédulité
(i) Nouveaux Etuùssur l'eniendememt humain , par rauteiir de riTormonie préétablie , cliap. xvi, page 43o;in-4* 1765.
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fut un secret qu'on n'eut pas dû trahir. Sa codduite publique respecta l'apparence et contint la cour. L'ambassadeur turc raconte que, durant tout le carême 9 aucun seigneur ne voulut s'asseoir à sa table 9 où l'on servait des viandes. Quatre ans après, une crainte religieuse les détourna d'une profanation qui avait été commune aux mignons d'Henri III et aux premiers courtisans de Louis XIY (i). La régence semble une lutte continuelle entre les souvenirs de l'éducation et l'entraînement de l'exemple. De là ces alternatives d'abandon et de remords,
(i) A la fête de l'ordre du Saint-Esprit, les chevaliers corama* niaient. Cet acte solennel faisait on contraste révoltant avec b vie désordonnée de plusieurs d'entre eux. Des gens de bien en avertirent le roi, qui supprima cet usage. Le scandale avait été signad» que madame de Sévigné , écho assez fidèle de l'opinion pabKqne s'exprime Ainsi y dans sa lettre du 5 janvier» 1689 : «Voiii ai-ja dit « que le roi a ôté la communion de la cérémonie ? Il y a long-teaipi « que je le souhaitais. Je mets quasi la beauté de cette action avec « celle d'empêcher les duels. » Mais , en 17241 pour la fête qui uivit la grande promotion de M. le Duc, on publia le prognuuw selon l'ancienne formule, où la communion était comprise. Le due de Charost fut informé qu'à l'exception de deuzcbevalien, loBi les autres ne s'y conformeraient pas , et il se hâta d'en prévenir l'évêque de Fréjus , par une lettre du 3 juin » en lai remontrant k mauvais effet que produirait une telle désertion da la sainte table. Fleury en fut convaincu, et fit réimprimer, pendant la naît, n autre programme d'où la communion était retranchée. Ainsi, lei courtisans de Louis XIV se rendaient sacrilèges par politique, et ceux de la régence s'exposaient à scandaliser par scrupule.
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de scandales et de repentirs y qui caractérisent les passions de cette époque; de là les amours étranges , orageux , mêlés de sacrifices et de fureurs qui tourmentaient la vie des femmes et dont les filles du Régent et la marquise de Créqui peuvent donner une idée ; de là ces conversions subites qui entrecoupaient la carrière des ambitieux y telles que les éprouvèrent Tessé, Pontchartrain , Pelletier, Canillac, et jusqu'à cet aimable Hamilton qu'avaient adopté les muses françaises. Entre ces singularités éclata surtout la retraite du marquis de Brancas , le plus spirituel des roués. Il disait de lui-même : a Je suis une a caillette gaie et Canillac est une caillette triste. » La veille il avait charmé le banquet du Palais- Royal y et le lendemsdn un cloître de Normandie l'engloutit sans retour. Le Régent et ses folâtres convives le rappelèrent par une lettre affectueuse et pressante, mais sa réponse provoqua leur rire et leurs larmes , tant le nouveau solitaire y avait réuni l'onction d'un cœur purifié et les boutades de son génie original. Un mandement du cardinal (le Noailles , du a i mai 1717, nous apprend à quel point la frivolité s'insinuait alors dans les choses saintes. Il s'agissait de la solennité de la Fête-Dieu, où les riches citoyens se plaisaient à orner l'extérieur de leurs hôtels de tapis somptueux repaissant tous les regards des nudités de la fable et dos
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scènes les plus vives de la mythologie. Le prélat s'indignait de ce luxe effronté qui donnait à Paris l'aspect d'une ville toute païenne» d^où le christianisme chassé rendait la place aux mystères d'Adonis. Quelques années après^la ville de Montpellier fut exposée à une guerre civile par la résistance des calvinistes , qui , dépassant l'austérité de l'archevêque de Pans, refusaient de tapisser leurs maisons » et taxaient d'idolâtrie cet hommage catholique. Le relâchement des mœurs aigrissait le zèle des ecclésiastiques. Jamais les curés de Paris ne parurent plus ardens à tracasser les théâtres et à solliciter leur éloignement. Ils n'épargnèrent même pas ces baladins d'Italie que le duc d'Orléans avait rappelés et qui , jouant en bouffons et délibérant en moines (i), ajoutaient encore à la bigarrure religieuse de notre régence. Mais les puritains de Paris étaient moins heureux que l'archevêque d'Aix; car ce dernier, n'ayant pu
(i) Les acteurs italiens , presque tous parens , vivaient fort ua» «t fort retirés. Chaque procès- verbal commence, sur leufa resbtres, par un signe de la croix, et rassemblée s'ouvre par celle invocation : ■ Au nom de Bieu, de la vier^çe Marie , de saint Fraoçoii « de Paule et des âmes du purgatoire. » Une messe est portée en dé. pense pour le succès des pièces nouvelles. Le Régent les appelin inilieu des rigueurs de la chambre de justice , de même (fM Henri III les avait fait venir en France, pour la première foiii dans le dessein d'amuser les états de Blois, fameux |iar le masiacre i\f» Guises.
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obtenir des magistrats le renvoi d'un opéra, défendit aux confesseurs d'absoudre les spectateurs, et vit bientôt, par cette sourde raine, la salle déserte et les chanteurs en fuite.
Les croyances superstitieuses dont la religion ne guérit pas toujours, continuèrent à être en crédit sous la régence. La magie et la divination ne s y souillèrent pas des maléfices et des empoisonnemens qui avaient exigé, sous Louis XIV, l'appareil d'une chambre ardente. Elles étaient moins un crime qu'une maladie de l'esprit humain. Le duc d'Orléans passa plusieurs nuits avec le marquis de Mirepoix, son ami, à évoquer le diable dans les carrières de Vanvres et de Vaugirard. Le duc de Richelieu se compromit pendant son ambassade de Vienne par une folie du même genre; le duc de Noailles passait pour en être également infatué. Le fameux comte de Boulainvilliers terminait alors sa carrière prophétique. Il avait rempli, de fait, à la cour, l'ancien emploi d'astrologue ; on y goûtait ses oracles sur l'avenir autant que ses systèmes contre le tiers-état. Il avait préditque la maréchale deGrammontet le cardinal de Noailles seraient tués dans une sédition , et que leRégent serait empereur et mourrait dans les fersj mais il annonça, avec une extrême justesse, le moment de sa propre mort et celle de son fils (i). Le
(i) I) se trompa de fort peu sur la mort de Louis XIV. Il avait
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vulgaire ne pouvait être plus sage que les grands. Voltaire atteste que la divination par la lasse était fort commune y et que cette faculté de voir dans le verre appartenait à des enfans d'une pureté intacte et dont Tacier n'avait jamais offensé la chevelure. On commença aussi à interroger le sort par Tépanchement du café« Mais cette prati* que trop mystérieuse ne tarda pas à être dédaignée par les devins de profession. Cefr petits prestiges se turent devant l'aurore boréale qui apparut en 1726. Ce météore, qui n'était pas alors mieux expliqué qu'aujourd'hui, fut, pour la multitude, le présage d'une destruction générale. Il remplit les villes et les campagnes des pieuses terreurs et (les scènes d'égurement que reproduisaient, dans les siècles les plus grossiers, les fréquentes prédictions de la fm du monde. Les occasions où le peuple mérite d*être observé sont bien rares. On continua quelquefois, sons la régence, l'usage de certaines loteries dont les mises étaient modiques et le nombre des numéros immense. Chaque joueur, en prenant son billet, y faisait insérer une devise de son choix, et quand le tirage était achevé, on publiait tous les numéros gagnanset les inscriptions qui les accompagnaient, ainsi
prédit que ce prince mourrait le a5 août ou le 3 septembre 1715. cl que ni son fils, ni ses trois petits-fils ne lui survivraient. Boolainmilliers mourut lui-même \e a3 janvier 1733.
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qu*on en use dans les concours académiques. On pouvait croire que cette foule de devises, dictée» par des gens du peuple dans le moment où quel* que passion les animait , offrirait l'empreinte au moins informe d'un caractère national. Je fus encouragé par cette idée à parcourir ces énorme» listes ; mais je dois avouer que je n'y ai trouvé ni sens, ni esprit, ni gaieté, ni même superstition. Sauf quelques plaisanteries insipides , dont la plupart s'adressent au lieutenant -général de police, tout y est d'une complète nullité.
L*air contraint et réservé qu'avait commandé la vieillesse du roi se relâcha bientôt après lui. On crut revoir les petits-maîtres de la Fronde. Un écrivain représente ainsi, en 17 1 8, les jeunes gens que la mode mettait en vue : « Ils ont le dos rond, « la tète enfoncée entre les épaules, les bras fortece ment croisés sur la poitrine, et ils jettent autour « d'eux des regards moqueurs. » L'habitude de porter l'épée se conservait avec soin , et l'on eût partagé l'élonnement de madame de Coulange, lorsqu'elle vit le maréchal de Catinat se promener sans cette arme dans son parc de Saint-Gratien, Dix mille brettenrs , ainsi nommés à cause de la longueur de leur épée , fréquentaient les salles d'oscrime de la capitale (i). Malgré cette apparence turbulente, malgré l'affection du Régent
(i) V art de tirer les a fines, par J. de Bniye, T711.
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pour les pointilleries de rbonDeur, la folie des duels s'émoussait de plus en plus , moins par la rigueur des lois que par une certaine pente d*idées qui rongeaient sourdement la fierté des rangs et la rudesse des caractères. On prétend que Louis XV ayant dit , un jour, qu'il en avait coûté beaucoup de peine à son aïeul pour abolir les duels ;» le maréchal de Noailles lui répondit : (( Moins peut-être qu il n'en coûterait à Votre Mace jesté pour les rétablir. » L'Angleterre introduisait en même temps, parmi nos hommes à ia mode y l'usage des paris, qui sont une espèce de duels pécuniaires , où l'arrogance et l'avarice se tempèrent mutuellement , et les courses de chevaux j qui ont une influence utile sur l'amélioration de ce précieux quadrupède. Je citerai le premier exemple remarquable de ces deux nouveautés. M. de Saillant paria dix mille livres contre M. d'Ëntragues , qu'en six heures il irait et reviendrait deux fois de la porte Saint-Denis à Paris au château de Chantilly. Il gagna de vingt-sept minutes et monta vingt-sept chevaux (i). Ce goût naissant ne devait être nulle part plus avantageux qu'en France. Depuis la ruine des grands vas-
saux, l'éducation et la beauté du cheval y avaient fort dégénéré. I>a main du gouvernement pouvait seule suppléer aux vastes ressources de la féoda-
( I ) 6 août 1733. 'Mêmoires^du dite de Luynes; manuscrits dp l'Anentl*
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hté. Louis XIV le fit dans la première moitié de son règne, et le négligea dans la seconde. Le bilan de 1694 ▼î^ disparaître les dépenses des haras et accroître celles de la Bastille, comme pour avertir que la décadence du bien public ne se sépare pas des progrès du despotisme. La ré* gence, qui ne laissa aucune branche d'économie politique sans quelque essai de culture , rétablie aussi l'administration des haras. On croit que son règlement de r 7 1 7^ rédigé par des gens de guerre, a trop recueilli leurs préjugés ^ et na point assez ménagé Tagriculture. La perfection était difficile à atteindre dans une matière dont les principes ne sont pas bien assurés ( 1 ).
! ^a fureur du jeu fut l'excès le plus chéri de la régence. On eût dit que les vicissitudes du système ne faisaient qu'irriter dans la nation Famour des hasards. Les palais servaient aux joueurs d'asile contre les lois. Des illuminations annonçaient
(i) La passion du Régent et du duc de Bourbon pour les chevaux anglais en remplit nos haras. On reprocha à ces deux princes d'avoir , par cette prédilection , altéré l'exceUenle race normande, et d*y avoir sacrifié à Téclat d*un moment , des qualités plus solides. Des professeurs d'hippiatrique ont pensé qu'au lieu d'emprunter aux Anglais la race de leurs chevaux , il eût mieux valu imiter ces insulaires et perfectionner comme eux la race indigène par des étalons venus du midi, et se rapprochant du tjfpe originel^ qui est incontestablement le cheval arabe.
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jcoinine en un jour de fête l'entrée àe ces cavernes; et les invitations à s'y rendre étaient effrontément distribuées dans les rues. Je dirai sous quels auspices cette contagion gagna les provinces. Made^ moiselle de Valois, destinée au prince de Modène, traversait la France pour rejoindre son époux. Des banquiers la précédaient à chaque station de sa ix>ate, et elle y passait la nuit dans l'agitation d*UQ jeu effréné. Le lendemain , la moitié du jour était consacré au sommeil et l'autre à $o transporter à quelques lieues plus loin, avec la certitude d'j retrouver le même désordre et des victimes nouvelles. Pour honorer la fille du Régent, les personnes les plus considérables de la province accouraient auprès d'elle, et partageaient ses dangereux plaisirs. Des gentilshommes , des jeunes gens, des magistrats, firent des pertes énormes , et des goûts funestes s'enflammèrent par cet essai. Quel rôle pour une fille du sang des rois! Il fallait toute la légèreté française pour s'en déguiser l'infarnie. Ce fameux navire d*or et de pourpre qui apporta une reine courtisane dans les bras du triumvir Marc i^ Antoine i me parait chargé de moins d'opprobre que ce lent itinéraire où , déjà corrompue dans sa fleur, et marchant vers le trône et l'autel comme un fléau , une princesse de dix-huit ans versait le poison dans les (Lpeurs, l'effroi dans les familles, et ces ruines sou-
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daines que suivent le désespoir et le suicide (i). Cependant la manie des jeux devint si incurable, que le gouvernenient voulut au moins surveiller ce qu il désespérait de détruire. Le 16 avril 172a , huit académies de jeux furent autorisées dans Paris 9 moyennant un tribut de deux cent mille livres pour les pauvres honteux. Ce fut un gentilhomme nommé Mornay de Moutchevreuil qui eu suggéra Tidée et en obtint le privilège, probablement en récompense du sang de l'archevêque Mornay, mort dans l'expédition du chapeau de l'abbé Dubois. J'ai lu le placet très -laconique qu'il présenta au Bégent. Il y donne pour seul motif de son entreprise l'exemple des anciens qui avaient des jeux de hasard dirigés par un préposé public, et il cite un vers de Ju vénal en preuve de cet usage (2). C'est donc à l'imitation des Romains
(i) Ce voyage de mademoiâelle de Valois finh singulièrement. Arrivée à Gènes, elle ne répondit que par des moqueries et des sarcasmes à raccueil que lui fit le sénat. Mais quand il fallut partir )>our Modène , le comte Salvalico, qui devait l'emmener, refusa de la recevoir, parce qu'où avait oubM la dot, et la fiancée resU à U merci des magistrats qu'elle avaii bafoués. Le prjnce bérédîtaJjre, iBslmU iih cet iocidcnt , «t aussi galant qu^ son prociurenr était ex^Gt* se bâta <le venir lui-ttême cbercber sa femme. L'abbé Dif bois se J4istifia fort mai de son oubli en alléguant la multjdude deaes afiaires. {Correspondance d^ Ciiavigity^^
j(9) Pradia quanta UUc dispemaiors videbi4
Armigfiro ! 6a7» F* i Y • 91 •
Voyez, dans riiistuire du visu, tom. II, page 8iy quelle fut, aoub
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et auic écrits du plus vertueux des poètes que nous avons dû rétablissement des jeux dans le royaume. Une singularité plus importante accompagnait cette nouveauté. On sait que sous le règne de Louis XIV le jeu était mis pour ainsi dire hors du code moral, et que des personnages considérés y commettaient sans mystère ce que nous nommons aujourd'hui des escroqueries. Mais à la régence, rhonueur usurpa le gouvernement des jeux, et transporta dans cette crapuleuse république son pouvoir absolu et son ombrageuse délicatesse. Les mœurs ne gagnèrent rien à cette conquête, car l'esprit d'artifice, qui avait régné sur les cartes et sur les dés , se réfugia dans les comptoirs. Depuis qu'on joua avec sécurité od négocia avec crainte; les remboursemens illusoires, les banqueroutes par représailles^ fiiussèrent l'antique probité (i). Fâcheux symptômes! La bonne foi entra dans les vices , et l'honneur se déplaça.
le mÎDistère de M. le Duc , la foreur des jeux de bâtard dans les hôtels de Gèvres et de Soissons.
(x) Celte crise ne dura pas, et la loyauté des vrais négocÛPt «o fut plus étonnée que séduite. Cependant les afTaires raierait quelque temps la proie des hommes que l'abbé Dobob dépciit ainsi au maréchal de Berwick : « Si la jalousie me ga^na» je tous « enverrai par le coche un couple d'agioteurs dont un aeal sflrait « capable de pervertir toute la vertu gasconne. (Lettn dbr x3 yWlet 1730.)
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Rien ne manifestait plus la soif des plaisirs dont la France était dévorée , que les bals masqués qui commencèrent avec Tannée 17 16, et dont le nombre se multiplia jusqu'à huit par semaine (i). Cet amusement n'était pas nouveau, et Tinventioii des masques ' portraits pendant la vie du feu roi laissait encore de mauvais souvenirs (si). L'expédient de convertir les théâtres publics en salles de bals appartient au chevalier de Bouillon; et ce conseil lui valut une pension de six mille livres, illustration au moins imprévue pour un neveu de Turenne. Ce plaisir, devenu populaire, enivra toutes les têtes. Les déguisemens n'exclurent ni la richesse des costumes , ni le luxe des diamans , et levèrent les obstacles que la dignité de Tâge et des professions pouvait mettre aux dissipations les plus immodérées. T^e gouvernement était d'autant moins excusable dVncourager cette licence, que déjà plusieurs fois, sous le précédent règne, on avait pu s'apercevoir combien les mauvaises
(i) Un par jour et deux le vendredi, alterna livement dans la salle de l'Opéra et dans celle de rAcadémîe française.
(1) En 1704 on imagina de faire fabriquer des masques de cire qui ressemblaient parfaitement à plusieurs personnes de la cour. Sur ce premier masque on en attachait un second de pure fantaisie et ensuite dans le cours de la fête on feignait de soulever ce dernier, et on montrait furtivement un visage d'emprunt qui trompait les curieux. On abusa , dans les bals de la cour, de ce stratagème pour commettre d'odieuses noirceurs.
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mœurs étaient impatientes de secouer le joug que leur impojsait le vieux monarque» I^e^ détails que des écrivains nou$ ont tranunts sur lies bains du quai Saint-Bernard, s'accordeiii peu avec la prétendue gravité du siècle. £p 1704 9 une tbèse de médecine, oiseuse sur les baiic$ de i'écoley mais obscène dans la bouche des gens du iQonde , devint l'entretien général des sociétés. Il£iUut,pour la commodité des fenunes , la traduire en françsisy et le débit en fut énorme ; on la répéta même dans d autres facultés du royaume avec la crudité qui est propre aux imitateurs provinciaux (1). lu mode entraîna , pendant Tété de 17149 i'éUtode la cour et de la ville à cette promenade appelée le Cours-la-Reine j que le Régent fit ensuite replanter en 17:^3. Les soupers et la musique s'y prolongeaient fort tard. La multiplicité des fla»^ beaux n'intimida point assez les désirs , et l'oocasion enfanta le scandale. L'année suivante , k roi moribond fut obligé de défendre ces nuits effrontées que la régence n'a point surpassées. Ënfm , les petites maisons consacrées dans les làu-
(i) Ccsl la thèse du docteur Geoffroy , aoutenue» le iS décenbrt 1704 , aux écoles de médecine de Paris, sur la question de savoir à C homme commence par être un ver. Les précieuses de Thôlel de Ban* bouillel avaient fait bien du chemin. En 1739» le docOenr JaoqUH composa bien à Paris une tbèae sur les maladies ooc^aiouées ^ la coulincnce; mais la Faculté en duCcBilit la publiellé.
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boui^a aux plaisirs de l'opulence commencèrent à s'élever au déclin de Louis XIV. Le besoin de retraites cachées décèle un âge d'hypocrisie. Les premières appartinrent an maréchal dlJxelles et au duc de îioailles, qui ne les firent pas moins servir aux intrigues de 1 ambition qu'aux délices d'une vie épicurienne. L'usage s'en multiplia par la suite. Les seigneurs français se dédommageaient, dans le mystère de ces réduits, du poids de la re« présentation qu'ils s'imposaient dans leurs hôtels, £aiisant en cela un entier contraste avec les grands de l'Italie, qui se communiquent dans leurs casins, et vivent solitaires dans leurs palais.
La liberté des bals secoua la torche sur tant de matières inflammables , et de ce foyer se ré# pandit sur la France la corruption brillante et légère qu'on appela communément les mœurs de la régence. L'espèce de mystère qui fait le charme des réunions masquées fut, sinon la seule, du moins la principale cause de l'usage qui ne permit plus aux époux de paraître ensonble dans le monde. Le mari, honteux du bonheur dômes* tique , se piqua d'étaler ailleurs les triomphes de Tamour-propre. La femme, délaissée par son appui naturel, et privée même du simulacre que lui préte^ dans les mœurs italiennes, le bizarre cicisbéisme^ fut réduite à la nécessité périlleuse de faire et de conserver des amis. Ce renversement
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de l'unité conjugale acquit la force d'un préjugé, et gagna les parties saines de la nation. L'âge sui" vant nous apprendra quelle en fut l'influence sur la famille et sur la société. Avec la Êicilité des mœurs s'introduisit la légèreté des jugemens, en sorte que les femmes jalouses de considération se virent moins libres qu'auparavant, et que des vertus de moins nous donnèrent des bienséances de plus. Cette rigueur nouvelle fit disparaître deui coutumes qu'avaient établies la confiance et la simplicité. La première remonte à ces temps de la chevalerie où l'éducation d'un gentilhomme se terminait par une dame d'une conduite irrépro^ chable, qui se chargeait du soin de polir ses manières et d'élever son ame aux nobles sentimens. Ce patronage de la beauté vertueuse a subsisté plus long- temps qu'on ne le croit communément (i), et on en trouvait dans le siècle de Ix>uis XIV des traces honorables. Mais sous h régence, l'opinion publique fut trop peu chaste pour respecter cet aimable préceptorat , et il ne fut plus permis qu'à la vieillesse des femmes de guider par des conseils mal écoutés notre seie adolescent. Tja seconde coutume est moins ancienne et prend sa source dans les querelles théo-
(i) Le père du maréchal de Turcone avaii été ainsi , par le de sa propre famille, con6é à la direction d'une belle et MSeikraoisclle de la noble maison de Rienx.
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logiques sur la grâce. L'interdiction de beaucoup de prêtres par les évéques d'une opinion contraire, porta des âmes pieuses à éluder cette tyrannie. Le tribunal de la confession devint une sorte de bureau où tout s'expédia par des formules, tandis que les confidences, les mysticités, et tous les perfectionnemens de la vie dévote furent réservés à ceux qu'on appela directeurs de conscience. Ges élus pénétrèrent en grand nombre dans les familles; et La Bruyère traça un tableau piquant de leur félicité. Mais dans la nouvelle émancipation des mœurs plusieurs écrits sages et grarves attaquèrent avec succès un commerce que sa pureté ne garantissait plus de la calomnie. Si la régence ne détrôna pas tout-à-fait les directeui's, elle démembra au moins les plus belles provinces de leur empire. Les femmes, privées ainsi et de leurs élèves et de leurs maîtres, s'éloignèrent toujours davantage de la vie intérieure. On remarque, en effet , que pendant la régence et depuis elles montrèrent une activité jusqu'alors inconnue. Une femme passait auparavant la plus grande partie de ses jours en repos sur son lit; c'est de la qu'elle conversait et recevait des visites; l'alcôve et la ruelle réunissaient sa société(i), comme
(f) Cet ustLige est constaté par les noms d*alcoviste et de courem de rueiles , qui désignaient autrefob les hommes dont la société des femmes faisait la principale occupation.
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le font aujourd'hui le boudoir et le salon. Cette indolente habitude remontait jusqu'aux Francs nos aïeux; car on sait que chex les peuples pauvres et grossiers l'oisiveté est la distinction naturelle de l'orgueil. Ces traits primitifs se conservent sur* tout dans les grandes circonstances de la vie ci* vile. Jusqu'au temps de la régence , une nouvelle mariée recevait les félicitations étant • coudée dans une vaste çalle sur un lit de parade. On y étalait autour d'elle les armoiries > les titres^ ks trophées, la vaisselle ^ les meubles précieux et jusqu'aux riches vétemens de la famille, avee une ostentation toute barbare, dont madame de Sevigne nous a tracé l'esquisse à l'occasion du mv riage de mademoiselle La Fayette.
li'ivresse de plaisir et de fortune que la régence et le système de Law avaient excitée, ne pouvait manquer d'ouvrir la porte aux invasions du luie. Ses progrès furent surtout sensibles par la multiplicité des éqnipnges devenus un besoin nouvean dans un plus grand tourbillon , et par la profusion avec laquelle on continua de transformer les appartemens en boutiques de porcelaines et de curiosités de l'Inde. Le nombre des valets prit im accroissement fatal. On leur fit porter les plumes vt l'écarlale, ce qui parut d'abord une sorte de profanation. Les femmes leurs attribuèrent auprès iri»llcs (les fonctions contraires à la modestie des
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anciens usages (i)« Les laquais cessèrent iTétre obligés à jouer du violon dans leurs roomens de loisir. Cette coutume plus roorale qu'agréable s'était établie dans les grandes maisons au com* mencement du siècle, afin que les maîtres fussent assurés, aux dépens de leurs oreilles, que leurs gens ne passaient pas le temps à plus mal faire. Je citerai encore une autre pratique des mêmes temps, parce que les moeurs ne se peignent fidèlement que dans ces détails familiers. Dans les hôtels les plus opulens on employait les femmes de chambre et même les demoiselles de qualité à élever ces jolis oiseaux que les Espagnols avaient apportés des iles Canaries et auxquels la mode et la nouveauté donnaient du prix. Une duchesse trouvait aussi naturel d'envoyer vendre ses serins chez le célèbre oiselier du quai de la Mégisserie,
(i) Za BibUotfièqu€ des gens de côtir^ doQl les volumes parurent saccessi veinent pendant la régence , a tenta note de cette nouveanté. « Autrefois , » dit l'auteur, < une dame aurait rougi de « faire porter sa robe à un grand laquais; présentement la modie
• autorise cet usage , et les petits laquais ne sont bons qu*à porter
• à Téglise le livre de leur maîtresse. Outre les grands laquais « porte-queue , les dames ont de grands valets de chambre pour les « habiller et déshabiller. Le? femmes de chambre n*ont soin que de
• la coiffure , de la pommade et de la botte à mouches ; car de don- ' ner la chemise est unattributqui appartient au valet de chambre.» lie même auteur ajoute que la mode devenait générale parmi la noblesse et la bourgeoisie de ne plus employer de snges-femraes dans!.-» praf^nu^* ^^es aocouchemcns.
que Charlernagne de grossir son revenu des herbes de son jardin. Je n'ai pas besoin de dire que h régence décrédita cette industrie domestique , et que dès lors une certaine habitude d'abandon et de largesse fit partie des bienséances d'un état élevé. Autant on ennoblissait les hautes spéculations de la cupidité, autant les petits soins de l'économie étaient dégradés, et les exemples de la prodigalité descendaient du trône au milieu d'un peuple imitateur (i).
C'eût été un grand prodige si l'éducation eût conservé ses vieilles disciplines. Aussi vit-on les mères commencer à produire dans la société le bégaiement de leurs enfans. Le suisse Murait, qui parcourait alors la France , en fut frappé d'étminement. Il s'éleva une secte de charlatans qui,
(i) Mademoiselle de Valois avait dépensé, dans ton voyagei ci aumônes et en étrennes, vingt mille sept cent quatre-vingt<«iz liviti. Quand il fut question du départ de mademoiselle de MonipeHcr pour l'Espagne, les maîtres des cérémonies firent des recherchai sur cette matière. J'ai remarqué, parmi les ciroonataooea eoMÎgnées dans leur rapport, qu'en 1697, lorsqu^^ Louis XIV alla aidevant de la duchesse de Bourgogne, il donna trente pîstolei dan la maison d'un habitant de Montargîs où les deux cours de France et de Savoie avaient passé deux jours et nne nuit , sans que celte libéralité parut indigne d'un si grand monarque. Lca maltras é» cérémonies n'en demandèrent pas moins dix mille livres pour ■>* demoiselle de Montpensier ; mais l'économe Dubois se moqua et leurs argumens, et ne voulut accorder que trois mille neuf cent vingt livres.
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abusant de quelques phrases de Michel Montaigne, conspirèrent contre ^esclavage des écoles, et ne se proposèrent rien moins que de rendre la science divertissante. Ils plaignirent les anciens de ne pas les avoir devancés dans l'invention des jeux historiques. Chaque langue, chaque science fut restreinte par leurs méthodes à quatre mois d'étude ou plutôt de plaisirs. Cette manie pénétra jusqu'à la cour, qui fit venir un moine de Franche- Comté pour apprendre au roi à écrire en six leçons. Les auteurs de ces rêveries, les Vallange, les Grimarest, sont tombés dans l'oubli; mais phis d'un aventurier s'est paré des lambeaux de leur succession (i)« U faut d'ailleurs convenir qnè le dix-septième siècle avait déjà fort amolli l'ancienne rigueur scolastique. Ce système était celui des jésuites qui toujours dans l'écolier préparaient Fhomme du monde et attachaient à chaque collège un théâtre où les disciples représentaient les pièces composées par les niaitres. Cette pratique, dont les jansénistes ne parlaient qu'avec horreur, a développé dans les Français même les plus studieux l'urbanité facile et les grâces naturelles qui les distinguent entre tous les peuples civilisés^
(i) Ceci ne s'applique point aux jeux bbtorîques dont l'éxpérience a prouvé Tutilité pour la première insImctioD de l'enfance , et que des écrivains estimables n'ont jias dédaigné de perfectionner.
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Elle a aussi créé le goût des théâtres de société dont il ne faut pas trop médire, puisque nous lui devons et Molière et Le Kain et tant d'autres artisans de cette portion de notre gloire littéraire. L'impulsion donnée et soutenue par les jésuites ne s'arrêta pas. Si Louis XIV fit jouer des tragédies saintes par les pensionnaires de Saiût-Cyr, le duc d'Orléans entendit les pièces les plus passionnées de Racine retentir sous les arceaux da monastère^ de CheUes(i). Le 5 août 1716, les jésuites de Paris ajoutèrent sur leur théâtre à la tragédie d'usage des ballets où des danseurs de l'Opéra furent mêlés aux élèves de la compagnie de Jésus. Le chevalier d'Orléans, fils naturel da Régent, fut fort remarqué dans cet exercice, moins cependant que ne le fut ensuite un autre bâtard de ce prince, Tabbé de Saint-Albin, qui lui dédia publiquement une thèse de théologie. Celte première singularité en amena une seconde pins hardie; car Madame, mère du Régent, et princesse aussi vertueuse qu'absolue , voulut assister
(i) Mademoiselle de Broglie , mariée depuis au marquisr de Bonnac , notre ambassadeur à la Porte Otlomane , avait joué dans ces pièces. Cest ce qu'elle rappelait au Régent dans ce pasuge ingénieux d*une de ses lettres : « C'est presqne sar les roîocs dfl ■ Troie que votre Andromaquc de Chclles prend la liberté de « vous faire souvenir d'elle, le n'ai point trouvé de Pyrrlras, et « personne ne me dispute les Astyanax que j'élève pour Votre Al - « lessc R ovale. »
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à la thè&6 de son petit^fils, malgré le règlement qui interdisait la présence de femmes aux actes de la Sorbonne. Rien ne prouve mieux que ces faits combien la longue autorité de Louis XIV avait familiarisé les préjugés français avec le scandale des naissances illégitimes.
Les variations des itioéurs nous conduisent à Texamen de celles qui survinrent dans le régime diététique de la nation i et qui touchent par tant de points à ses intérêts commerciaux et sanitaires; Je ne dissimulerai pa^ que la passion du vin était généralement répandue. Déjà quelques parlemens avaient ordonné qu'on arrachât les vignes plan<tëes depuis 1700. Les tavernes étaient le rendez«vous de tous les états (i). Les débauchôs plus raffinées se trouvaient dans les maisons de bains , comme autrefois chez les parfumeurs de Rome ancienne. Le goût des boissons fortes était pai^ tagé par les femme;», et celles du plus haut rang^ à commencer par les filles de Louis XIV, y mettaient quelque gloire. On vit, en 1718, une princesse de Condé, veuve du duc de Vendôme, se reclure dans un cabinet rempli de flacons do li*
(x) Le programme de It fête que Paris donna,, le 5 août 171 1 * pour la coavalesceDce du roi , ayant été présenté à Tapprobatioif du duc de Gèvres, gouverneur de la ville» il écrivit de sa main en marge de tHirfiele du souper de rHôtel-de-ViUe : « 1\ faut boirt « beaucoup. Signé le duc de Gèvres. » ArMves de la vdiei
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queuis> et mourir à quarante ans consumée par ces excès d'une crapule solitaire. Ce fut vers la même époque, en 171 5, que l'introduction du ûié vert dans la Grande-Bretagne sevra les dames anglaises du goût pour les boissons fennentéet, que le climat de leur île pouvait excuser. L'arbuste chinois fit moins fortune en France. En vain le Régent réduisit à vingt sous par livre les droits excessifs dont Louis XIV avait chargé cette feuille exotique. Son infusion, un peu goûtée dans les provinces du nord , resta pour celles du midi dans la classe des préparations médiciAàles. La France n'a jamais participé pour plus d'un neuvième à l'importation qui s'en est Ëiite en Europe. Cependant un ennemi plus redoutable du vin et des tavernes grandissait parmi nous ; cetait rétablissement des lieux publics où l'on buvait la décoction de la fève de l'Yemeu. Le pre* mier café français fut établi à Marseille en 1671; l'année suivante, un Arménien établit le second à Paris , dans la^ foire Saint-Germain , et d'autres Levantins suivirent cet exemple. .Ces premiers cafés réunirent, comme ceux de TOrieut, des joueurs d'échecs, des oisifs et des conteurs, et l'on put prévoir le changement que ces nouvelles habitudes opéreraient dans l'esprit national. Piris comptait déjà, sous la régence, trc^jcents de ces assemblées publiques, outre les maisons reli-
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gieuses et les pharmacies, où la liqueur du café était aussi vendue toute préparée (i). On lit par* tout que le Régent fit porter à la Martinique deux cafiers venus de la Hollande au Jardin des Plantes de Paris, et que durant la traversée le chevalier de Clieux se priva de sa ration d'eau pour les conserver. Le fait est vrai , mais de moindre importance qu'on ne croit; car la culture du café était déjà établie dans nos possessions. Imbert, agent de la compagnie orientale , avait obtenu de l'amitié d'un chieck arabe soixante plants de l'Yemen , et les avait transportés du golfe Persique à llle Bourbon, où quelques-uns réussirent, au point qu'en 1710 la compagnie distribua aux colons des gousses en pleine maturité {ol). L'arbi*e de Moka fut si bien naturalisé dans nos iles par ce double essai, qu'on a vu la France jeter annuellement, pourson compte, dans le commerce de TEurope, sept cent mille quintaux de cette
(i*; On servait aussi dans les cafés , au prix de boit sous la tasse, la décoction du cacao empruntée des Espagnols, Le père Labat, qui publiait ses voyages sous la régence , fut Tapôtre du chocolat. I! prétendit en faire un aliment populaire à on sou la tasse, et il soutint qoe le cacao de la Martinique suffirait à ce dessein. L*évéoement n*a pas justifié ses eiTorts , et le chocolat est resté, en-deçà des Pyrénées, une consommation de luxe. Le café fut d*abord vendu a Paris deux sous six deniers la tasse.
(a) Mémoire manuscrit de M. Hardan^court , directeui* <le In compagnie des Indes.
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fève aromatique. Les tentatives du gouvemei^ent pour en soumetti^e l'entrée et la vente au monopole furent moins heureuses que sur le tabac. Le caprice, qui adopta cette feuille acre et infecte, triompha çle la médecine et de la superstition (i). Son usage fit disparaître des visages français la dernière moustache qui leur restât, celle qu'on appelait royale, et que Louis XIY et ses courtisans avaient gardée sur ]^ lèvre supérieure. Si qq en juge par le produit de sa ferme, qui fut triplé aqus la ré* gence, il paraît que le U)bac, restreint d'abord aux partisans de la mode, ne devint réellement populaire qu'à cette époque. I^ consommation ^e cette denrée, et le tribut du fisc, allèrent en augmentant jusqu'au milieu du dix-huitième aie" cle, et depuis lors ne varièrent pas. Le bénéfice du monopole s'était élevé de cinq cent mille livres à trente millions. La consommation s'évaluait, en 1760, et s'évalue encore aujourd'hui, à raison de seize onces en France et de treize onces en Italie pour chaque tête de la population générale. C'est un accident inouï que quatre productions exotiques , toutes d'une substance chaude et stimulante, soient entrées presque simultané-
(0 Le docteur Hecquet décida, cUnsson Traité duéupmm^éL caivmef que le tabac rompait le jeûne, tandis qu'on prétcodqac le9 casuites cs|)agnols prononcent le contriire pour l'usage d^
clioi'olat.
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ment dans le régime d'un peuple. Il appartient aux physiologistes d'examiner k quel point notre constitution a pu en être modifiée. Mais ce que' nos annales ne doivent pas passer sous silence , cest que les épidémies catarrhales^ qui turent très-rares pendant le règne de Louis XI V^ et plus encore dans les temps intérieurs, devinrent fi*équeutes durant le dix-huitième siècle : on eût dit qu'il s'était fait un échange entre elles et les maladies cutanées. Ixs étuves, la gymnastique, les tuniques de laine de l'antiquité, la rudesse et la malpropreté du moyen âge, tenaient la peau dans une irritation continuelle que notre mollesse et notre excessive recherche ont supprimée. On a vu dès-lors les principes malfaisans qui affluaient à la surface se rejeter sur la membrane muqueuse qui tapisse nos viscères, et qu'on regarde en quelque sorte comme la peau intérieure de Thorame. Serait-il déraisonnable de croire qu'une partie de cette révolution est due à l'action stimulante que le thé, le cacao, le tabac et le café ont exercée sur cette même membrane où s'accumule maintenant l'effrayante variété des catarrhes ? Livrons cette conjecture aux hommes de l'art ,, et bornons-nous à consigner ici une observation faite avant nous : c'est que les apoplexies sanguines furent plus communes sous le règne de Louis XIV que dans l'âge suivant, et qu'il faut attribuer ce fléau à l'énorme
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poids des coiffures dont la mode chargeait la tête des deux sexes. J'ajouterai cependant qu'une plus forte assiduité au travail , et une moindre habitude du régime végétal pouvaient préparer ces congestions de cerveau. La culture des . beaux fruits et des légumes délicats était alors dans Tenfance ou réservée à grands frais pour les châteaux des princes. I^ régence a répandu avec les richesses le goût et Fart des aisances de la vie. Paris perfectionnait les vergers, tandis que dans les provinces le soin des fleurs amusait l'éternelle oisiveté de la bourgeoisie. Lorsqu'en 1721 Méhémet-Effendi traversa le royaume au cœur de rhiver, il vit avec surprise celles qu'on hii présenta dans tous les lieux de son passage 9 et il ne comprit pas quelle magie renversait eh. France l'œuvre des saisons. Le règne des affections ner« veuses n'a point été précédé par la régence. Déjà, en 1717, le médecin qui rendait compte des ouvrages du docteur Chambon, assurait que les V0peurs des femmes sont une hydre pour la meilleure médecine.
La variation du costume suivit fidèlement celle de la politique. Dans l'ample vêtement des courtisans de Louis XIV, dans ce luxe efféminé de nœuds, de franges et de dentelles qui les décorait de la tête aux pieds , on reconnaît l'influence italienne et castillane. Mais sous la régence , qui
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s'attacha aux puissances du Nord , toutes les parties de nos habits resserrèrent leurs proportions à la manière des hyperboréens (i) ; les perruques, introduites par Louis XIII et son fils, perdirent aussi de leur prodigieux volume , et signalèrent les diverses professions par des formes convenues, tandis que les chapeaux , auparavant si exigus , commencèrent , au contraire, à développer leurs ailes. L'usage des odeurs et de la poudre reprit son empire. Louis XIV avait banni les parfums de sa cour par une antipathie naturelle. I^ duc d'Orléans les aimait avec passion ; il en était toujours infecté , et il avait appris de la chimie à en fabriquer lui-même de l'espèce la plus pénétrante. Cette sensualité orientale, ramenée par lui , resta néanmoins dans d'honnêtes limites. On eût ri du cardinal Mazarin allant dans la tranchée de Cambrai distribuer aux officiers des gants de senteur (2), et l'Espagnol Quevedo n'eût pas dit de nous , comme de ses compatriotes : « Ils ont des « années mal conduites, mais bien parfumées. » La poudre, qui adoucit les traits et confond les âges,
(i) Un arrêt de la cour des aides du 16 décembre C71S dit, dans son préambule , que les juges des élections , des imités et des greniers à sel, allaient à Taudience avec un liabit gris^ un manteau muge, une e'pe'e et une canne à la main. On peut regarder ce costume (omuie celui qui était alors commun à toute la bonne bourgeoisie des provinces.
(a) Mèmoii'es de Joly.
33o HISTOIRE DE LA. REGENCE.
avait été inventée sous Henri lY. Ses deaiu& cesseurs la dédaignèrent sans la iaire entièreoM disparaître. Selon les mémoires du temps ikspC" tits-maitres de la Fronde et des eedésiastiqnes mondains en gardèrent l'usage; madame deToBtanges s'en servit pour tempérer la couleur irdente de ses cheveux y et quelques femmes a portaient même avec ce vêtement d'amazone dflit la reine Christine leur avait enseigné la coup hermaphrodite. Ces divers caprices mirent bmi^ quement Tintervalle d'un siècle entre la cour» cienne et la nouvelle, et la révolution s'étendit aor toute la partie de l'Europe que les Français goavernent par la contagion des modes. Le Régenti naturellement magnifique , avait voulu de richei vétemens ; les imitateurs étrangers les voulurent massifs, et ce ne fut pas sans raison qu'un écrivain hollandais demandait alors à ses concitoyens • à « leurs habits sortaient de la forge ou des mail» « du tailleur (i). » Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, imagina, pour réfréner cette manie, ck faire paraître, au milieu d'une revue, les valetsdu bourreau avec le costume exact et splendide des nouveaux courtisans français (a). Le comte de Rotterabourg , notre ministre , fut rendu témoin
(i) La Oagmtefle, journal dans le genre du SpeeêatÊmr^ toUM i*t icuillc du i5 aoùl 1718.
(a) Mai 1719*
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le cette insolente caricature. La leçon pouvait Itre d'un bon roi , mais la plaiaanterie était bien l'un Vandale.
La métamorphose ne fut pas moins complète chez les femmes. Leur coiffure exhaussée sur un échafaudage de fer tomba tout à coup, et fit place k des cheveux courts et bouclés. La grâce d'un ornement si naturel fut gâtée par des nuages de poudre. Milady Montagu , qui revenait de Cons* tantinople par la France, en prit malignement pccasion de comparer la tête des Français à une toison de brebis. Leur habillement était, à la inort de Louis XIV, d'une forme étrange. Chargé de contrepoids de plomb, enflé et plissé de tous p6tés , il leur donnait l'apparence d'un buste contrefait. Cette extravagance fut chassée par celle des paniers qui vinrent d'Angleterre en 1718. Je crois cependant que leur première origine est allemande. On voit encore , dans le château royal de Berlin, un ancien tableau qui représente la cour de Frédéric P', où la reine et toutes les dames sont peintes vêtues de grands paniers et allumant avec des mèches de papier les pipes de leurs maris. Cette mode, qui ajoutait aux femmes une envergure si embarrassante, exerça un tel empire, que les âmes les plus pieuses ne purent s'en défendre. Elles se condamnèrent, par accommodeiiieiit ^ niîïrcher dans des cerceaux plus étroits
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qu'on appela pamers jansénistes^ et ce fut profaibleraent le seiiS s^nrice que la secte eât rendu» bon sens depuis la destruction de Port-Royal. Les demanda du commerce français furent si consîdérables. qivil s'établit alors , à nos dépens, èm rOst-Frise, une coropasrnîe nouvelle pour h piche de la baleine. On peut remarquer, pamd la bizarreries humaines, que cette pamre incoamode , qui a régné soixante^ix ans . et que offtains esprits ont regrettée de nos jours comnie k type de la décence et de la majesté , fîit attM|iife à sa naissance par les moralistes, dans leurs écrilii f t par les prédicateurs, dans leurs prônes, coonv un auxiliaire du libertinage et un artifice inventé pour en déguiser les accidens. Je n'ai pu déoMivrir Tépoque préci<^ oii cessa Fusage des petits masques de velours que prenaient les femmes en sortant de leurs maisons. Ce meuble, emprunté de ritalie, pouvait également servir la pudeur, voiler Tintrigue et préserver la délicatesse du teint On le retrouve encore sous la régence (i), quoi-
(i; « Les t'en) mes les plus nobles traînent par derrière de loagin
- queues avec lesquelles elles balaient les églises et les jaidÎM. * Elles ont toutes le privilège d'aller masquées en toat tenpitde •>se cacher et de se faire voir quand il leur plaît, et avee ■■ ^ masque de velours noir, elles entrent quelquefois dans les églimi
- rommc au bal et à la comédie. • liiùiiothèi/ue de gems de comr. A liOndrcs, des femmes masquées allaient aussi à la comédie, nù r'élaictii It>s courtisa lies.
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que 1 activité et l'assurance que prirent alors les femmes dussent bientôt les en dégoûter. Dans les provinces y les dames nobles ne pouvaient s'en passer quand elles allaient à cheval. Une belle Hollandaise , appelée madame Poter, qui fit une sensation assez vive à la cour de France , sur la fin du règne de Louis XV, est la dernière qui ait habituellement porté le masque. Il n'a aujourd'hui d'autre asile que les promenades au traîneau des contrées septentrionales. Je ne citerai sur les vétemens de l'enfance qu'un exemple authentique. Louis XV avait sept ans lorsqu'on lui ôta ses lisières, et onze ans et cinq mois quand on le délivra de son corps de baleine. Mais il fut exempt de la grosse perruque, comme le maréchal deVillars eut soin de le faire observer à l'ambassadeur ottoman. Une invention , qu'on pourrait presque regarder comme l'emblème de toute la régence , sortit de la nouvelle existence des femmes. Il fallut créer un mot pour exprimer ce qui n'avait point eu d'exemple; on appela négligéVét^t dans lequel une femme osa se produire au dehors avec l'espèce de désordre que comporte la liberté de la chambre. L'art et la grâce épuisèrent leurs ressources pour parer cette indécence , et il en résulta une confusion piquante de recherche et d'abandon , de luxe et de simplicité. Ce furent les dames du plus haut rang qui firent les premiers
essais de cette liberté , et qui affectèrent de Tétâ- 1er dans les lieux publics ^ pour mieuic constater leur indépendance des ménagemens vulgaires (i). Cette émancipation fut bientôt adoptée par tout le monde civilisé, et quoique frivole en apparence , elle eut des suites considérables. Tant que les modes ne s'étaient etercées que sur des matériaux précieux , elles n'avaient agité que Topu*lence, et leur révolution s'était faite avec quelque lenteur. Lorsque l'abbé Dubois alla négociera Londres la quadruple alliance, il emporta, pour distribuer aux dames de la cour du roi Georges, des robes à VAndiianne dont les pâremens étaient des tissus d'or. Cette mode avait alors quatorze ans, et on la devait à l'actrice qui la première avait jeué dans la comédie de ce nom. Mais quand le négligé fut une parure de convention ^ il fallut créer et renouveler sans cesse pour lui des draperies lé* gères et des tissus de fantaisie. L'habillement des
(i) La tête nue« le cofset échaDcré, rextrémité du pied ji dans une mule , et pour robe cette étoffe impalpable de Tlnde qn sert de papier aux manuscrits orientaux ; telles furent les cooditioor d*un négligé de la régence. Un auteur contemporain évaloaît i douze onces le poids de tout l'habillement d*une femme. Ceci Mrt rappelle le caprice, qui naguère transporta sur les FrançaÙMi la naïves draperies de la statuaire grecque. Si , par son élégance W" die, la parure de 1800 avait Tair de provoquer les détirs, onpciK dire que par sot) désordre le négligé de 1720 semblait trop kl âfok «satisfaits.
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filles du peuple entra dans la rotation des modes^ au grand préjudice des mœurs, et notre commerce ne put suivre ce mouvement rapide. Colbert avait guidé les premiers pas de nos fabriques par des règlemens sages et minutieux , et les conseils du commerce se succédèrent sans quitter la route qu'il leur avait tracée. On ne comprit point assez qu'il fallait d'autres lois pour un ordre de choses imprévu , et que les liens qui avaient protégé nos manufactures dans leur enfance les étouffaient dans leur âge mûr. Les pays libres eurent seuls le pouvoir de satisfaire tous les caprices d'un luxe neuf et fantasque, et s'emparèrent de fabrications d'autant plus lucratives que les produits en étaient moins durables. La Suisse , la Hollande et l'Angleterre acquirent, par notre méprise, une prospérité inouie et une industrie inépuisable dont nous fumes les absurdes tributaires. On ne vit pas sans étonneraent sortir du milieu des peuples flegmatiques et des climats nébuleux cette rapide série de superfluités dont la frivolité de nos femmes, pendant la régence, avait créé le besoin , el dont une imagination vive et un goût délicat devaient sans relâche varier les espèces. Venise, république lourde et pédante, s'avisa fort tard de secouer en partie le joug qui l'empêchait de pren* dre part à ce mobile trafic. Quant à la France, on sait que la violence a pu seule la détacher de ses^
336 inSTOIRE DE L\ RiCFNCE.
entraves. La vanité bourgeoise, la paresse et Tintérét lui font regretter le tranquille mouopde et les dignités de sa burlesque hiérarchie. Ce. penchant ramènera un jour^ si on n'y prend garde, les confréries d'arts et métiers , et tous les. codes qui en sont l'attirail inévitable; et comme en effet les jurandes couvrent de quelques avantages ostensibles des maux réels et profonds, on ne inauquera pas de sophistes pour en dorer les chaînes.
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Ceux qui ne veulent mesurer le progrès des sciences que par l'éclat de quelques noms doivent juger défavorablement la régence. Sans doute la France, à cette époque, n'avait rien à opposer aux étrangers contemporains, tels que NewtoOi Leibnitz et Boerhaave ; elle semblait même dégénérée de ce quelle avait été au temps de Fermât, de Descartes et de Pascal. Mais si les sciences n étaient pas alors une monarchie gouvernée par des maîtres , elles formaient , pour ainsi dire, une république où les citoyens travaillaient au bien
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commun sous le joug de Tégalité. Le dépôt des connaissancesex actes s'enrichissait, par les veilles de nombreux tributaires ( 1 ). Castel , Senac , Maupertuis , Jean Helvétius apportaient les essais de leur ardente jeunesse. L'héritage de Toumefort passait sans déchoir dans la famille de Jussieu. Les anatomistes Dionis et Duverney, chargés d'années et de travaux, se virent revivre dans Petit, Winslow et Morand. Un simple moine de Lyon , Sébastien Truchet , développait le génie mécanique dont la nature Pavait doué ; et Réaumur, appliquant aux arts la sagacité de son espiit (2) , méritait les magnifiques récompenses du Régent. Mais la chimie, dégagée de ses fables par Humberg et Lémery, languissait, ainsi que la physique générale, sous la tyrannie des carté-
(z) Jacques CassÎDi , La Hire , VarigooD , Sauveur, Renaut, Lou* ville, Ozanam, Rolle, Lagny, SaurÎD, les trois Delisle, Parent, Prévôt de Molières.
(2) La France lui dut à celte époque la fabrication du fer-blanc et de Tacier fondu, ainsi que l'établissement de la manufacture de Cosa. Je dois cependant dire que , dès le ao décembre 1780, la femme du fameux comte de Bonneval , au nom de son mari , avait offert au Régent et à la compagnie des Indes de leur vendre, moyennant un million cinq cent mille livres, et une pension de cent mille livres, le secret de convertir le fer en excellent acier, avec engagement d'en fabriquer annuellement vingt millions» sans antres frais que trois livres par quintal. Dans le même temps, Gauthier, médecin de Nantes , inventa la machine qui rend potable Te au de la mer.
siens, qui ne pouvaient pardonner aux affinité» de ressembler à l'attraction . Le cartéaianiaiiie et le jansénisme firent deux infirmités particulières aux. Français , qui les retinrent en arrière dans quelques marches de l'esprit humain. C'est même an préjugé de notre nation de croire que Thypotkèse dea tourbillons facilita la défeiite des son* lastiques; car les étrangers, qui n'admirent point le rêve du philosophe français , n'en furent que plus prompts à saisir les nouvelles vérités. En général, les sciences naturelles n'étaient guère cultivées au commencement du siècle que par d«i professeurs de médecine ou de pharmacie. Mais enfoncés dans la routine , et fascinés par Fesprit de corps, ils étaient encore, sous ia régence^ teb que Molière les avait peints» he mouvement Ôêè mœurs n'avait pu dérider leur gravité pédantesque(i). En vain, dans toute l'Europe, SydenhaiD et Bagliri, Hoffman et Stahl répandaient des théories, qui peut-être manquaient de justesse, mais qui donnaient de l'essor aux esprits, et produisaient ces vues supérieures sans lesquetles on ne possède point l'ensemble d'un art. Les médecins français s'isolaient de ce concours général, et
(i) J'excepte de cet arrêt mne thèse où perce la frivolité do siècle, et où Sauvages, bicD jeune encore, examina si la pssibt de 1*amour peut être guérie par des remèdes tirés é^s plantes. Le docteur Jacques romposa aussi, en 179a , une thèse tar las niahidies qui proviennent de la continence ; mais la Faculté de Piu4s h supprima.
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toute lumière nauvelle les efiGsiraucbait. La po»> térité aura peine à leur pardonner le froid mépris avec lequel ils restèrent témoins de la plus heu« reuse conquête qui eàt jamais été faite pour la santé des hommes; je veux parler t)e Tintroduc^ tion de la petite vérole artificielle (i).
Ces torts disparaissaient devant la haute considération qu'avait obtenue l'académie des sciences. Respectée dans le monde savant pour la constance et la variété de ses travaux, consultée par le parlement sur la plupart des objets d'adminiglnH* tion qu'il s'attribuait sans relâche , regardée coDirne le premier dépôt du savoir et des inven^ tions utiles y il ne lui manquait qu'un peu de cet éclat de la mode, de cette fleur de renommée dont, en France^ la gloire même ne peut se passer. Louville, Renau et Malezieux purent liieu lui préparer ce triomphe par leurs habitudes k la cour; mais Fontenelle et Mairan l'achevèrent. Ces deux hommes aimés du Régent, favoris des académies et désiîés dans le monde, atteignirent^ par un cœur sage et des mœurs douces, aux dernières limites de la vie humaine et à la portion de bonheur la plus complète dotit elle soit susceptîbie. Doués l'un et l'autre de plus de grâce que de profondeur, et de plus-de sagacité que d'invention , ils portèrent
(i) Voyez., aux Pièces jusHficaûpes , quelques détails sur cet événement întéressam de l'auiiée 1721.
dans toiis les domaines de la science un esprit juste et clair y un langage correct et poli. Charmé de comprendre tant de doctes confidences, le monde s'émut, et l'attention publique se fixa sur des matières abstraites devant qui venaient de tomber les barrières du pédantisme. Quand les savans s'aperçurent qu'ils ne formaient plus une colonie étrangère dans le monde , ils voulurent plaire par leurs écrits , et cette ambition fut , plus qu'on ne croit , avantageuse à la science ; car dans une langue ennemie , comme la nôtre, de toute difibsion , il n'y a point de style sans l'ordre et la cbrté des idées. D'un autre côté, dès que les travaux scientifiques ouvrirent une route à la célébrité, des princes s'y jetèrent à l'exemple du Régent Cette occupation est au reste plus séante que la littérature, aux personnages dont il convient que la considération ne soit point endommagée; car la science tient des palmes en réserve pour la patience des hommes médiocres, tandis que les prétentions littéraires n'ont presque jamais attiré que des ridicules sur les rois auteurs. Telle fut l'origine de cet ascendant que les sciences prirent sur les lettres, soit dans l'opinion des hommes, soit dans la protection royale. Le caractère des savans et le talent des lettrés durent se ressentir de l'alliance ou plutôt du déplacement qui s'opérait entre eux. La fusion qui se fit dans les idées
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commuues de tant de vérités positives empruntées de l'observation de la nature, dut bien aussi modifier dans la nation la forme habituelle do ses jugemens. La suite nous révélera cet enchaînement d'effets dont le premier anneau seulement s'attache à la régence.
Ia littérature avait suivi la fortune de Louis XiV dans sa grandeur et dans son déclin. A la mort du monarque, une génération d'écrivains inférieurs remplaçait les créateurs et les modèles. I^e goût du public n'était pas même assez formé pour que la réputation de ceux-ci fût bien assurée dans leur propre patrie. Quant au reste de l'Europe , la guerre et les ressentimens religieux en avaient fermé l'entrée aux muses françaises. Nos productions littéraires y étaient ignorées, à l'exception de quelques pièces de Corneille et de Molière, et du Télémaque, qu'on y admirait autant par haine que par justice. La régence n'aggrava point cette décadence. Elle fut au contraire pour les lettres un état de verve et de régénération. Mais avant de parler de ses travaux, je dois dire combien elle honora les grands écrivains du règne précédent. Elle les traita, pour ainsi dire, comme eux-mêmes avaient traité les anciens , et fixa leur gloire trop ébranlée par la jalousie des contemporains. Profitant aussi des rapports qu'une politique plus modère'^ avait ouverts entre les contrées de TEu-
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rope, elle fit connaître à l'étranger les che6« d'œiivre de nos maîtres et les rendit classiques dans ie monde policé. Le seul reproche qu'dle ait peut-être mérité, esl d'avoir, dans un petit nombre de cas, porté son culte k un degré d'enthousiasme que la postérité aura peine à sou* tenir. Ainsi le dix-huitième siècle n'eut pas Indigne bassesse de déchirer le siècle qui l'avait précédé. Il lui imposa le nom de Louis XTV, et força les nations d'adopter cette apothéose française; puisse- t-il à son tour recevoir du siècle qui le suivra la justice dont il a laissé l'exemple généreux !
Au moment où le gouvernement passait d'un monarque absolu à un conseil de régence, le sceptre de la littérature était tenu , comme à Sparte, par deux rois d'un pouvoir limité, Fontenelle et Lamotte. I^ postérité a placé au-dessus d'eux trois hommes qui n'égalèrent point lenr influence , le terrible Crébillon , Bousseau le lyrique et l'oratorien Massillon. Le premier, poète sans goût et de peu de jugement, n'offrait plus que les restes d'un génie barbare qui déjà s'étut épuisé dans j^trée et dans Bhadamiste. Le second, tour à tour obscène ou sacré, sublime ou burlesque, haï pour son caractère, et banni par ud arrêt, traînait chez l'étranger des ujalhenrs mérités et nii talent immortel. Le dernier, dans qui les
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Grecs euAseut senti l'admirable union d'un Démosthène et d'un Isocrate , proférait des harangues . divines qui, durant sa vie, appartaialent au temple, et ne pouvaient qu'après sa mort entrer dans le trésor littéraire de son siècle* C'était donc sur J^motte et Fontenelle que reposait le dan» gereux emploi de représeu ter le siècle de Ix>uis XIV au milieu de la régeuce. Des succès variés, des mœurs aimables, et un esprit infini qui, sans être le talent, en imitait toutes les formes , les rendaient propres l'un et l'autre à maintenir la république des lettres dans une ingénieuse et tranquille médiocrité. Mais l'apparatiou de deux jeunes gens marqués par la nature du sceau des grands hommes était incompatible avec des destinées aussi communes. On pressent que je veux parler du président de Montesquieu et d'Arouet Voltaire (i). lAm, d'un extérieur réservé, d'un ëtat imposant, et connu seulement jusqu'alors poui* avoir fourni les fonds d'un prix d'anatomie; l'autre, plein de feu et d'audace, et lancé, du collège et de la bourgeoisie où il était ué, dans des sociétés où s'alliaient, non sans scandale, l'éclat du rang et la licence des mœurs. Par un contraste assez imprévu, le grave magistrat débuta dans le monde
(i) A la mort de Louis XIV, Fontenelle avait cinquante-huit ans, Lamottc quarante- trois, Montpsquieu vingt-sîx vt Vottaiftt v>ni;* up-
littéraire par deux ouvrages d'une causticité légère et d'une molle galanterie; tandis que l'écolier libertin livra à l'admiration publique une tragédie d'un ordre sévère et un poème vaste et solennel que dénoue la conversion du héros à la foi catholique. Pendant que ce nouveau règne se préparait, quelques partis agitèrent la république. La que* relie se renouvela sur la prééminence entre les anciens et les modernes avec un succès fort différent de la première guerre ^ oii l'imprudent P^ rault s'était fait terrasser par l'auteur du Lutrin. De ce choc jaillirent de vives lumières. Le tact fin et réfléchi qui dominait à cette époque saisit la question sous toutes ses faces. La vérité qui a surnagé dans ce débat, c'est que le dédain pour les anciens était aussi absurde que leur imitation servile eût été funeste. On apprit à étudier avec amour et discernement ces grands interprètes de la nature et à se servir de leurs leçons pour tenter de les vaincre. A peine ce trouble s'apaisait, qu'une faction se déclara contre la poésie française. Cette agression ne mérite ni louange ni colère. Si ce ne fut qu'un jeu d'esprit , le choix n'en était pas heureux; et si les ennemis des vers conspirèrent de bonne foi, il fallait plaindre de pauvrea rebelles privés d'un sens et d'un plaisir.
I^ première nouveauté de cette époque, qui mérite d'être observée, est le changement qui
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-s'opéra dans la prose française. Formée dans un siècle trop voisin du règne des éi*udit$, elle cherchait encore en hésitant son véritable caractère. On s'aperçut , vers le temps de la régence , que , chargée d'articles et d'auxiliaires , et privée d'inversions et de désinences sonores , elle suivait avec désavantage le système périodique des langues anciennes, et qu'il lui fallait une marche plus vive et plus analogue au génie de sa construction et au naturel du peuple qui la parlait. Cette réforme ne s'opéra pas sans contradiction. Le savant Jean Leclère la compara au commencement de décadence que la langue latine éprouva sous Tiljère (1) : « les jansénistes ont la phrase » longue , » a dit ensuite Voltaire. Enfin , on vit l'académie de Soissons j qui se nommait fille de l'académie française, adresser à sa mère une accusation en forme contre la nouvelle concision du style. Cependant, comme cette révolution n'était pas l'entreprise de quelques hommes, mais le progrès naturel des choses, les obstacles furent vaincus. Notre prose s'arrêta au point où, n'étant ni hachée, ni périodique, elle devint l'instrument de la pensée le plus souple et le plus élégant , et acquit, sous la plume des grands écrivains du dixhuitième siècle, la même perfection où Racine
(1) Bibliothèque ancienne et moderne^ tom. XYIy pag. aa8.
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et Boileau avaient élevé la langue poétique. Je ne dois pas taire que, sous l'influenoe de Fontenelle et Lamotte, la littérature fut affligée d'une manie passagère. Le jargon des précieuses sembla jre* naître dans les livres. La mignardise et Faflec^ tation dominèrent. On rechercha les expresnons neuves et les tournures étranges ; ce fut une vé» ritable maladie, que la mode rendit épidémique, et dont le retour n'est peut^tre pas impossible Cette contagion fut arrêtée par la satire intitulée Dictionnaire néologique^ qui eut un succès pro* digieux ( i ). La malignité plus que le goût en avait inspiré les auteurs, qui ne proscrivaient pas aeo* lement ce qui érait mauvais, mais tout ce qui était nouveau. lie temps a fait justice de ces décisîoDS partiales, et, en approuvant celles qui frappaient d'orgueilleuses puérilités, il a sauvé une fimle d'expressions belles , j ustes et nécessaires, que le Dictionnaire néologique avait flétries sans diacer» nement. Au reste, cette fameuse moquerie trompa ses auteurs. Ils n'avaient voulu qu'être mécham, et ils furent utiles. I^ur injustice rendit les écri* vaius plus attentifs et les novateurs plus sages,
(i) GtUe critique fat l'ouvrage de plusieurs personnes. Go lit sur l'exemplaire de la troisième éditioD, qui est à la bibUothiqns de l'Arsenal , uue note de la maiu du marquis de Paulîny, qai es attribue la principale part à Tabbé Desfontaiues et. i an M. Bd» ronseiller au parlement de Bordeaux.
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de même que la naTigation se perfectioane sur des mers infestées de pirates.
La prévention juge si légèrement toutes les parties de la régence , que ce sera presque une témérité de dire combien sa littérature fut bril* lante et laborieuse. Cependant ne vengea-t-elle pas la France de l'anathème prononcé contre ses poètes épiques? La vengeance aurait pu sans doute être plus complète. Lxi Henriade ^ sujet triste et récent, d'un merveilleux îaxjol et d'un intérêt borné, ne s anime pas du grand délire de Tinspiratiou. Mais quelle perfection dans les détails ! quelle sûreté de goût ! quelle majesté de style ! quelle pureté de morale ! Les muses françaises y ont appris l'art difficile de raconter noblement; la gloire du héros s'en est certainement accrue; et c'est encore le plus magnifique monument de notre poésie. Voltaire employa sa vie à le polir au lieu d'oser le refondre. Il était trop jeune quand il le composa, et il eut le tort de croire son siècle trop raisonnable. Aguerri par l'expérience , il eût mieux senti que le poète est un enchanteur, maître de la nature et des hommes, et que s'il a inventé une fable attachante, il nous fera toujours assez enfans pour la croire. U n'a peut-être manqué à l'auteur de la Henriade^ pour atteindre les deux poèmes modernes qu'on préfère géuéialemeut, que de reporter d£|ns (e
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sien un peu de cette demi-barbarie qui est le le^ vain de l'épopée. Voltaire, qui, dans la carrière épique, avait fait triompher la régence du siècle de Louis XIV, eut encore l'avantage de relever la tragédie dégénérée entre les mains des successeurs de Racine. Quarante années s'écoulèrent entre la Phèdre et V Œdipe ; ce grand désert où Athalie fut étouffée, où ManliuSj jibsalon et Rhadamiste offraient seuls des points de reconnaissance, aboutit enfin à des plages plus heureuses. Œdipe, fortement empreint des beautés antiques ; Hérode et Marianne^ dont les vers harmonieux semblèrent avoir réveillé la lyre de Racine; Marias, qui donna tant d'espérances; et Inès de Castro, qui fut baignée de tant de larmes^ annoncèrent avec éclat la Melpomène du dernier siècle. Mais à cette époque les jeux de la scène devinrent orageux, et les ouvrages y fui'ent ji^és avec un tumulte et des circonstances jusqu'alors inconnus. Le système de Law avait amassé dans Paris une foule étrangère aussi avide de plaisirs que prodigue d'argent. Les amusemens dramatiques, réservés aux gens de lettres et à Télite de la société, entrèrent dans les habitudes populaires Si la France n'avait eu déjà un théâtre classique, imité des anciens et consacré par des cheds-d'oeuvre , il est probable que , à l'exemple des Anglais, elle se fut alors créé un théâtre national. Cepcn-
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dant, malgré Tautorité du passé, il était impossible que le changement arrivé dans les spectateurs n'influât pas bientôt sur le choix des ressorts destinés à les émouvoir.
Les dernières années de Louis XIV virent ub contraste parfait entre les mœurs qu'on affichait dans le monde et celles qu'on exposait sur le théâtre. Dancourt et Legrand, professeurs de la scène, y faisaient régner une licence pire que 1 ancienne grossièreté des Scarron et des Montfleury; et, comme si un tel scandale n'eût pas suffi , on dressa dans le même temps les tréteaux de rOpéra-Comique en Thonneur de la parade graveleuse et de l'impure équivoque. Le parti dévot gouvernait alors, et vraisemblablement il permit ces excès dans l'espoir que les honnêtes gens , ne trouvant plus au théâtre qu'un plaisir indigne d'eux, s'éloigneraient enfin de ces assemblées toujours suspectes au rigorisme évangélique. Peut-être aussi le gouvernement voulut-il distraire le peuple des malheurs publics par cette espèce de corruption dont les aristocraties italiennes ont usé plus d'une fois. Je ne saurais ex* pliquer d'une autre manière comment le comédien Dancourt a pu , dans sa pièce des Curieux de Com^ piègne, livrer les officiers de l'armée à une diffamation que n'auraient pas supportée les démocraties les plus effrénées. Les choses ainsi étaUies
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se prolongèrent quelque temps par nécessité; mais les écrivains de la r^ence, Destouches, Marivaux, JBoissy et Saint-Foix, couvrirent Thatie d'un vêtement plus modeste, tandis que La Ghausaée épiait le moment de la traiter en veuve larmoyante. Lorsque nous verrons le talent de en auteurs dans sa maturité, nous jugerons ce que lart a dû perdre ou gagner à leurs production!* Il sufBt de remarquer que déjà leurs essais pré* taient à la comédie une marche plus maniérée et plus décente. Une certaine délicatesse d'esprit et une volupté mieux étudiée, qui s'accréditaient alors, ne furent pas étrangères à cette réforme. On sait que, pendant son ministère, le due de Bourbon fit épurer le répertoire des théâtres. Ces scrupules d'un prince débordé n'étonnent pis plus que les contradictions de Charles IX, qui porta des lois terribles contre le blasphème, et fut k plus forcené blasphémateur de son royaaoïe. L'art dramatique eut d'ailleurs sous la régence deux auxiliaires bien différens. Les uns furent les jésuites y qui , menacés dans leur crédit polîtiquei redoublèrent leurs efforts littéraires. La Thake des collèges ne fut pas indigne du regard des connaisseui*s quand elle eut pour guides les lâ Rue, les Porée, les Du Cerceau. Réduite k peindre les scènes de la vie dans des cadres étroits qui n'admettaient ni Tamour, ni les femmes, elle
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y versa quelquefois à pleines mains la verre , le sel et l'enjouenient. I^s autres furent ces Italiens que rappela le duc d'Orléans. Un jeu vif et pittoresque, des caractères singuliers, des situations neuves et variées , firent applaudir leur adoption; Ce théâtre ultramontain , bientôt ouvert aux piè* ces françaises , devint le berceati de plusieurs écrivains piqiums et délicats. On ne peut lui re«proeher que d*avoir ramené la parodie. Ce genre, bas et parasite, enfant de l'envie et ùu biurlesque, dégrade l'art sous prétexte de venger le goût, et n'est pas sans danger pour une nation déjà trop disposée k saisir le côté ridicule des hommes et des choses qu'il lui serait le plus utile de vénérer. I^s travaux littéraires de la régence gagnent à être approfondis. C'est ^ pour ainsi dire, une li* queur substantielle dont les frondeurs n'ont goûté que l'écume. Jamais en moins d'années on ne pro* duisit un plus grand nombre de ces ouvrages tmposans , qui prouvent autant la constance et Li gravité des écrivains qui les composent, que le goût des études et l'avidité des connaissances dans la nation qui les encourage (i). Mais, sans parler des monumens d'érudition , nommons quelques-uns des livres que là régence vit naître,
(i) Voyez aux Pièces jtutificatives ^ où j*ai réuni la preuve de ce faitef quelques autres développemens sur la situation des lettres clan» ^s (^ÎY qnn^oft qui suivirent la mort de Louis XIV.
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que le temps a consacrés , et que nul esprit cnltivé ne peut désormais ignorer : le Petii'Carême deMassillon, chef-d'œuvre tombé du ciel comme le TélémaquCy leçons douces et sublimes que les rois doivent lire, que les peuples doirent adorer; les Synonymes de Girard , manuel inséparable de la langue française , idée neuve , exécution parfaite , alliance mémorable de ce que Fesprit a de plus fin et de plus juste; les Ré^H>lulions Romain nés y où la plume de Yertot , trempée dans les sources antiques , a tracé un tableau vrai , anknéi rapide , dont nous ne possédions aucun modèle, et qui a bien surpassé les fictions trop vantées de Saint-Réal; les Fables de Lamotte, allégories ingénieuses, où quelques taches d'un goût peu sàr sont rachetées par une morale saine et une inven* tion agréable; où, loin des traces de La FontaiDe, le bon sens de l'auteur s'est surtout montré en n'essayant pas d'imiter ce qui est inimitable; le Traité des études, don précieux du bon Rollin, code des sages doctrines , dont l'autorité croit en vieillissant , mais qui , à sa naissance , scandaKn les vieux colons du pays latin , parce que ce fiit le premier livre sur l'instruction sorti de l'univa^ site en langue vulgaire ; les Lettres persanes^ véritable jeu d'Hercule , où badine la force et sourit le génie , où des flots de pensées neuves , hardiOi profondes, sont jetées avec profusion dans un
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cadre emprunté et dans une fiction ^ns naturel; ouvrage qui , par ses défauts et par ses beautés?, a séduit et vivement remué les esprits du dix*huitième siècle; le Temple de Gnideet la Comtesse de Savoie y les deux seuls romans qui remplissent cet intervalle où Le Sage n'écrivait plus et oit Fabbé Prévost n'écrivait pas encore; le premier , d*un genre faux et pénible, que Montesquieu devait laisser faire à Marivaux ; le second , plein de passion et de délicatesse , que madame de Fon* taine semble avoir dérobé à madame de Lafayette. Ajoutons à ces titres littéraires de la régence que<, dans le même temps, le célèbre Gochin purgeait Téloquence judiciaire du luxe pédantesque dont elle était encore bigarrée, et qu'Adrienne Lecouvreur, instruite par Dumarsais, ramenait la déclamation théâtrale à un , ton de naturel et de vérité qu'elle n'avait jamais connu.
Tout conspirait alors à la prospérité des lettres. Les plus hautes dignités n'en étouffaient ni le goût ni les jouissances. D'Aguesseau, d'Argenson, Dubois^ Polignac^ Noailles, Tessé, Law, Bouille, Morville , étaient ornés d'une vaste littérature. Quatre courtisans fondaient les académies de Lyon , de Bordeaux , de Marseille et de Pau. Le duc de Bourbon lui-même protégeait les travaux de l'esprit par une sorte de tradition de famille. Son ministère fut d'ailleurs livré à une femme , et
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Ton sait par combien de motifs les maîtresses des princes affectionnent Findulgente religion des muses. Mais qui pourrait disputer à Philippe d'Orléans d'avoir été le premier Mécène de son siècle ? Quelle partie des sciences , des lettres et des arts n'a-t-il pas protégée avec la magnificence d'un roi y le discernement d'un connaisseur, la noble &miliarité d'un ami? Souvent il donna plus en un jour que Louis XIV en une année , et les dons d'un prince aussi éclairé avaient le charme de la gloire. Il savait parler à chaque homme de lettres son langage. Plusieurs étaient logés dan» son palais ou dans celui de sa fille , et je citerai parmi eux Fontenelle , Vertot , Longepierre, Mkiran , Mongault , Girard. Il tâcha de rendre à sa patrie J.-B. Rousseau (i); et ses bienfaits allèreirt chercher, dans les rangs de ses ennemis , le ffims naissant de Voltaire. Il honora d'un nom plus convenable l'académie des inscnpiions et médaU' les, fonda les deux universités de Dijon et de Pau, et dota l'instruction publique dans celle de Paris. I^a bibliothèque du roi n'avait été jusqu'alors qu'un meuble du trône et un (aste stérile. A la mort de Colbert, Louis XIV l'avait mise dans lei attributions de Louvois, ministre de la guerre; et
(i) Rousseau ayant exigé que l'arrêt de son banissemeot ftl réformé, la bonne volonté du Régent, qui l'avait rappelé à Piriii devint inutile.
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ce barbare , ayant arraché par ses violences la démission du bibliothécaire (i), ne rougit pas d'en conférer la charge à son propre fils , âgé de neuf ans. Les livres, empilés dans deux vieilles maisons de la rue Vivienne , sur des planchers soutenus par des étais, dépérissaient sans emploi. Le Régent donna la vie à ce corps inanimé. Par ses ordres , la bibliothèque s'ouvrit au public , rentra sous la surveillance de Bignon et occupa le vaste hôtel de Nevers, où nous la voyons encore aujourd'hui. Ce fut une expiation ingénieuse que d'avoir transformé en un temple paisible de l'étude ce théâtre si avare et si turbulent de la banque et du papier-monnaie. Le Régent ne se contenta pas de confier à des savans distingués le service de cet établissement; il voulut encore qu'une colonie de gens de lettres y fôt attachée par des pensions, comme dans une sorte de prytanée , manière aussi utile que délicate de payer le zèle et de faciliter les grands travaux. Le gouvernement lui-même se ressentit de la puissance des lettres. Quand on arrive aux dépêches de cette époque, on est frappé de la pureté, de l'élégance, je dirais presque de l'urbanité athénienne, avec
(i) M. Bignon, étant de retour chez lui, après cette scène craellcy versa- des larmes à la vue de son fils, et lui demanda pardon de s'être laissé dépouiller. Eloge de M, Vabbé Bignon , Mémoire de FAco' demie des sciences ^ année 1743.
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laquelle sont traitées les affaires du cabinet de la régence. On s'aperçoit qu'un astre plus doux a réchauffé Tàpre climat des bureaux. Dans les cas importans, Philippe et ses ministres ne dédaignaient pas d'emprunter à la littérature les plumes les plus exercées, et, de temps en temps, la politique eut parmi ses interprètes Fontenelle, Vcrtot , Longepierre , Lamotte , Destouches , Te^ rasson, Pecquet, Dubos et Louis Racine. Un reste de préjugé féodal ne permettait |>as , en France, de rendre aux talens et à l'esprit un culte plus étendu. L'auteur de Caton étUtique et da Spectateur venait d'être élevé au rang des ministres du roi Georges , et notre envoyé à Londres écrivait au maréchal d'Uxelles : « M. Addisson est a homme d'esprit et très-poli; mais imaginez-vous a ce qu'on aurait dit en France , si l'on eut fait a M. Racine secrétaire d'état (i). »
La régence fut l'âge d'or des gens de lettres. On n'en* vit aucun fuir sa patrie ; la vieillesse ne ralentissait pas leur émulation. Un caractère de sagesse et de civisme est empreint dans leurs écrits. On ne saurait citer un seul livre peruicieax de cette époque; car je ne pense pas que même des esprits sévères voulussent flétrir de ce nom les Lettres persanes^ dont quelques railleries trop vives perdent beaucoup de leur venin dans la
(i) Lettre de M. dlbcmlle, du 3 mai 1717-
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bouche d'un musulman. La régence du duc d'Orléans ne fut pas moins exposée que celle d'Anne d'Autriche aux chansons satiriques. Ce fléau, qui tient aux mœurs et non à la littérature, est aussi naturel à la France que les sauterelles à l'Afrique. On remarque cependant que si les noè'is et les philippiques de la minorité de Louis XV ne sont pas plus chastes que les couplets des Blot et des Marigny, Hs n'ont pas du moins l'ostentation d*impiété dont se piquaient les chansonniers de la Fronde. Cette différence pouvait avoir des causes politiques, car dans les débats de 1718 le parti séditieux se composait des dévots de la vieille cour; et d'un autre côté, le Régent et Tabbé Dubois avaient trop de raison pour ne pas sentir de quelle utilité sont pour le trône les principes religieux renfermés dans leurs saintes hmites. L'esprit général des lettres se conformait sans peine à cette direction. La philosophie spéculative, qui souvent prête ses livrées à l'erreur, resta profondément oisive pendant les dix années que je désigne par le nom de régence. Le consur Maillet, qui promenait alors ses rêveries sur les bords du Nil, ne les a point publiées lui-même. Malebranche , accablé par l'âge . ne voyait point de successeur s'élancer dans les régions idéales que son imagination avait tant parcourues, car la métaphysique ne saurait avouer quelques écrits
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obscurs du père BujEfier. Les opinions sceptiques étaient concentrées dans un petit nombre de sociétés voluptueuses, où la dissipation obscnrcissait la foi , bien plus que l'incrédulité n'invitait aa désordre (r). Mais quel qu'ait pu être l'égarement des mœurs, les livres n'en furent point complices, et jamais la littérature ne représenta moins fidèlement, la situation de la société. Le Régent et Dubois avaient fait entrer le.s lettres dani^le gouve^ nemeut ^ et les lettres se montrèrent dociles et reconnaissantes. Elles sont pour l'autorité royale un allié d^autant plus sûr que le prince a plus de prise sur la vanité ,^ et que la vanité est un ressort national plus parfsiit dans les gens de lettres. Dans la suite , on négligea ce levier de l'opinion
(i) Les sociétés philosophiques de Sceaux, da TenpIefltAi Palais-Royal remooteot au temps de Louis XIV. Elles lbra«li avec quelques nuances , un contre-poids à l'intoléraDoe du parti dévot , de même que les esprits forts d'Angleterre ( free thinken), qui ressemblaient beaucoup ai;x habitués du Temple, prirent Miisance au règne pédantesque de Jacques I". La lettre ^HippocnHà Damagete attribuée au comte de BoulainvilUers, qui eit le pNoicr ouvrage français ouvertement destructeur du christianisme^ pant en 1700, pendant la domination des confesseurs du roi. La régence ne produisit rien de pareil , parce que son joug plus léger ne poussa pas les esprits à ce degré d'irritation. Si le clergé afiit eu la prudence de ne pas continuer le scandale de ses diviiioBit il est probable que la religion fût sortie plus considérée et plo* afTcrmie des volupiés passagères de la régence que de niypocriHC tracassière du règne précédent.
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publique; et cette faute eut des conaéqueDces profondes.
L'indépendance qui fit alors la gloire des lettres ne saurait s'étendre aux beaux^arts , serviteurs obligés de la mode et de la richesse. Ils avaient reçu du siècle précédent un caractère de grandeur plutôt que de perfection. Les faveurs n'y furent pas pour les talens vrais et naturels, et n'allèrent chercher ni I^e Poussin, ni Liesueur, ni Le Puget, ni Claude Lorrain. L'architecture, qui cache la plupart de ses fautes sous l'étendue des niasses , eut le moins à souffrir de ce système exagéré; mais la dette publique et le ressentiment contre la mémoire du feu roi dégoûtaient la nouveau règne des colosses de Mansard. Les constructions imposantes furent donc rares sous la régence, et, par un choix bizarre, on n'y bâtit dans un style élevé que les écuries de Chantilly. Cependant le Château d'Eau sur la place du Palais- Royal, une partie de l'église SaintrSulpice et le Palais-Bourbon , commencé par la mère de M. le Duc sur les dessins élégans de Girardini, ne déshonorent point cette époque (1). Le Régent, par des lettres-patentes du mois de février 1717, <
(i) On construisit dans le même temps Téglise des Prémontrés , celle de TAbbaye-au-Bois et le pont de Jovesy. L'architecture compte, parmi ses maîtres, Anbert, Le Blond, Lasanrance, An*, bry, et Molet qui bâtit » en 1718» le be) hôtel Beaujoo.
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snra l'existence de l'académie d'architecture, où Robert de Cette, Gabriel père et Boffirand professaient les principes qu'ils avaient puisés à l'école de Blondel et de Mansard. Mais il laissa détruire, sous de légers prétextes^ deux constructions assez récentes, l'arc de triomphe du fiiubourg Saint-Antoine et la magnifique rotonde de cent pieds de diamètre que Catherine de Médids avait adossée à l'égUse de Saint-Denis pour la sépulture des Valois. Ici l'on remarque involontairement le soin religieux que cette branche de nos rois avait pour les restes de ses aïeux, tandis que parmi les quatre monarques de la maison de Bourbon qui sont morts sur le trône, aucun d'eux n'a reçu de la piété de son successeur un monument pour sa cendre. Le raffinement des mœurs, le progrès de Tégoîsme, la qualité des riches demandèrent alors à l'architecture des habitaiionsi non pour représenter, mais pour jouir, non pour unir la famille, mais pour isoler les individus. Afin de résoudre ce probfléme, on diminua les proportions de l'édifice et on multiplia ses divisions. L'architecture consacrée aux dieux et aux nio* narques s'humanisa, pour ainsi dire. L'art tout nouveau des distributions fut créé; les bains devinrent un accessoire vulgaire, et le beau luxe des glaces fut substitué aux lourdes décorations des cheminées. Le Ijpn sens, qui est le vrai génie
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àe l'architecture , ne peut blâmer ces commodes nouveautés. Il est vrai qu'Oppenord , architecte favori du Régent, introduisit dans les orneroens un goût fantasque qui contribua dans la suite à altérer la pureté de Tart. Il est vrai que la multiplicité des pièces de l'habitation a favorisé dans toutes les classes la mollesse et la personnalité, ainsi que la prodigieuse consommation du bois, dont le prix a été triplé depuis un siècle (i). Les conséquences de ce dernier fait sont d'autant plus frappantes que, de la Fronde jusqu'à nos jours, le prix commun du blé n'a pas varié. Or, comme les forêts étaient la propriété exclusive du roi, du clergé et des grandes familles, il en est résulté, dans la distribution des richesses, une rupture d'équilibre très-défavorable à la foule agricole des petits propriétaires. Cette inégalité fut devenue
plus monstrueuse, si les progrès du commerce n'eussent en même temps un peu relevé la classe moyenne des citoyens.
Les arts du peintre et du sculpteur sont les vassaux de l'architecture, et de plus ils obéissent comme elle à la direction générale des mœurs. Quoique la sculpture monumentale n'eut pas at-
(i) Déjà le parlement de Paris , dans son arrêt de réglemeDt sur le commerce des combustibles, disait, le 24 juillet i7a5, que la consommation du bois avait doublé à Paris , de ce qu'elle y était en 1669.
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teinti sous Louis XIV, à l'admirable où Tavait portée le ciseau de Jean Goujon et de Germain Pilon, la statuaire y brilla d'un grand lustre et peupla de ses marbres les palais dn monarque. Girardon était mort le même jourque Louis XIV ; mais il restait des artisans nombrenz (car on employait encore cette expression sous la régence) et parmi eux on citait des noms célèbres: Le Poutre, Le Gros, les trois Courton, Maizières, Charpentier, Bardon et bien d'autros. L'emploi de tant de maîtres habiles consista moins dans des entreprises nouvelles que dans la suite de travaux commencés; il £sint du temps pour que le luxe des particuliers s'élève aux dons dt h sculpture, et pour que la sculpture se prête aas fantaisies des goûts privés. Peu de citoyens ont le pouvoir d'imiter ces prélats opulens de Strasbourg et de Metz qui remplirent des cheis-d'œnvre de l'art les pompeuses retraites de Saverne et de Prascati. I^a régence n'occupa point assez, mais ne corrompit pas la sculpture. L'artiste qui lui appartient particulièrement , celui dont elle vit naître et forma le talent, fut Bouchardon, homme de mœurs simples et d'un génie homérique. Cest de l'école des Lemoine que sortirent dans la suite les fausses idées et l'ambition puérile d'obtenir, en tourmentant le marbre, quelques effets réservés à l'illusion des couleurs.
CHAPITRE XXJf
I^ peinture y avec un domaine plus varié etdes« matériaux moins chers, s'accommode mieux à l'inconstance des goûts. Le Brun l'avait hissée sur un théâtre d'apparat; Mignard la fit descendre de quelques degrés, et Watteau lui-même, qui ne possédait que le pinceau d'un Flamand petitmaître , obtint grâce dans les dernières années de Louis XIV. Quatre familles de peintres, les Bonllongne, les Halle, les Ckiypel et les Detray, unissent les deux règnes et en confondent le passage. Mais on ne peut nier qu'entre leurs ntiains, le choix d'une nature moins élevée et un style factice n'aient de plus en plus éloigné l'art de la sublime naïveté des bonnes écoles d'Italie. Les premiers temps de la régence virent terminer la carrière de trois autres peintres : le coloriste liafosse, qui versa dans ses fresques le feu et la lumière; l'impétueux Jouvenet, que fit revivre Restout son élève; et Santerre, le Gorrège français, qui mourut dans les bras du Régent, comme Léonard de Vinci dans ceux de François I"*. Oudry et Parrocel s'ouvrirent d'autres routes; Nattier, Vivien, Lorgillière et Rigaux excellèrent dans le portrait , riche exploitation à une époque où abondaient les parvenus. Mais le vrai peintre de la régence , comme Bouchardon en était le sculpteur, fut François Lemoine, à jamais célèbre par sein sî»loii irM^.'-r-iile. Son imagination vive et poén
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tique, sa manière légère et brillante lui donnèreut dans les arts la place que prenait dans les lettres Voltaire adolescent. Ses qualités séduisantes touchaient à des défauts que n'évita pas la génération suivante. L'encouragement et les lumières ne manquèrent cependant point aux arts. Si la France avait perdu son Auguste ^ elle vit s'élever une tribu de Mécènes et d'amateurs, à l'exemple de l'Italie et de la Hollande. Il faut placer à leur tête le duc d'Orléans, qui créa sa belle galerie , et qui, dans l'année même où il prit les rênes de la monarchie, publia une édition du roman de Daphms et Chloéj avec des estampes dessinées de sa main. En 1726, le prince de Condé grava aussi lui-même des dessins du comte de Caylus. Antoine Coypel, qui avait été le maître du Régent, donna au public ses conférences dans l'académie de. peinture; l'abbé Dubois fit imprimer ses réflexions critiques, et nous eûmes la gloire de devancer les Allemands et les Anglais, qui se sont le plus illustrés dans la philosophie des arts. Ces secours furent vains contre une corruption inévitable. Le changement des mœurs et des fortunes précipita dans des goûts nouveaux l'architecture, la sculpture et la peinture. En plaignant les artistes qu'entraînait cette cause unique et invincible, nous aurons lieu d'admirer dans quelques âmes saines les efforts d une bonne nature.
CHAPITRE XXII
IjSl musique , plus inconstante que les arts du dessin, resta néanmoins immobile sous la régence. Elle avait été perdue pendant les guerres de religion, lorsque Cambçrt et Lulli la retrouvèrent, et que le dernier surtout lui donna un charme et un caractère qui enivrèrent la nation. Ses disciples ne furent que ses imitateurs, et, ignorant les grands travaux des Italiens, ils se bornèrent à étudier ses partitions, les seules qui eussent été écrites en France. Cette école se partagea entre deux chefs, Campra et Mouret. Le dernier, qui est, à proprement parler, le musicien de la régence, se distingua par la grâce, et l'on répète encore de lui des chansons charmantes qui ne vieilliront jamais. On observa que, depuis la mort de Lulli , l'exécution de ses ouvrages devenait lente et efféminée ; la durée des danses, très -prolongée, occupait un quart de la représentation, et les mœurs des sujets de l'opéra se £eimiUarisaient avec des scandales, que le de spotisme du Florentfn en avait rigoureusement écartés. Cette musique des luUistes, facile, expressive, bien prosodiée, ravissait toutes les classes de la nation. Les meilleurs esprits du temps n'en ont parlé qu'avec enthousiasme. Elle demandait plus d'inspiration que d'étude, et l'on vit le mousquetaire Destouches composer un opéra qu'il ne sut pas noter. Elle eut , sous la régence , un peuple de compo-
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sitetirs (i). Exécutée sans effort, elle n*usait point ses chanteurs, et les actrices, blanchies par l'âge , triomphaient jusqu'à la roort. Des opéras ambolans parcouraient les provinces , et, s'ils ne pouvaient jouer les pièces entières , ils unissaient les fragmens de plusieurs. Lyon, Mai^eille, Bordeaux, Strasbourg, Orléans, Tours, d'autres villes d'une médiocre population , possédaient des académies de musique et des salles de concert. Des fenimeB qualifiées , des hommes considérables chantaient sans inconvenance dans des assemblées publiques. Dès le commencement du dix-huiiième siècle, les instrumens à cordes s'étaient introduits dans le chant des églises. On y employa ensuite des acteurs des théâtres, et même, dans quelques couvens , des comédiennes cachées derrière on rideau, que leur coquetterie entr'ouvrait aouTent. Cette licence doit d autant moins surprendre que les églises, jalouses d attirer la foule, et pritées (le musique sacrée, dont la France était alors font indigente , s'empressaient d'adapter aux paroles saintes les airs le plus à la mode et le plus propres à réveiller des idées profanes. La passion de ja musique excusait tout. On chantait plus ea
(i) Voici seulement les noms de ceux qui firent joaer dei opém 4iouveaux dans les dix années : Bertin , Mouret, MoDtédaîry GtApra, Gervais, Destouche?, Batistin, Lalande, Desmarelx, ColKi de Blamont, de Lacoste, Rebel , Aubert, Francœar.
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France qu'aujourd'hui ^ et Ton chantait plus par goût que par ton. Pour me servir des expressions du temps, le chant avait quelque chose de dégagé et de cavalier qui plaisait à la noblesse. Si la musique était moins enseignée que de nos jours dans la classe bourgeoise y elle faisait une partie essentielle de l'éducation des personties de qualité. Sous la régence, le luth vieillissait et le téoi'be encore plus. Le clavecin et la basse de viole étaient les instrumens favoris. Un préjugé éloignait du violon et de l'accompagnement , qu'on regardait comme la ressource des gens du métier. La dif^ ficulté de l'un et de l'autre pouvait bien au fond être la cause réelle de ce dédain ; car on ne sau-» rait se dissimuler que la science ne f&t alors peu commune. Des sonates de Corelli étant arrivées à Paris en 17 18, le Régent ne trouva point de violon en état de les faire entendre, et il envoya Batiste à Rome pour étudier sous ce maître et pour revenir nous applanir les difficultés de la composition italienne. Un siècle a bien changé le rôle des deux nations.
Quelque attachement que la France eût alors pour sa musique , un petit nombre de transfuges avait passé dans le parti ultramontain (i). Les
(i) Ils entretenaiant à Paris un concert fort obscur, où Ton entrait par souscription , et où l'on entendait dix-huit joueurs '*'in5»-""»'"»« et d^'ïT -'îeilles cantatrices romaines, rebut de l'Italie*
ouvrages de l'abbé Raguenet, de l'abbé Duboset de Bonnet «Bourdelot offrent les premières hostilités de cette guerre qui se renouvela plusieurs fois entre les chanteurs des deux. côtés des Alpes. On peut juger dé la chaleur de ces querelles par la vivacité avec laquelle, chaque peuple recevait k sa manière les accens de ses virtuoses. En France, dès que commençait un air de LuUi, il n*était pas rare de voir le parterre, emporté. par le plaisir, s'unir à l'acteur et l'accompagner jusqu'à la fin avec ses mille voix discordantes. En Italie , c'était d'abord un silence profond ^ puis de l'extase , des soupirs, une volupté concentrée arrivant par degrés à ce point aigu où elle se change , pour aiasi dire , en une douleur exquise et se soulage par des cris. Si l'opéra de Paris ressemblait quelquefois à l'orgie d'une taverne , celui de Naples figurait encore mieux un hôpital de fous. Il&Uaît, au reste, que la musique française fut spécialement propre à notre langue et à notre caractère , car tous les étrangers se déclaraient pour sa rivale. En 1719, le roi Georges établissait à Londres un opéra italien , et envoyait 1^ célèbre Handel lui chercher de belles voix dans toute l'Europe. Charles yi , encore plus passionné pour les sons italiques, composait lui-même, d'un style bizarre, et plus d'une fois oubliait les soucis de l'empereur dans les fonctions d'un maître de chapelle. Il est
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vrai qu'en ce temps- là les trois élèves de Searlati, Léo, Duranti etPergolèse, prêtaient aux sirènes de l'Italie un cliarme et une expression jusqu'alors inconnus. La régence portait bien aussi dans son sein le germe d'une révolution musicale. Rameau publia, en 1722, son Traité de F Harmonie. Mais que peut contre les habitudes d'un peuple le livre d'un inconnu ? Ce fut quinze ans plus tard que ce réformateur, sans inspiration et sans gi^ace, mais doué d'une volonté forte, d'un savoir profond, et, comme dit J.-J. Rousseau, d'une tête bien sonnante, mit ses préceptes en exemples et disciplina notre musique. Je parlerai, quand le moment sera venu, de cette révolution qui porta dans le chant toute la puissance de l'orgue, et ne demanda aux Français que des oreilles dé corne et des poumons d'airain.
Qu'on ne s'étonne point dé la place que fes travaux et les délassemens de l'esprit occupent dans les histoires modernes. Les progrès de la civilisation ont formé , au sein de chaque état , une multitude d'hommes riches, vains, oisifs, inquiets et ennuyés. C'est une faction importune et perma-' nente que le gouvernement est obligé de distraire pour sa propre sûreté. IjCS anciens n'avaient qu'une populace rejetée à Vextrémité du corps social , et qu'ils satisfaisaient avec des distributî^Ms d'l»ni!e et de blé. Mais nous en avons^
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une de plus , qui , voisine des rangs supérieurs , ne se contente pas à si peu de frais. Les sciences , les lettres et tous les arts, même les plus frivoles, sont employés à cette salutaire captation, et se rattachent ainsi à la haute police des empires. Tandis que les grammairiens et les rhéteurs y poursuivent des perfections idéales, la politique y désire surtout de la vogue et de la mobilité. Sous ce double aspect , la régence n'eut point i se plaindre, et les créations de l'esprit ne lui an* noncèrent ni dépravation ni lassitude. En général, les deux règnes nous offrent, pour ainsi dire, les vues opposées d'une même montagne. D'un cAté^ sous les feux du midi , une nature forte, hardie, coupée de pics arides et de plaines d*une féooiH dite extraordinaire , sont remblèiile de l'époque de Louis XIV. De l'autre côté, et sous les brises du levant, un paysage varié, pittoresque^ rompa en bonds capricieux, d'une culture moins riche ^ et d'un séjour plus commode , nous représente k fantasque régence. Mais déjà le sol a des meuvemens moins brusques. Un vieillard d'un aspect calme et doux y paraît , conduisant par. la main un jeune homme beau et timide. C'est sur leurs pas que le lecteur doit maintenant chercher à suivre l'administration du cardinal de Fleury.
FIN DE l'histoire DE LA aéCENGB.
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Extrait d'une lettre de M. le maréchal d'Ùxelles à âl. d'IbervWe , ministre de France à Lomdret^ du 9 décembre 1715.
M. le comte de Suir remit, te 8 novembre, à monseigneur le Régent, an mémoire daté da 5 da même mois. Il y demande qu'en exécution des art. 4 «t 5 du traire d'Utrecbt, Ton empécbe le Prétendant de rentrer dans le royaume; et, comme il avait été averti de son départ le même jour 8, il supplie monseigneur le duc d'Orléans d'envoyer quelqu'un de confiance à Château-Thierry pour farréter et pour l'obliger à retourner à Bar. S. A. R. fit à l'instant partir M. de Contade, maréchal-de-camp et major des gardes françaises, avec ordre d*exéGuter cette commission, suivant les mémoires de M. le comte de Stair, et il n'en est revenu qu'après avoir fait arrêter et interroger le maître de la poste de Château- Thierry, pour savoir de lui si le Prétendant était passé, et quelle route il pourrait avoir prise ; mais on n'en avait eu aucune connaissance , et ce fait est vérifié par une procédure et par une recherche juridique.
Les mêmes ordres qui avaient déjà été donnés de toutes parts , furent encore renouvelés lorsque l'on fut averti par M. le comte de Stair du départ du Prétendant ; mais personne n'ignore que le pays de la frontière de Lorraine est tellement ouvert dans plus de quarante lieues d'élendue, qu'il est impossible de pouvoir empêcher ceux qui veulent y entrer en évitant les villes d'y passer, Uhrement ; et M . le comte de Stair a lui-même dit , le ai novembre
qu'il avait appris que le Prétendant n'était accompagoé dans son voyage que d*un seul vaïet de chambre nommé ^int-Paul. L'on peut juger combien il lui aura été facile dans cet équipage de dérober sa marche.
M. le comte de Slair s'est plaint aussi de ce que quelques- uos de ses domestiques qu'il avait envoyés en Normandie y ont été arrêtés. Il est vrai que M. Roujault, intendant de Roaen, étant î Evreux pour fonctions de son emploi, fat averti que de trois personnes qui étaient arrivées ensemble de Paris à Nonancoort, deux avaient continué leur roule vers Caen; que le troisième, qui paraissait être étranger, se donnait tant de mouvement et témoignait tant d'inquiétude que l^n -pouvait croire qu'il avait an mauvais dessein ; qu'il envoya en même temps la maréchansièe pour l'arrêter, ce qui fut aussitôt exécuté, et que Ton arréUn même temps un autre homme arrivé en poste dans le mèffle.Uea. Tous deux firent voir des passeports de M. le comte de Slaîr. Quoique M. Roiijault ne fût pas en état de vérifier s'ils n*éCaienl pas supposés , il aurait pris le parti de les faire mettre eo libertéi s'il n'avait appris que ces courriers avaient pris des routes détoorw nées pour aller de Paris à Nonancourt, et que celui qui y était arrivé le premier avait sur lui un fusil brisé, qu'il avait mis en étal et chargé dans le moment du passage d'un autre courrier qu'il voulait suivre, en sorte que personne ne douta qu'il n'e&t Médité un mauvais coup. Aussitôt que M. le comte de Stair leiar^ clamés comme ses domestiques , S. A. R. a donné ses ordres pour les faire remettre en liberté sans retardement.
Un particulier, sujet du roi, nommé le baron de BieiDÎne, qui tenait une conduite très-suspecte et qui avait eu la témérité d'aller aux portes donner des ordres de la part de M. le maréchal de Villars, fut arrêté, il y a quelques jours, par ordre de M. d'Argenson. M. le comte de Stair l'a réclamé depuis comme son domestique. Mais comme c'est un sujet du roi qui n'a d'autre mérite auprès de M. le comte de Stair que celui de lui avoir servi d'espion, comme un grand nombre d'autres fripons, il n'a pas été rem s en liberté. Enfin Ton ne peut s^empécher d'observer que quoique M. le comte de Stair n'ait encore pris aucun caractère public, il a non-seulement usé de tous les droits attachés à celui d'ambassadeur, mais même qu'il a abusé avec une liberté excessive des égards que Toii a eus en sa personne pour le roi son maître. Le premier courrier arrêté est un Anglais appelé Tltonms Deannà , et le second un Fran^-ais nommé Louis Verdun.
J\«vonr que je ne comprends jias que ion veuille se fâcher à
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Londres des mesui*es qiic Fou s*est vu obligé de prendre ici po.ur réprimer Tinsolence de quelques malheureux très-suspecls, et d*une très-mauvaise conduite, qu'il a plu à M. le comte de Stair d*avouer pour ses domestiques, tandis qu'en Angleterre on pousse les choses jusqu'à obliger les sujets du roi à prendre des passeports comme si l'on était encore en guerre.
Lettre de M. Roujault , intendant de Rouen ^ du ao novembre 17 15.
Monseigneur,
- Pour satisfaire à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de in'écrire le i5 de ce mois, je prends la liberté de vous adresser le procès-verbal de capture des deux domestiques de M. le comte de Stair , arrêtés à Nonancourt par la maréchaussée d'Evreux , avec l'information qui renferme les circonstances sur lesquelles ils ont Até arrêtés. Si vous voulez prendre la peine d'examiner ce procès-verbal et les informations, vous y trouverez à peu près les faits tels que j'ai eu l'honneur de les expliquer par le mémoire que j'en avais adressé à M. le duc d'Antin. Ces procédures sont en minute. Je n'ai pu y joindre les interrogatoires de ces deux domestiques. Votre lettre me fut rendue samedi , vers les quatre heures au Pont-de-l'Arche. Les deux prisonniers étaient à £vreux, et j'arrivais à Rouen. J'expédiai sur-le-champ un ordre au prévôt de transférer ces prisonniers à Rouen sans éclat, et pour cela de les faire arriver la nuit. Cela fut fait : et dans le temps que je commençais Tinterrogatoire d'un de ces deux hommes, j'eus ordre de les relâcher aussitôt que j'aurais reçu la lettre. C'est ce que je fis le plus promptement qu'il me fut possible et sur-le-champ, sans avoir commencé à donner la forme au premier interrogatoire. J'en rendis compte à M. le duc d'Antin, qui m'adressa l'ordre pour la liberté de ces deux prisonniers, et c'est pour avoir l'honneur de vous adresser ces informations, que je reçois à l'instant , que j'ai différé deux jours à vous faire réponse.
ProcèS'Vcrbal de l'arrestation des nommés Thomas Deanne et ^ouis Verdun , par le grand'prcvdt de Haute -Normandie.
Du mercredi i3 novembre 171$, nous Louis Pelet Lanier, etc., serions, en exécution de l'ordre de M. l'inlendant de la généralité de Rouen , en date du la de ce mois, transportés en l.a ville de ()e Nonancourt, en la maison de Pierre de L'Hôpital , maître de la poste, pour arrester un étranger, aux fins de le conduire en la ville 4'Kvrrii\. où éi^tr' nous l'aurions trouvé daus la cuisine 4udi(
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L'Hôpital , et nous sommes saisis de sa persoDiM «t de aet cfieb consistant en un mousqueton brisé, un paquet de linge à aoD que nous lui aurions laissé ; et comme nous étions pretl à à cheval avec ledit particulier, serait survenu un jeune homme habillé de gris-blanc , de l'âge de dix-huit à vingt ens, en poste, qui aurait demandé des chevaux, en entrant, pour continuer sa rooie^ et étant entré dans la salle où nous étions et ledit particulier, doos lui aurions demandé sans affectation d'où il venait; il aurait bit réponse qu'il venait de Paris , et qu'il marchait par ordre de Tainbassadeur d'Angleterre. Nous aurions aussi demandé de la même façon quelle route il tenait; nous aurait répondu qull avait ordre de passer par Evreux et ensuite par la Rivière-de-Thibouville, et nous ayant dit qu'il était à la suite du sieur Douglas, qui était rydevant passé en poste par le même endroit pour loi remettre bd paquet; sur quoi ayant fait nos réflexions, et trouvant que Im personne après laquelle il courait était la même que «selle à^pi ledit particulier s'était renommé , et d'ailleurs ne se détournant poiat de sa route , nous lui aurions demandé à voir l'ordre qu'il avait; nous aurait remis ès-mains un passeport semblable à celui dodit particulier, aussi signé dudit sieur ambassadeur; nous aurait anu remis le paquet adressé au sieur Douglas, dont nous nous seriom chargé pour remettre ès-mains de M. l'intendant, et lui auriou dit qu'il viendrait avec nous à Ëvreux pour rendre compte de se coune à mondit sieur Tintendant , et tout de suite lui aurions demandé s'il connaissait ledit particulier Anglais, qui était avec nous pour lors ; nous aurait répondu que non , et sur-le-champ aurions ordonné à la maîtresse de poste de fournir des chevaux, etc., et aurions dressé notre présent procès-verbal , etc.
Information faite par ie même grand-prévôt, /e 18 novemùre 1715.
Suzanne Delacour, femme deJHerre de C Hôpital ^ maître des postes extraordinaires de Nonancourt, a dit: que le dimanche 10 do présent mois, environ sur le midi, arriva un particulier en cIum accompagné de deux autres , lequel, celui qui était dans la chaise, demanda un coup à boire , après quoi il s'informa s'il n'était pas passé un autre courrier aussi en chaise, Anglais aussi bien que lai, duquel il fit la description pour la taille et le visage, picotté de petite vérole , maigre et la taille longue \ à quoi b déposante hi répondit qu'il était passé un courrier, mais qu'elle ne se souvenait point de quelle façon il était. Sur quoi il lui demanda de parler an courrier qui l'avait conduit, lequel elle fit venir sur-le-champ, et ledit particulier venu en chaise, lui parla pendant quelque leai|M
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pour s'informer do fait , en suite de quoi il demanda d«s chevaax , mais au lieu de quatre qu'il avait en arrivant , n'en demanda pin» que trois, ce qui fit que la déposante voulut savoir pourquoi, et si . quelqu'un montair derrière la chaise,. à quoi il lai iîit répondu, par un de ceux qui étaient avec lui, qu'il resterait, se trouTant incommodé de la route et courant depuis vingt-deux joors. Ladite chaise partit avec l'autre qui était aussi venu avec lui, et laissa celui qui avait parlé à la déposante; que depuis ledit particulier resté, pria sur le soir que l'on l'avertit s'il passait un Anglais en chaise, et que si c'était un autre qu'on le laissât dormir; qu'il se coucha après souper, et que sur les six à sept heures du lende^ main matin d'autres courriers étant venus à ladite poste, la déposante monta à sa chambre pour l'avertir, ce qui fit qu'il se lev* sur-le-champ et regarda par la fenêtre; mais ayant vu que lesdita courriers étaient à cheval, il dit qu'il n'en voulait qu'à une chaise. Un monoent après une chaise arriva, dans laquelle il y avait un Anglais, ce qui fit qu'elle lui cria du bas de l'escalier que ladite chaise venait d'arriver, et sur-le-champ ledit courrier resté du jour précédent descendit en bas et alla lui-même examiner ceint qui était dans ladite chaise, n^ayant pas même eu le temps d'accommoder ses bas; et après l'avoir examiné, il dit de suite que la chaise dans laquelle était ledit Anglais ne lui appartenait pas, rentra dans la maison, monta à sa chambre, sans perdre le temps déchargea dans la cuisine une espèce de mousqueton brisé^ qu'il rechargea sur-le-champ après l'avoir amorcé. Ledit* courrier de la chaise descendit pour boire un coup et entra dans la salle; et pendant qu'il buvait, l'autre l'examina beauiSoap à plusieurs reprises; après avoir chargé son arme, il sortit, et demanda sur-lechamp que l'on lui apprêtât un cheval , qu'il voulait partir avec le courrier dernier arrivé, et cedit courrier ayant bu rentra dans sa chaise, ce qui donna occasion de venir dire à la déposante, que si le courrier qui l'avait laissé le jour précédent chez elle, revenait après qu'il serait parti, de lui dire qu'il Iréviendrait le soir s'il pouvait, sinon qu'il se rendrait à l'endroit qu'il savait. Toutes ces démarches donnèrent lieu à la déposante de croire qu'il devait se passer quelque chose de mal entre eux , et lui fit prendre la résolution de demander conseil à un de ses amis qui était alors chez elle, nommé Antoine, qui lui dit que son soupçon était juste, qu'il fallait avertir celui qui était dans la chaise, ce qu'aile le pria de faire , et ce qu'il fit , et un moment après ayant trouvé le moyen, d'aller jusqu'à ladite chaise sans être remarquée de Tautre, elle lui demanda !%''i nf rr^is^nait rien, et s'il n'avait pas beaucoup d'ar-
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geDt, en l'avertissant qu'il n*avaît rien à craindre chez ^e, mais qu'il y avait un homme du jour précédent, aussi Anglais, qoi voulait le suivre et qui s'était informé de lui , ce qoi donna Uéa, après ravoir quitté, audit courrier de la chaise de descendre, qui lui avait dit qu'il lui avait obligation de la vie, que ces gens-là avaient dessein de le tuer , qu'il savait bien qu'ils étaient quatre dontily en avait un restéentre leditlieudeNonancourtà Paris;qiie l'affaire pour laquelle il marchait était de politique, et le Régent et M. de Torcy en étaient informés , mais qu'il fallait qu'il miurcbâL L'autre courrier étant toujours dans la cour, la déposante anrait envoyé quérir le sieur Delacunelle, son parent » pour lui commaniquer cette affaire et trouver les moyens de mettre ledit courrier de la chaise en sûreté, lequel sieur Delacunelle étant arrivé, et après avoir parlé quelque temps ensemble et ledit courrier, ils seraient sortis de sa maison, et allé un moment après par un antre chemin, laissant toujours l'antre attendant dans la cour; ils anraient été chez le vicomti; dudit Nonancourt et ensuite dans h maison dudit sieur Delacunelle, auquel lieu étant, ledit courrier aurait demandé un gentilhomme pour l'escorter ; mais au lieu d'an gentilhomme ils jugèrent à propos de lui donner un soldai aui gardes, nommé Aubry, duquel ils étaient sûrs, qu'ils auraient fait venir sur-lechamp. De concert ils firent sortir la cbnisedeh poste et la séquestrèrent sans être vus de l'autre courrier; ledit courrier de la chaise demanda à se travestir en abbé, et aussi de déguiser ledit soldat, ce qui fut fait, ayant été fourni audit ooarricr une soutanelle et le reste de l'ajustement d'un abbé par la déposante, et par le sieur Delacunelle des habits poQr le.soMal: Ton fit venir des chevaux sur lesquels ils partirent après plusieurs discours qu'elle ne peut rapporter au juste, fnaisqui sontconnm et sus par le sieur Delacunelle, qui peut en rendre an compte plus juste qu'elle. Elle retourna à sa maison où elle trouva Pautre courrier auprès du feu, qui lui demanda, asses interdit, ce qu'était devenu l'autre courrier, à quoi elle lui fit réponse qu'il avait trouvé un de ses amis qui l'avait mené à Anet, chez madame de Vendôme; demanda ce que c'était qu'Anet, et l'en ayant informé et lui ayant dit qu'il y resterait quatre à cinq jours, il prit le parti de rester, paraissant toujours fort inquiet; dit de plus qu'avant de venir faire ce discours elle avait prévenu ledit courrier déguisé , qui lui avait répondu qu'elle avait fort bien fait de dire :|u'i1 était allé à Anet, parce qu'il croirait qu'il allait foire la mrmc chose qu'il avait dessein; que ledit particulier est rr«lé !'ho/. elle depuis lundi, jour spécifié et qu'il devait partir, jiA*
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qu'au jour de mercredi aussi dernier qu*il a été arrélé et amené par nous. Sait que ledit Aubry, qui était allé avec l'autre , est revenu de vendredi aussi dernier; ne sait point ladite déposante les noms desdits particuliers courriers, a appris par celui que nous avons arrêté, que celui qui éiait passé devant, et qu'elle croyait être le maître de celui resté, s'appelle M. Douglas, gentilhomme anglais, que ledit courrier resté a dit qu'il était maître lui-même, et qu'il ne dépendait point de lui. Et est tout ce qu'elle a dît savoir.
Si^né: Dklacour de l'Hôpital, Pblet, et Duct, greffier.
Nicolas de VHôpilal, sieur de Lacunelle, contrôleur des exploits de Nonancourt: a dit qu'il a connaissance que le 10 de ce mois, sur les dix à onze heures du matin , il arriva à la poste un étranger se disant Anglais, accK)mpagné de deux autres étrangers qui passaient pour ses domestiques. Cet étranger est un gros homme, beau de visage et belle physionomie, vêtu d'un habit de ratine gris-perle doublé de velours bleu, qui s'informa aussitôt qu'il fut arrivé à la maîtresse de poste, s'il n'était pas passé un Anglais le jour d'auparavant qui était le samedi , d'une taille menue allongée, avec un visage maigre, allongé et picotté de petite vérole, portant une perruque blonde. La maîtresse de la poste lui fit réponse : Je n'ai point pris garde de quelle manière était le dernier courrier qui a passé; cependant elle lui dit, autant qu'il m'en peut souvenir, c'était une personne de moyenne taille, mais je ne sais point s'il est Anglais ou non. Sur cela il lui demanda à parler an postillon qui l'avait mené. Ladite dame de poste lui fit venir, et sitôt qu'il fut entré dans si^ chambre, il s'informa dudit postillon de quelle manière était le courrier qu'il avait mené le dernier, si c'était un Anglais et oii il l'avait mené; le postillon lui fit réponse qu'il n'en savait rien , mais qu'il n'entendait ce qu'il disait et qu'il ne parlait point comme nous. Aprè^ que ce monsieur prétendu anglais eut dîné , et se fut informé de ce que lui déposant a dit, il descendit dans la cuisine de ladite poste où ledit déposant et ladite maîtresse de poste étaient, se mit auprès du feu avec eux , et tira de sa poche une carte contenant toutes les rouies de France, et dit au déposant et à ladite dame, que c'était M. le marquis de Torcy qui la lui avait donnée; après cela il monta dans sa chaise et fit monter avec lui un de ses prétendus domestiques et laissa l'autre chez ladite maltresse de poste qui y resta, et quand son maître fut parti, ladite dame lui demanda s'il resterait longtemps; il fit réponse: Je ne sais pas; peut-être trois ou quatre jours; elle 'ijî Hemanda encore: £t votre maître revient- il bientôt?
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il 61 réponse : Moi je n*ai point de maître , je sois maiUre moimême. La maitresae de poste lui dit : Dîtes-moi donc comment s'appelle ce monsieur-là , puisqu'il n'est point votre maître. Il lui fit réponse : Il se nomme M. Douglas , gentil hom nie de bien d'Angleterre ; et après qu'il eut dit cela à ladite dame, il s'en alln dans l'écurie chercher son postillon, à qui il dit : Je vous prie, mon ani, s'il vient un courrier en chaise , éveillez-moi cette nuit ai n*cit un Anglais. Le lundi qui était le 1 1 de ce mois, il arriva à ladite poste pendant que le déposant y était, un autre courrier qui était en chaise, seul, sans domestique, qui descendit de sa chaise et demanda demi-bouteille de vin à ladite maîtresse de poste, et sitôt qu'il fut entré, lui déposant dit à la maîtresse de poste: Voilà li personne dont le dernier courrier a iait le portrait; et lui déposant aurait remarqué que le particulier qui avait été détaché et resté à ladite poste qui parut Anglais au déposant , sitôt qu'il eut vu ce dernier courrier, il l'examina depuis les pieds jusqu'à la tête devant le déposant, pendant qu'il buvait sa demi-bouteille de vin , et quand Jedit particulier resté à la poste Teut examiné, il demands un cheval pour partir avec ledit dernier particulier et suivre sa chaise, et s'en alla prendre un mousqueton brisé qu'il avait laissé dans la chambre où il- avait couché, et regarda quand il fut descendu de sadite chambre devant le déposant et ladite maîtresse de poste, si le mousqueton était en état, et ce par plusieurs reprises, ce qui fit juger au déposant qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire dans celle afTaire, et lui fit prendre le parti de dire à h maîtresse qu'il ne fallait pas laisser partir le premier courrier avec le dernier, sans demander audit dernier courrier »'il n'avait rien à craindre, joint à ce qu'il parut au déposant que ce dernier courrier était de helle physionomie et de condition. Il alU trouver ce courrier dans sa chaise qui était prête à partir, et lui demanda s'il ne craignait rien, qu'il était passé un courrier le jour d'auparavant qui avait fait le portrait d'une personne de sa ressemblance, et qu'il avait laissé à cette poste une personne qui venait de Fcbserver sitôt qu'il était arrivé, et qui avait demandé a la maîtresse de poste un cheval pour le suivre, et qu'il avait un mousqueton brisé ; ce dernier courrier fut surpris et demanda sur-le-champ ao déposant s'il y avait des juges en ce pays, lequel lui répondit qu'il y avait un lieutenant-criminel et un vicomte ; et à l'instant pria le déposant de le mener chez lesdits juges , ce qui fut fait, et condoit ensuite chez ledit lieutenant-criminel pour lors absent; de là all^ rent chez M. le vicomte, auquel ledit courrier parla un peu co particulier, après quoi ledit sicui* vicomte fit entrer le déposant.
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et lui dit qu'il (allait rendre service à celle pertômié, qu'il aviitdeg eonemis secrets, et qu'il était parteur des ordt«s dé M. le marquis de Torcy. Sur cela le- déposant mena Mit courrier diei lui, et fit 6ter sa chaise de la poste et mettre eu sèreté à l'iosu de l'autre courrier qui était resté à ladite poate, et 8«r|ce que le dépoaaot demanda audit courrier avec lequel il était « où il allait • il loi fit réponse que c'était une ai&îre de politique « dont ML le mar« qub de Torcy l'avait chargé de la eonnaiasànoe de S. A. B. mon« seigneur le duc d*Orléans , que la chaise qu'il airait était an roi et lui avait été donnée par ordre de M. de Torcy ; qu'il savait avoir des ennemis, mais qu'il fiillait qu'il passât afa^olument ponr exécuter les ordres qu'il avait , et pour cela il pria le déposant et la dame de poste de lui donner avec lui un Français et cks habits ponr le travestir en abbé, afin d'éviter ces sortes de gens, et d'exécuter ponctuellement ce dont il était porteur, promettant audit déposant et à ladite maîtresse de poste qu'il n'oublierair jamais le service qu'ils venaient de lui rendre, et qu'il en rendrait bon compte à la cour. Il partit travesti en abbé, le lundi sur les quatre heures après-midi, avec un Français habitant dudit Nonancourt, soldat dans le régiment des gardes, que le déposant lui avait donné, après avoir fait travestir de l'ordre dudit courrier ledit soldat, lesqueb habits tant pour ledit courrier que pour ledit soldat ont été fournis tant par le déposant que par la maîtresse de poste. Ledit courrier s'étant défait de ses habits , en prit un d'abbé por* tant soutanelle, petite perruque brune, collet, chapeau uni, et ledit soldat que le déposant a déclaré se nommâr Aubry, fut revêtu des habits que lui fournit le déposant , avec lesquels il est revenu depuis, et dont il lui a été fait présent par ledit courrier, à la charge de lui en tenir compte, ainsi que des ustensiles nécessaires ponr un rheval, lui ayant laissé pour nantissement sa chaise dont le dé* posant a fait description dans notre procès-verbal ; et l'autre courrier qui était resté à ladite poste en attendant, s'étaut informé de ce qu'était devenu l'autre avec lequel il voulait aller, et lui ayant été dit que ledit courrier avait changé de sentiment, et était allé à Anet, il fit rentrer le cheval et ne voulut plus partir, paraissant surpris du discours qu'il venait d'entendre; auquel lieu de la poste il a resté depuis jusqu'à mercredi dernier qu'il a connaissance que nous l'avons amené , et est tout ce qu'il a dit savoir.
Signé f L'Hôpital di Lacumblls, Pklst, Ducr.
Louis Auhij, soldat dans le régimerU des gardts frmt^mUet , compagnie ci'flevn* du sieur (riturdin, et maintenant du sieur d'HarlfOUviUe : ^ dit
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que lundi dernier, environ sur le midi, le sieur de Lacnnellc^ contrôleur des exploits , le serait venu trouver avec le sieur vicomte et la dame de THôpital , maîtresse de la poste , seraient entrés chei la sœur dudit déposant où il était, et lui aurait dit le sieur de Lacunelle, portant la parole, de se transporter- en sa maisoD où il y avait un homme qui paraissait être de distinction qui demandait une personne pour aller avec lui , que ledit homme leur aurait dit qu'il marchait par ordre de M. de Torcy et de M. le Régent, et qu'il s'agissait du service du roi et que cela lui pourrait fiûre u fortune ; lui déposant aurait accepté le parti en disant : IXaboni qu'il s'agit du service de mon roi , je suis prêt à marcher; et snrle-champ auraient été tous ensemble à la maison du sieur de Lacunelle , auquel lieu étant entrés dans la salle , ils auraieot trouvé ledit particulier avec lequel était le sieur vicomte et la dame de l'Hôpital, et non ainsi qu'il y a ci-devant dit, avec le sieur de Lacunelle, qui seul était venu trouver le déposant, qui vit en entrant un homme environ de sa hauteur, qui peut être de cinq piedi cinq pouces et demi, portant pour lors une perruque blonde à la cavalière, visage long picotté de petite vérole, ayant à l'un des côtés de son menton, presque sur l'os, une espèce de poireau de la largeur d'un pois, plus couvert de poil que le reste de son menton ; étant habillé d'un surtout gris couleur de noisette, doublé de serge de la même couleur, sous lequel il avait habit et vrsle noirs au-dessous desquels était une camisole d'écarlate dooUé d'un tafetas blanc, ainsi qu'il l'a remarqué par la suite, culotte aussi noire, bas de bottes sous lesquels il a remarqué aussi par la suite qu'il avait des bas noirs ; lequel homme lui demanda d'abord s'il voulait marcher avec lui , qu'il allait de la part de M. de Torcyr qu'il y avait des gens postés à dilTérens endroits pour le tuer, qu'il lui ferait plaisir de le suivre, et devant lesdits sieurs vicomte, de Lacunelle et la dame de l'Hôpital , demanda à se travestir en prêtre pour n'être pas reconnu sur la route qu'il avait à tenir; et dans le même temps, sur la demande qu'il fit lui fut apporté une soutane, un porte-collet et un rabat avec une perruque d'abbé châtainbrun, lesquels vêtemens il prit sur-le-champ, et lui fut amené dei chevaux sur lesquels lui déposant, et ledit particulier après avoir demandé un sac pour mettre sa valise , afin qu'elle ne fât point reconnue, il mit le tout dans ledit sac qui était de toile et en chargea le postillon^ et montèrent à cheval, et ledit particulier chargea le déposant de deux louis pour payer les postes ; déclare qu'avant de monter a cheval ledit particulier lui demanda de changer d'habits, parce que celui qu'il portait pour lors qui est de son rc«
giment ne ferait pas un bon eflet, et lui fut donné par le sieur de I^cuilelie, un habit pinchîna bordé d'argent, avec des boulons aussi d'argent sur bois, sous lequel on lui avait donné une veste noire. Ils partirent tous deux en poste et travestis, ont passé depub qu'ils sont partis de Nonancoui't, par Verneuil, TAiglc, Aumelleros , Argentan et de là à Falaise, où il a laissé ledit particulier avec lequel il n'a pas eu grande conversation le long de la route parce que , à ce qu'il croit , il ne parle pas bon français ; lui a seulement dit lorsqu'il fut arrivé audit Falaise, qu'il passerait |>ar Condé, qu'il était en sûreté, que ceux qui Tattendaient ne savaient pas bien leur métier, et qu'il viendrait à bout de ce qu'il avait dessein ; que lorsqu'il serait de retour on entendrait parler de cette affaire; que ledit particulier partit dudit Falaise sur les dix à onze heures du malin mardi dernier, qu'il avait plusieurs ports de mer à visiter, et lui donna trois louis d'or avant que de partir pour s'en retourner chez lui; qu'il est de retour depuis vendredi dernier au soir; qu'ayant été averti par le sieur de Lacunelle d'aller rendre compte de sa course au sieur Beauiils, lieutenant de police de cette ville , il y aurait été sur-le-champ , et lui aurait déclaré verbalement les choses ainsi qu'il vient de nous dire, et sur ce qu'on aurait cru dans le public, ainsi qu'il l'a entendu dire, que ce pourrait être le Prétendant du royaume d'Angleterre, nous aurait déclaré que ledit particulier qui a passé n'est point le Prétendant, autant qu'il le peut reconnaître pour Tavoir vu à dilTérens endroits et même à l'année, il peut y avoir six à huit ans, et est tout ce qu'il a dit savoir.
Signé f Louis Aubry, Pblbt, Ducy.
Extrait (T une lettre de M, (Alberville y du 9 décembre 171 5, relative au
ccmte Douglas , colonel.
Le prétendu domestique de M. Slaîr est le comte de Douglas , Ecossais établi en France. Son nom était déjà mal noté parmi les catholiques d'Angleterre , pour avoir été cause de la mort de quatre demoiselles anglaises qui allaient en Flandre, il y a six ans, pour se faire religieuses. On dit qu'étant à Nieuport, où elles avaient débarqué, il poussa le dépit de ce qu'une d'elles qui lui piut ne Técoutait pas, jusqu'à la dénoncer au gouverneur, qui au lieu de les arrêter, comme il l'aurait pu faire, les obligea de se rembarquer si»''^e-cliamp , par uu gros temps qui leur fit faire naufrage.
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Lettre du comte de Dougiat au Ré^mt4 Mon SEiaHSUR ,
Une imprudeDce que j*ai commise m*a justement attiré le ooarroux de Votre Altesse Royale ; je la supplie pourtant de me permettre de loi représenter qu'à tous péchés. il y a miséricorde , et t}ue même il y va de sa justice et de son équité de ne pas me perdre dans le monde , puisque je sais que Y. A, R. me rend de justice pour ne me point croire capable des crimes énori dont on m'accuse très-injustement avec beaucoup de malice. Si V. A. R. n'a pas la bonté de me permettre de rapprocher oommt autrefois , j'aurai beau être innocent et le paraître à V. A. R., je passerai toujours pour coupable.
Je m'étais flatté que mylord Stair m'aurait procuré le bonhnir de me mener chez V. A. R. pour avoir Keu de me justifier ea présence, d'une partie de mon imprudence; mais le malbeari voulu que depuis cinq jours il n'ait pas pu trouver ToocaiMMi d'en demander la permission à V. A. R. : dont je ressens une trèsvive douleur.
La privation de faire ma cour, depuis mon retour, m'a été uiie pénitence si rude, que j'espère qu'elle paraîtra suffisante pour qw y. A. R. fasse grâce à mon imprudence pour me la pardonner, et en même temps me permettre l'honneur de lui rendre mes devoin respectueux , en attendant que mylord Stair trouve rocânoi de pouvoir me disculper en partie envers V. A. R., dont je demande la permission de me dire être avec un très-profond respect, etc.
Sigfié y L. G. Douglas. Ce 4 décemiire Z7i5.
Le nonce du pape ayant dit quelque temps après dans note officielle , que le comte de Stair avait apposté on brigand pour assassiner le chevalier de Saint-Georges, ce ministre li* pondit avec la plus grande violence, dans un mémoire qu'il rsait au Régent, le i3juin 1716, et où il demanda justice du caloanitteui' : « Je n'ai jamais donné lieu, » dit-il, « de me faire soupçooMT « capable de soutenir par des moyens lâches et iofSimes les ii- « téréts que je sers. J'en appelle aux adhérens même du Pké- « tendant, et je veux bien qu'ils me servent de juges et de lé* « moins. >•
Le 1 juillet 1716, le roi Georges écrivit de sa main une kCtre irès-puessante au Régent, pour lui recommander le comte de
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Doaglas , qui avail des réclamttioni à hWe riant ta province d^Alsace.
ÉctAIlGI»SBlUlIS HOUTBAUX BT Tllés DB SOVltiBS AVTSEim* QtJBS SUE GhARLBS XII BT 8B8 MIVIilTBBS. Ch. T, p. l3o.
Charles XII avait fait, dans son enfiince» nne chute qai rendit long-temps sa santé débile sans diminoer son inclination pour la guerre. Le duc de Holstein , son beau-frère , qui avait un pied sur le trône , le précipita dans des plaisirs violens où il faillit souvent perdre la vie.
Après la déposition du roi Auguste, Louis XIV fit les plus grands efibrts pour retenir Charles XII en Allemagne , et rinvestir du rôle brillant d'un second Gustave-Adolphe. Nos ambassadeurs lui adressèrent en conséquence, ainsi qu'au sénat de Stockholm, les propositions les plus honorables. Mais l'empereur et le duc de Ifarlborough corrompirent le comte Piper par de grosses sommes d'argent. Le général anglais eut une entrevue secrète avec ce ministre avare , qui entraîna furtivement son maitre au parti le moins sensé. Oxenstiern avait d'ailleurs nourri la jeunesse de Charles XII de préventions et de jalousies contre la France.
Lorsque ce prince opiniâtre fut prisonnier chez les Turcs , on ne désespéra pas assez de sa fortune dans son propre pays, pour ne pas songer à lui en fermer l'entrée. La duchesse de Holstein , devenue veuve , aspira au trône de son frère; Anne, reine d'Angleterre , charmée de voir une nouvelle couronne sur une tête de son sexe, la favorisa de tous ses moyens. Les principaux membres du sénat furent gagnés , et la révolution allait éclater, lorsque tout échoua par un accident particulier aux conspirations de femmes. L'ambition n'avait pas suffi pour remplir le cœur de la voluptueuse Ëdv?ige, etun breuvage qu'elle prit pour se faire avorter lui donna la mort. Charles XII fut encore roi.
Voici quelques traits à ajouter à la peinture de ce monarque aventurier. Rien n'est si difficile à définir que le roi de Suède. II est d'une taille avantageuse ; très-bien fait; la tête grosse avec trèspeu de cheveux, courts et hérissés sur le sommet ; les yeux grands, et dans lesquels on remarque quelque chose d'extraordinaire. Il a une mémoire prodigieuse , beaucoup de présence d'esprit et de pénétration , d'éloquence même, quoiqu'il parle très- peu ; d'un
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accès libre à lout le inonde ; poli y inviolable dans ses promcttei , inflexible dans ses résolutions , généreux i bienfaisant , inaccessMe à ce qu*on appelle la politique du temps ; mais méfiant an deinltT point, d'une dissimulation impénétrable, afTcctaut nn rire continuel et en surface, tel qu'on pourrait le figurer sur nn masque; paraissant le plus gai, lorsqu'il porte dans le cœur les chagrinsln plus cuisans ou les mécontentemens les pins violens ; regardnt tout le monde d'un œil égal et gracieux , quoiqu'il- n'aime ni' n'estime véritablement personne. Insensible à la misère de ses sujets, il croit qu'ils peuvent souffrir les fatigues y la faim , la soif, Ici travaux où il s'expose sans nécessité. Les Suédois soMI en effet d'excellens soldats. Presque tous mariés, mais net pour lagoAre^ ils la font avec la même tranquillité qu'ils caltlveraieill làin terres ; robustes jusqu'à l'insensibilité , supportant les privalion sans murmure , paisibles dans leurs quartiers comme dans lenrs marches, ils ne sont jamais oisifs , ne désertent point, et sont profondément convaincus que leur vie appartient k leur soiiveraÎD.EB Saxe , l'excès des richesses et de l'abondance étourdît des ge« accoutumés à la pauvreté. Des régimens refusèrent decomfasilR à Pultawa ; d'autres tournèrent le dos à leur entrée en Nonf^. il est vrai que le recrutement de ceux-ci s'était opéré singulièrenmL Le roi avait fait enlever de toutes les églises les marguillien et les sonneurs. Revenons à la personne de Charles XIL
Le commun du peuple l'a cru inspiré. Sa piété apparente i occasioné celte erreur. Jamais prince n'a été tant aimé ni respecté dans ses prospérités, tant plaint, ni obéi avec tant de lèlede la populace , dans ses malheurs. Son retour a détruit tout dTin coup ces bonnes dispositions , par le choix qu'il i^faii de ses nrisiitres , par la con6ance qu'il a donnée aux étrangers, au mépris de ses sujets, par les expédiens ruineux qu'on a rais en usage potf soutenir la guerre la plus folle. Il ne fuit qu'un repas à quali* heures du soir ; il ne parle jamais à table, mange bemconp et M boit que de Veau. Insensible à toute sorte de plaisirs, rien ne Poe* ciipe que le soin de ses troupes. Il en fait la revue homiK ptf homme, et. tandis que les cavaliers s'exercent à tirer au bliM, on a vu ce prince tenir la bride de leurs chevaux. Qnoîqnll se couche à sept heures, il dort très-peu. C'était ordinairement wr delà paille, habillé, botté, et enveloppé dans son manteau. Ce n'est que depuis que M. le comte de La Marck l'a joint qu'il se sert d'un lit. Il se lève à une heure du matin. Son babillenient Ml aussi siniple t|uc sa nourriture. Il est toujours botté et prêt à luonlcr ù cheval. On ne le distingue du soldat que par sa bonne
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«lîne « |»ar ta politasae el par un air gai qoi ne fabsiidooiM jamai». U donne andiance» depuis denxhtares JMC|u'à quatre, à toute sorte .de personnes sans distinction, excepté aux étrangers. Ses iuinbtres doivent être dans sa chambre oe temps-là ; mais il arrive souvent que .le roi de Suède appelle le premier officier qui pafht^ celui-*là en . ayire un autre, et le temps se passe à eonter des aventnre$ de toute «apèoe, aunquellesil prend no plaisir singulier, jusqu'à éeque, ce prince montant à cheval , ce qu'il fait tous les jours , les ministres sont obligés des*en retourner sans avoir pu paflei^ d'aucune affaire. Il entre dans les moindres minuties, se défie db tout, et fait ezpé- .dier ses <Mres par le premier secrétaire qu'il rencontre , à Tlnsu dfls ministres que la chose regarde. Le roi de Suède n'a point de cour à Londen. Il est servi à laÛe par deux officiers de son régiment .des gardes, qui se relèvent tous les trois mois. Il mange sur de lavaisselle de fer étamé. Dès qu*il s'est levé dé table , tous les officiers qui se trouvent dans sa chambre s*y placent et vivent de ce qui est resté. Le projet d'associer la folie de Charles XII aux espérances des jacobites était ancien. M. =Déberville en écrivait ainsi à M. de Torci durant la vie de Louis XIV : ■ Il y a longHemps que y«i les oreilles « battues du bruit que le roi de Suède doit être le libérateur de la •« Grande->Bretagne ; c'est une vieille chanson des jacobites. Leur m passion les aveuglait au point qu'ils la répétaient dans le temps « même où Charles XII était enfermé dans Slralsund. J'en ai dans « le temps informé Sa Majesté, avec la circonstance qne des chefs « jacobites offraient deux cent mille livres sterling pour l'expédî-
« tion M. Mullem , auquel l'envoyé de Suède avait écrit la pro-
« position de quelques jacobites , dont j'ai eu l'honneur de vous « informer , a répondu qu'il n'a pas jugé à propos d'en parler au « roi , de peur qu'il ne donnât télé bsissée dans nn projet si sca- « breox ; ce prince ayant besoin de procurer un long repos à ses « sujets, au lieu de s'engager dans de nouvelles affaires. » ( Lettres des lo février et iCt avril 17 ï5. )
Gyllenborg imagina alors de s'associer avec Goertz et Sparre, et même, à ce qu'on croit , avec Wendernnt, minisire des finances de Suède, et tous ensemble exploitèrent, pour leur compte, la crédulité des j&cobites. On se piqua peu de discrétion dans une intrigue où il ne s'agissait que de vendre de vaines promesses , et le roi Georges , averti de toutes parts, fit arrêter Gyllenborg à Londres et Goertz en Hollande , par l'intermédiaire des états-généraux. Personne en Europe ne crut le roi de Suède complice de ses ministres. Le marqpis de Châteauneuf s'en expliquait en ces termes : « Le but de M. Goertz a été de tirer de l'argent des Anglais,
« et le roi de Suède n'a rieo su des espérances qu*il leur'doD- « naît.... Comment ce prince aurait-il projeté de» descentes quand « il a peine à se défendre chez lui ? (Comment les aurait-îi CoïKxr- « tées avec le czar, quand la paix n*est pas faîte entre eoz ?-.. « M. de Goerttf ne parle pas sensément. Il passe depuis lon§4aii^ « pour un fripon. Il mérite à présent le titre d'étoardi..... Sa w^ « gociation est celle d'un filou. » ( Lettres de CkéietutÊUuf au wuaéM dUxelles, des i , 9 , i a «f 19 mars 17 17. )
Le comte de La Marck et M. de Campredon écrivent de lew côté: « Le Roi m'a protesté hautement qu'il n'a jamais pensé à la prétOH « due descente, et il demande qu'on lai renvoie ses ministrei poor
m en faire justice L'opinion de la Snède et de tous les aénalëwii
« c*est que la conspiration n'était qu'une escrciquerie d'argaol..^ « Goertz est convenu qu'il n'avait voulu que prendre l'argent des « jacobites , et qu'il en avait ainsi tiré pour sa part 80,000 écu. » ( Lettres et Blémoires des 10 mai et l'i^juin 1717. )
Mais ce qui couvrit les prétendus conspirateurs de ridicnle et mit leur fourberie au grand jour , ce fut leur propre oorrapoodance que le roi Georges fit imprimer. Ces lettres sont an nonbie de trente-quatre , depuis le commencement de septembre 17 16 jusqu'à la fin de février suivant. La misère, la fraude et la idtiii y tiennent la plume tour-à-tour. Gillenborg écrit à Goerti 9 le 10 février : « Je vous supplie de faire en sorte qne je sois quitte di » soin de savoir où prendre le nécessaire. Un esprit borné ooflHM > le mien n'y suffit pas assurément. » Ce panvre coDspiratenr manquait souvent de quelques guinées pour feire imprimer lei petiH libelles qu'il composait contre le roi d'Angleterre. Dana l'inpoisibilité où il était ainsi que ses complices de produire ancnn engagement de lenr maître , ils s'épuisaient en fables de toute Mpèce pour délier la bourse de leurs dupes. Seulement, di8aîeot4b,W captendam regiam benevolentiam. Les jacobites de France et d'Avignon éraient naturellement plus crédules et plus généreux. Miii c(*u\ d'Angleterre désolaient Gyllenborg. ■ Un de leurs ébàk^ « écrivait-il à Goertz, le 4 décembre, m'a parlé en ces leraa** « se fiatter c|ue, par respect ou par amitié, nous donnions aoUv * argent à qui que ce soit, ce serait ne point connaître les Anghii' « Vous ne saunez nous changer sur ce point. Il fiiut nouspiendff « tels que nous sommes. Manus nostrœ oeulatœ sunt; eredasU fiM" « indent. » Le marérhal d'Uxelies fit de plus vérifier la laaMCto d'un prétendu nnneinent à Gottenbourg, et il fit constater <pi*il iiVxisiait dans (*e ])orl que douze vieilles (régales non arméMrt hors d*état de tenir lu mrr.
Les roînislret suédois ont eu Teffronterie de laisser entrevoir dans leur correspondance ie concours du cxar et de dter pour garant son médecin Areskin. Le czar se hâla de donner à la cour de Londres un désavœu fcurmel de « ces înfiàmes insinuations y de « ces artifices imaginés pour diviser les alliés du nord et redresser « des affaires délabrées. Il y traite Charles XII d'ennemi violent , « vindicatif et irréconciliable, et il annonce que son médecin « Areskin engage sa tête contre l'imposture des ministrrs Suédois.»
Charles XII, de son côté, combattu entre sa vanité qui répugnait à donner salbfaction au roi d* Angleterre , et son honneur compromis par l'escroquerie de ses ministres , fournit aussi son désaveu écrit au landgrave de Hesse et au régent de France, George consentit à le recevoir de ce dernier médiateur dans les mêmes termes dont s'était servi le roi de Suède. La voici : ■ As- » sure S. M. B. que le roi de Suède n'a Jamais eu et qu'il n'a point « encore rinleution de troubler la tranquillité de la Grande-Bre- ■ tagne, qu'il n'est entré dans aucun des desseins atti'ibués à ses « ministres ; que ce prince regarde comme une chose injurieuse « pour lui le simple soupçon qu'il eût eu part à de pareils projets , « et qu'il se propose , lorsque ses ministres lui seront remis , « d'examiner leur conduite pour en faire bonne justice s'ils ont « abusé de leur caractère. >
Lorsque Alberoni tâcha de relever cette intrigue, il n'insista point sur le projet de descente, parce que le roi de Suède était sans moyens pour l'exécuter , et que le czar ne s'intéressait point au prétendant, redoutait les Anglais plus qu'il ne haïssait leur roi, etÂkt entré en fureur à la seule proposition de hasarder sa marine naissante contre une flotte anglaise. Mais il tenta de réunir les deux monarques contre l'électeur d'Hanovie et surtout contre l'empereur. Il soupçonnait avec raison que le czar désirait avoir un établissement en Allemagne, et qu'il soutenait dans cette vue son neveu le duc de Mecklenbourg que poursuivait l'empereur pour quelques contraventions aux lois de l'empire.
Alberoni ne manqua pas d'ouvrir, suivant son usage , sur des données aussi faibles , des négociations vagues et multipliées. Il envoya en Suède Posso-Bueno qui ne put atteindre le roi dans ses courses continuelles. Goertz fit partir de son côté pour Madrid le fils de son ami le comte Weling , jeune homme sans consistance dont le voyage fut inutile. A Paris, Cellamare sonda l'ambassadeur de Suède, qui, au' seul mot de subsides, promît tout ce qu'on voulut. Mais quand il fallut en concerter les conditions avec le ba»"n de S'^J^^eii/ ministre de Russie , ce dernier préten-
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dit que les subsides destines à la Suède passaiaent p«r la omSu du czar. Cetlamare indicé écrivit à Alberont qa'il était enviroBBé de ser[kens et de sangsues. Puè hen da elh V, E, èrfetire ekt Jlypw ttUt9 siamo cmti o da serpenti che et vogHotto fÊtôréefB ed tmwêhmm* , f da âùnguisugke che vogUono doleemenie dtSMUtgnmvi, ( Letin de €iih mare , du 16 septembre 1718.) En HoHaBde qsi était le prindpfl foyer de l'intrigue, le marquis de Berretti Laitdi retira, par Toniit exprès d*Alberonî, toute offre d'argent et ronjpit ta aégacîilioa plus de deux mois avant la moit de Charles XIL ( Lmwa éê Jhrw retti à CeUamare , d» 7 octobre 1718. )
Les conférences de l'ile d'Aland n'étaieet pas en chaMp aaiw stérile. Le czar inflexible prétendait garder tontes ses coa^aAleBrLai deux ministres suédois Goertz et Mnllera n'étaient point ë'i le premier voulant la paix avec la Prusse et la Rosale, et le la voulant générale. Pendant ce temps le roi de Snèdk » se Moquant à la fois et de ses ministres et des conftfeaces , négoeiut personnellement avec le baron de Fabrice , envoyé «eeint dhifoî d'Angleterre , et neveu de son ministre hanovrien. La France can* naissait parfaîièmcnt toutes ces menées d*Alberoni , et Dabois le réjouissait de ces projets d'une ligue impossible qui l'empereur et l'attachaient davantage à k quadruple aWance.
Voltaire a complètement ignoré toute cette poUtiqoe «bi ce qui ne l'empêcha pas de parler avec beaucoup de dans le huitième livre de son histoire de Charles XH, de la piration de Gyllenl^org, et des négociations de Goerta, iln et d'Alberoni.Mais si on en excepte Tccorce de quelques Wli a» tériels et publics , ce qu'il en dit est une erreur eonilnuelle. Itan plusieurs preuves je n'en citerai que deux. Vollatre a«m qae Charles XII ne désavoue pas ses ministres , et j'ai In Toriginal ée ce désaveu. II assure encore que dans les condîtions de ta pn'i entre la Suède et la Russie , qu'on trouva parmi les fMipîen ^ Goertz , il était stipulé qne le czar fournîraîl des Taisseiâuz poar transporter dix mille Suédois en Angleterre. Tai In ees conditieaii et je puis certifier qu'elles ne contiennent rien de aembUble. H s'y est question ni de prétendant, ni de descente. On y dît senfeOMlt que si le roi d'Angleterre ne restitue pas Bremen et Wetden , oa s'indemnisera sur l'élcclorat d'Hanovre. Ce n'est pas que je qu^il faille ajouter aucune foi à ce prétendu projet; il n*a d'authentique; il n'iest écrit par aucun ministre, et ressembles ces mille chiffons que les hommes d'état sont exposés i recrveir de toutes mains. Un éditeur de l'histoire de Charles XII piétcwl qu'AlbcroRÎ a certifié toutes ces assenions de Voltaire dans ■■«
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lettre qu'il adressa lui-même à cet écrivain. C'e»t*tirer uoe çoOf séquence bien exagérée d'une simple politesse de ce cardinal. J*aî trouvé dans les portefeuilles du maréchal de Beltiste, des cppies de cette lettre et de la réponse qu'y fit Voltaire. Comme je croîs la première inédite , je les placerai Tune et l'autre à la suite de ces écUircissemens. J'y joindrai une seconde lettre de Voltaire, ok lui-même avoue Tinexactitudc des mémoires sur lesquels il a écrit l'Histoire de Charles XIL Ou uie pardonnera de la donner tm entier parce qu'elle est inédite , et qu'on ne se lasse pas de lire ceC inimitable écrivain.
Lorsqu'après U mort de Charles XII on arrêta le baron de Goertz , on trouva sur lui des lettres d'une date fort récente , qui lui étaient écrites de Paris par quelques Suédois, relativement à cette expédition de pirates sur laquelle on a tant débité de fables. La reine remit ces lettres au comte de La Marck avec prière au régent d'en Êûre emprisonner les auteurs. Ces pièces conBdentielles ont révélé tout le secret de l'intrigue , qui n'était réellement qu'une honteuse spéculation mercantile , étrangère à toute vue politique ou militaire, ignorée dn roi , et protégée dans l'ombre par Goertz, qui accueillait volontiers toutes les mé*' chantes affaires.
Les entrepreneurs de celle-ci étaient quatre Suédois tfppeUs KUnkostrowi , GiUenschip , FtûKgei et Nerîcmr, Le premier, ancien agent de la compagnie des Indes, et à qui les trois autres paraissent subordonnés, avait imaginé de mettre à profit les désordres delà guerre en armant des flibustiers en Europe pour aller rançonner le commerce dans les mers des Indes. * Il n'y a pat d'apparence,» écrit KJiniostrum au baron de Goerts , « que nous puissions étar « blir un comptoir à Madagascar, Les peuples en sont trop faron- « ches et trop jaloux de leur liberté pour sopfTrir l'établissement « des étrangers. Mais nous comptons prendre en retour l'Ile 4e « Mnt-Thomas et en chasser les Danois.» .
Klinkostrom avait en conséquence appelé «n Fr^uce Morgan f^ quelques centaines de ses bandits ou matelots , et il avait choisi, de concert avec eux, le port de Cadix comme le lieu le plus propre à masquer le brigaudage de leur expédition. « Tout ce qni jn'embar* « rasse le plus , » écrivait-il encore , « ce sont mes argonautes. Je ne « sais comment les faire passer en Espagne, soit faute d'argent» soijt « par rapport aux ordres rigoureux du Régent d'arrêter au pjissage « tous ceux qui ue sont pas munis de passeports. » Il prit en atten* dsntle parti de les envoyer à Deux-Poqts, ov ils seraient Kabiliés et pourris à meill«>iu' marché. Ces cHoses se passaient à la fin de no^
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vembre 17 19, |^u de jours avant la mort de Charles XII et la détention de Gellamare.
Ces aventuriers agissaient à Tinsu du roi , et ae cachaient affc soin de l'ambassadeur de Suède, que Klinkcstrom avait trompé en lui annonçant qn'il était venu à Paris pour se faire traiter d'une hydropisie. Cependant un baron de Hoggera , aDcfenne créatnre du contrôfeur-général Desmarets, et Fun des plus fameux întripu de ce temps-là , imagina de mettre en rapport ce Suédois etCelhmare. «Comme il était déjà résolu parMorgan et ses associés,» écrit KHnkostrom au baron de Goertz, « de faire notre armement à Oh « dix , et que je devais passer en Espagne, je crus devoir dTanlant « moins refuser de voir Cellamare que j'avais besoin des reoom- « mandations de ce ministre pour m'en servir dans les oocnrm- « ces. » Cette entrevue n'eut point de suite, parce que KlinkoBtram n'avait reçu ni instructions , ni pouvoirs de sa cour» et nMtait dam la confidence d'aucune négociation. Il se borna k remettre de mb chef un Mémoire qui m'a pnru fort ridicule , où il tente de prouver que la conquête de la Norwège par la Suède sera fort avantafene à L'Espagne. Cellamare ne daigne pas en parler dans sa correspo^ dance avec Âlberoni.
La chute du baron de Goertz fit crouler cette infâme entreprise des quatre Suédois , qui ne fut jamais qu'un brigandage privé, qui resta ignorée de Charles XII et d'Alberoni , et n'eat pas la moindre affinité avec les affaires du Prétendant et les projets de dcsccate en Angleterre. Il n'est pas étonnant que des historiens sopetficidi aient pris le change sur ce point, puisque le Régent Im-nte ne connut la vérité que par les lettres dont je viens de pariff* Les mouvemens des flibustiers lui avaient donné quelqoe ombnfTi si on en juge par l'ordonnance qu'il publia le 5 septembre 17181 portant amnistie en faveur des forbans français , soua la seale condition que ces brigands couverts de crimes teraiemt cmthoS^i •> en disposition procfiaine de le devenir; singulière fiiçon de témoigner son respec^ pour l'orthodoxie !
Il me reste à dire quelques mots du baron de Goertc , qui joai le premier rôle dans ses diverses intrigues. C'était un homme déshonoré, mais d'un esprit brillant et d'un caractère décidé, qai <■ imposait par son assurance, par sa hauteur et par ses détours ■>• gnifiques. Il avait presque corrompu la droiture naturelle de loa maître, et était arrivé lui-même à un degré peu commun d*efliraiH terie et de perversité. Il vit la catastrophe qui tormina sa vie avM l'indifTérence d'un ambitieux qui s'y est long-tempa attendu. -Jn « kii ai ouf dire, » écrivait un de nos ambassadeurs, >qu*an minisifc
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« dp sa (rerope el en sa place ne devait jamais se mettre au lit qu'il <« ne pensât à mourir le lendemain sur un écbafaud. » La veille de Texéi^ution , il composa son épitapbe. Elle est courte et simple:
Mors régis .fides in regem , mors mea est (i^.
Il alla au supplice dans son carrosse, entouré de toute sa maison , qui marchait à pied en grande tenue. Son cercueil était porté devant lui dans une autre voiture. 11 salua toutes les personnes de sa connaissance avec beaucoup de sérénité. Il était vêtu d'un habit de velours noir ouvert sur les épaules et retenu par des rubans que ' son valet de chambre dénoua au moment de l'exécution. Le glaive sépara sa têts d'un seul coup de son corps, que ses domestiques recueillirent aussitôt, et ensevelirent au pied d'un arbre voisin, sans que la main de l'exécuteur Teùt louché ni avant , ni après sa mort. Les spectateurs ne le cédèrent à la victime ni en sang-froid , ni en politesse, et Ton ne vit pas sans quelque surprise un habitant du Holsleio mettre dans les apprêts de son supplice une sorte d'élégance qui semblait réservée au siècle des Sénèques ^t des Pétrones.
Lettre du cardinal Âlberonî à M. de Voluùre.
Le lo février 1735.
Il m'est arrivé assez tard la connaissance , Monsieur, de la vie que vous avez écrite du feu roi de Suède pour vous donner bien des grâces pour ce qui me regarde. Votre prévention et votre penchant pour ma personne vous a porté assez loin, puisque avec votre style sublime d'écrire, qui est incomparable , vous avez plus dit en deux mots de moi que ce qu'a dit Pline de Trajan dans son long panégyrique. Heureux les princes qui auront le bonheur de vous intéresser dans leurs faits ! Votre plume suffit pour les rendre immortels. A mon égard, Monsieiir, je vous proteste les sentimens de la plus parfaite reconnaissance , et je vous assure que personne au monde ne vous estime , ne vous aime et ne vous respecte plus que
Le cardinal Albbbovi.
Réponse de M. de Voltaire au cardinal Alberorù,
La lettre dont Votre Éminence m'a honoré est un prix aussi flatteur de mes ouvrages que l'estime de l'Europe a dû vous l'être de vos actions. Vous ne me devez aucun remerciement, Monseigneur. Je n'ai été que l'organe du public en parlant de vous. La
(i) La mort du roi cl ma iiJëlilé pour lui sont l'arrcl du ma murt.
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liberté et la vérîtéy q/ai ont toujours coudait nâ planM^Wonf itli' votre suffrage. Ces deux caractères- dôtrent plaîra à dd ginfe iri' que le vôtre ; quiconque ue les aime pas pourrarJïfM être nli horiH me puissant, mais il ne sera jamais uo |prand honuDCL
Je voudrais être à portée d'admirer de plus près odoi à qui j*ai rendu justice de si loin. Je ne me flatte pas d'avoir j aqwiy rimmaar de ¥oir Votre Émineni-e. Mais si Rouie entend aaaea um iatèréfc pour vouloir au moins rétablir les arta^ le fDomiBercs, ^ fenctire quelque splendeur dans un p^ys qui a été autrefois le muAin 4e )a plus bellç partie du oioode , j'espère alors que je voue éHM sous un autre titre que sous celui de Voilée Énainepce^ fdlMMfal l'honneur d'être avec^autant d^estime que db resped, tf|e.
Lettre de roitdire à àf, f>usson 4^jilùkf wùniiifBde Awyrff «s Auw#.
AToiTsixirB ,
Les bontés dont M. le marquis d'Airgensoii inlKmore dcpois Fiafan ce me serviront d excuse auprès de vous. Je n'en ai pu bcsMi pour la liberté que je prends de vous epvoyer le poème sur la victoire du roi notre maître. Cest un tribut que je vpusdois,4Hcehri qui soutient si bien les intérêts du royaume a des droits sur les M; vrages consacrés à sa gloire. Mais je sens que j'ai besoin de bpl*tection de M. d'Ârgenson poiur les autres liber lé» qae je dre avec vous.
Premièrement, je vous supplie de présenter uor i poème à Sa Majesté Impériale, si vous trouves que? cetfl aok eeevenable. J'ose ensuite mettre sous votre protection cet eneiplshe de la plus belle édition de la HennatU^ le seul qui refete à plHrie#il que je vous supplie de vouloir bien préseiiteràSe liiycitég'eB W montrant le petit envoi qui accompagne le llvre^ et qui fit ll| pi'emière page.
Ce n'est pas tout, Monsieur, et c'est ici qu'il fiml OMore qtell nom de M. d'Argenson parle pour moi. J'ajoute à cet énorme par quet deux exemplaires d'un livre sur la philosophie de Nevrlon. Je vous aurais , Monsieur, une très«grande obligation de Tbaloir bîiV en donner un à M. le secrétaire de l'académie de Péteraboiuf. J'ai déjà l'honkieur d'être des académies de Londres, d^Édimbom]^ Al ferlin, de Boulogne, et je veux devoir à votre pyretectÎQn rhoMW d'être admis à celle de Pétersbourg. Ce serait penlpêlre dub oçca* sion pour moi de pouvoir quelque jour d'été voyager danslacoor uù vous êtes , et me yanf er d'avoir vu la célèbre ÉHsaftelk. J'ai
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chanté t'Élisabelh d'Angleterre ; que ne dirai-je point de celle qui TefTace par jsa magnificence et qui Tégale par ses autres vertus ! Mon projet était de voir sa cour quand j^étais à celle de Berlin. Mais je n'ai pu avoir cet honneur, et j'ai été réduit à l'admirer de loin. Soyez persuadé , Monsieur, que je conserverai tonte ma vie la re« coBDaMsanee que j« devrai à vos boules. Je sois, etc.
Voz.tatbi.
Biliet du même nu méme,./oinie à la lettre précédente.
Depuis ma lettre écrite , Monsieur, j'ai pensé que si vous daignez vous charger de présenter à Sa Majesté Impériale la Benriade et le poème sur fa bataiHe de Fontenoj, que je prends la liberté de lui adresser, voos aurez sans doute la bonté de lui parler de moi. Mon nom ne lai est pas absolument inconnu, puisqu'on m'a assuré qu'effe prenait quelque plaisir à voir représenter mes pièces de théâtre, et cVst probablement. Monsieur, une obligation que je vous ai. Je me flatte donc que je pourrais vous en avoir encore une autre. J'ai écrit il y a quelques années une Histoire de Charles XIÏ sur des Mémoires fort bons , quant au fond , mais dans lesquels il y avait quelques erreurs sur les détails des actions de ce monarque. J'ai actuellement des Mémoires plus exacts et fort supérieurs à ceu3t que M. Norberg a employés. Mon dessein serait de les fondfcf ' dans une histoire de Pierre-le-Grand. Ma façon de penser me détermhie plus Vers cet empereur que vers le roi de Suède. Le premier a été ud législateur ; \\ a fondé des villes, et , j'ose le dire, son empire. Charles XII a presque détruit son royaume. Il était ub plus grand soldat; mais je crois l'autre un plus grand homme.
Si la dfgne fille de Fempereur Pierre , qui a tontes Tes vertus de son père avec celles de son sexe, dafgnaît entrer dans mes vues et me faire communiquer quelques particularités intéressantes et glorieuses de la vie du feu Empereur, effe m'aiderait à élever utf mo- ' nument à sa gloire dans une langue qu'on parle à présent dans presque toutes les cours de l'Europe.
Toflà bien des grâces. Monsieur, que j'ose vous demander la première fois que j'ai l'honneur de vous écrire. Mais elles regardent tontes le progrès des arts , et la gloire de phis d'un grand homme en est Tobjet. Je vous réitère , Motisieur, ma très-respectueuse re- "omîaîs°*ince. V.
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N» III
' De la restitution de Gibraltar,
Duclos dans ses mémoires secrets y et Mannontel dans won histoire de la régence, racontent qu'en 17 16, l'Angleterre m serait passée du ministère de la France pour offrir à l'Eapagae iM restitution de Gibraltar à de très-légères conditions , que le roi Georges promettait de livrer un ordre écrit de sa inaîn qui eDJoindnit au commandant de cette forteresse de se retirer à Tanger avec sa garnison, et qu'un corps d'Espagnols entrerait dans la place mot que le parlement d'Angleterre en pût être averti; ils ajoatent qa'il fallait un homme de confiance pour une mission ai imporlantet et que le Régent en chargea le marquis deLouviile, mais queTaolipathie d'Alberoni pour cet ancien favori de Philippe V loi fit refuser l'audience du roi , et priva ainsi l'Espagne de i*oocasioo unique de recouvrer Gibraltar.
Lorsque Chamfort rendit compte de l'ouvrage de Duclos 1 100 simple bon sens lui suffit pour reconnaître la fanaaeté de celte fable , et faire remarquer l'acte de démence qu'on prétait gratoîtemeut au roi d'Angleterre. La tourbe des copistes n*a pas été lî difficile. Les mémoires du duc de Noailles pouvaient cepembat leur apprendre que la mission de Lou ville ne contenait rien di . semblable. J'ai lu de mon côté les instructions qui lui furent don* nées et toute sa correspondance officielle et secrète , et je certifie qu'il n'y est pas fait mention de Gibraltar. Pour peu qn*on soit versé dans la politique de cette époque, on sentira qae la dme était impossible. Pourquoi l'Angleterre eût-elle choisi un médhteur, puisqu'elle était alors dans une parfaite intimité avec FEipagne, et qu'elle concluait le traité de Cassiento? Comment cât-cOe cherché ce médiateur en France, tandis que d'une part la hiiae de Philippe V et d'Alberoni pour le Régent était publique , et ipe d'autre part les rapports entre la France et l'Angleterre étaient li équivoques que M. Diberville, notre ministre à Londres , nfVdait la guerre comme inévitable. J'ai dit ailleurs tout ce qu'il lallot d'adresse à Dubois pour la prévenir.
Je présume que l'eiTeur de Duclos et de Marmontel a en pov origine quelqu'une des bévues familières au duc de Saint-Sinon. J'ai en eÎTet trouvé dans ses notes sur les mémoires de DangeiD, tome 33, page 410, la même fable relativement au voyage de Loaville, et j'ai dii chrrrher la première cause dr cette méprise.
Ce n*est point à Tépoque de la mission de Lonvîlle , mais près de deux années ensuite , lorsque le traité de la triple alliance était signé, et lorsqu^on négociait celui de la quadruple alliance, qu'il fut question pour la première fois de la remise de Gibraltar. Votcî comment Tabbé Dubois raconte le fait au Régent , dans sa lettre datée de Londres le ii novembre 1717. « Quelque temps après « mon arrivée , raisonnant avec mylord Stanhope sur le peu d'é- « tofPe qu*il y avait pour contenter les parties intéressées au traité, « et les difficultés qu'on trouverait sur Porto-Longone et la Toscane, « et lui ayant lâché que si l'Angleterre pouvait céder à TEspagne « Gibraltar , cela serait capable de déterminer le roi catholique à « faire sa paix ; il me répondit que si cela pouvait terminer cette « affaire, qaoiqu'en faisant faire cette cession il risquât sa tête,. il « le tenterait et ne doutait pas de réussir ; ce qu'il me pria en •• même temps de ne découvrir à personne, sans exception même « de Votre Altesse Royale , ce qui m'oblige de la supplier de me « garder un secret d'honneur qui soit impénétrable. »
Cette parole échappée dans une conférence , sans délibération du roi ni du conseil , eut peu de suite en Angleterre. Dubois pensa néanmoins qu'on pouvait la jeter dans le chaos des négociations qu'entretenait Alberoni. « Si M. de Nancré va à Madrid, » écrit-il au Régent, « il pourra parler de Gibraltar au cardinal. ( Lettre de Dubois du 3i janvier 1718. } Mais M. de Nancré réclama de Dubois lui-même une instruction plus positive, et celni-ci lui répondit en ces termes : « Vous ne devez point être en peine de l'article de « Gibraltar, ni souhaiter pour cela aucune lettre du roi d'Angle- « terre qu'on n'a jamais eu intention de vous donner, ni aucune « lettre de mylord Stanhope. Il suffira de dire au cardinal que « Son Altesse Royale ne peut pas l'obtenir ou par échange, ou par « argent, ou autrement. Elle ne le pressera pas d'accéder et l'en • dispensera, » ( Lettre de Dubois au marquis de jUmcré du 1 7 février, )
On sent bien qu'une offre ainsi conçue, et a laquelle le colonel Stanhope , ambassadeur d'Angleterre , ne voulut prendre aucune part, fit peu d'impression sur Alberoni, entraîné d'ailleurs par d'autres espérances. On se prépara donc à la guerre. Le but principal de Dubois dans la rédaction de son manifeste, était de rendre le cardinal odieux et suspect aux Espagnols, et rien ne le remplissait mieux que l'offre et le refus de Gibraltar. Mais il fallait l'assentiment du cabinet anglais, et Dubois lui écrit le 7 septembre : « On ne parlera pas dans les manifestes de la cession de « Gibraltar, à moins que l'Angleterre n'y autorise. » Il en reçoit au.e«-*"t 11 r'»-«"Up:' » -mN.o»»!*» : « Vous pouvez insérer dans votre
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■% maoîllMte que nonseigneur le RégeDt.s'éUîl i«lt fi)rt de proconr « au roi d'Espagne la cessioii de Gibraltar» ponrm qae lëa terMi « soient méDagés de BMDière à ne pas exprimer «d eagagHMii • positif de notre part. » ( LeUre de milord Stanlwpë à ArMi, dt le décembre, )
Le sort des armes ayant forcé Philippe V d*aeeédcr à la tfipk alhance , il réclama vivement la promesse relative à Gibraltar. Le Régent fit partir pour Londres le comte de Seueelàrta chargé d'appuyer celte demande. La réponse du miniatre élail fiwiie à prévoir ; ils répondirent qu'il n'était plus tempe de a'occHper d'une proposition que la guerre avait anéantie , et pour prévenir Mile réplique , ils firent tonner quelques orateurs dana la chaaifairB des communes contre les traîtres qui parleraient de oéder Gifanilar. Dubois écrivit que •• cet incident mettait le Régent dana m état « d'horreur et de désespoir» ( Lettre à milord Staitkope , dm ly/Sàùr 1790), et content de cette hyperbole, il abandonna one t&îre dont il ne désirait point le succès. Il était en eliet trop habile pour ne pas sentir que l'occupation de Gibraltar par les Anglaia finivwl toujours par rendre l'alliance des Français nécessaire à l*Kiipagiifi et que d'ailleurs la liberté des nations commerçantea esifeidl fv Gibraltar et Ceuta no fussent pas réunies dans les mémea mitiM. Il faudra de grands événemens pour que jamais an roi ow aliinfr cette colonie , à laquelle le peuple anglais tient bien pina per or* gueil que par intérêt. Car à quoi lui servent une petite ville n» commerce, une montagne inculte peuplée de quelqnea aingeiiel w forteresse inexpugnable a la vérité , mais qui ne peut femoP k détroit, et dont la possession a depuis un siècle coûté à aea mallici vingt*cinq millions de livres sterUngs. Les Anglais, daqa «i dcr^ niers temps , se sont prévalus de leur alliance avec les corlèt poiff raser les travaux immenses et tirer les forts qui nompoaaient hi lignes espagnoles devant Gibraltar, et pour piller l'artillerie ct|n autres moyens de fléfense dont ces retranchemens ai néttMahw étaient pourvus. Cette conduite inhospitalière 9 révolté tout ceqvî reste en Espagne de vrais Espagnols.
On jugera par le développement de cette note à quel point hi rédacteurs de mémoires se sont éloignés de toute vérité. MpHmircusement je pourrais, à chaque page de cette histoire, oifirir te exemples aussi palpables de leur inexactitude. N*ayant pa remonter aux sources , il est assez naturel qu'ils aient recueilli de pféft* rencc des rumeurs singulières. Une anecdote assez obacQre qpe je vais rapporter a probablement donné naissance à la fable de Gi* braltar.
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Oa se soevient de rîtaKen Marini , Tan dks «spioi» de M. L» BUoc qui, pendatil U cootpîralîeii de Gellemtrey entraîna dana an fMège le duc de RicMîeu. Après U liort dm AégeDi , H se vendît aux ennemis de son biea&ilcury dtrî|çea les recherdies contre les prétendus assassins .de M. Paris , et fit arrêter beaiieoup d*bonoéie6 gens. Mais à la disgrâce de M. le duc, il Cet enfermé deux années à la Bastille , dépouillé de son grade et de sa pension, ot eosuile ckoseé de France dans «ndénàawDl absolu. U setronvak à Li\onrnecn 1739* vivant dUnarîgne et de jeu» UQ jour convert de drap d'or et le iendemaki de ballons « mais conservant lonjonrs une eiArênw impudence. C'-était «m petit boanne ayant les traits rudes , Jes yenx batdîs, 4e teint et la parole 4'wse grossièreté remarquable.
La France était alova eabarrassée dans ws dédale de négodatiaas pcNir concilier TEspagnc , rAutrîcbeot rAnglelerre , et garaolir Tétablisacment promis a don Carlos en Italie. Le comte Itfarini profila de ces ctrcoastances pour s'introdaire auprès du cbevaUer de Moy , notre consul à LiTourne , et le captiva si bien qu'il le fit consentir à envoyer à U cour plusieurs lettres de cet intrigant. C'est dans ces lettres mêmes adresaées au gardedes-aceauK Cbauvelin , et an cardinal Fieury , que je trouve les inventions donc il s'était servi pour séduire le conseil, et^mr desquelles il se flattait de recouvrer en France son premier crédit. D'abord, pour se disculper de ses vexations pendant le ministère de M. le Dnc , il coumnence par assurer qu'il y a été Ibiioé sons menace de perdre la vie , par la marqoiae de Prye, et que d'aiUeurs il ne s'est chargé de rien, qu'à la pnère de madame la duchesse mère, et comme moyen de tromper son fils, ce qu'il a*4i pas manqué de faire. Après cette étrange apologie , il en revient à ses services diplomatiques. Il raconte que le duo d'Orléans ayant eu le dessein de satiafaire l'Ëapagne par U restitution de Gibraltar, il le chargea de traiter secrètesnent cette ûKaire avec le cabinet britannique. Il négocia eu effet si habilement que les deux principaux ministres d« feu roi George ier, convinrent que , sous pré'.exte d'une surprise arrangée d'avance , la place serait Ivvréeaux Espagnols. Le roi devait signer les ordres dealiaés à masquer ropératioii aossitVA qu'une somme très-oansidcrahle aurait été déposée chez un notaire de Bruxelles. Si la chose n'eut pas lieu , ce fut uniquement par un changement de volonté de M. le Régent. Or , des deux ministres avec qui il traita, l'un vit encore , et siège dans le cabinet de George II. II sera très-farile ail conr»f«> Mm "n* if> onoiip" avec lui leurs premiers rapports, et'
de terminer promptement ralTaire de don Garlot, bien mohu délicate que celle de Gibraltar. En conséquence il oHre aoo divouemeot aux ministres français, demande qu*on lui restîtiK son grade et sa pension , ou qu'au moins on lui renvoie dès à présent un sauf-conduit pour revenir en France , et développer à M. le cardinal ses ressources infaillibles pour le succès de la nouvelle négociation.
Les ministres ne se laissèrent pas éblouir aussi facilement qiM le consul ,et firent adresser à Mari ni, par le chevalier de Méy, -quelques questions embarrassantes. On le somma de montrer sa pouvoirs et ses instructions pour Taffoire de Gibraltar, et il répondit qu'il n'en avait point reçu. On lui demanda an main h lettre du Régent , et il allégua qu'il l'avait remise au roi d'Angleterre. On lui objecta qu'il n'existait pas en France la moindre trace de cette mission , et il dit que le duc d'Orléaoa avait agi t l'insu de ses ministres et traité directemoit avec lai. Plp— rf par d'autres difficultés qu'il ne sut pas résoudre ploa pertiaCBment , il se réduisit à soutenir que le Régent l'avait créé marédMit de-camp, et lui avait donné une pension de 6,000 liv., et qatàm faveurs pareilles sur la tête dlun étranger supposaient uittum rement la recounaissance d'un grand service. Cet argnment.b seul , en effet , qui eût une base de vérité , toucha pea 1» wàr nîstres , parce qu'ils savaient trop bien que, sous an gonvoMment faible ou corrompu , il n'est pas rare de prostituer 1» dignités à des misérables , et de sacrifier les deniers pnUici li salaire d'actions infâmes. M. de Chauvelin ordonna an clievaliff de Moy de cesser toute communication avec un hableor aMU effronté.
La carrière d'intrigue du comte Marini ne se termina point li Il réussit à s'introduire dans la cour crapuleuse do dernier da Médicis, et nous aurons dans la suite occasion de le retrooiv ailleurs. Or, il n'est point étonnant que, soit par les lettres de ctt homme qui existent encore , soit par l'indiscrétion et la jacUace ordinaire de ses discours, le bruit vague d'une trame pratiquée avec le roi George pour Iivi*cr Gibraltar, se soit iusensil>leaieBK propagé. Il n'en a pas fallu davantage pour éveiller la curiosilé du nouvelliste, et tromper Saint-Simon, le plus avide glanew des contes apocryphes.
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Pièges asLATiYBs a la cohspiratioh db Cbllamaae*
Chap. VII , page 336.
Première déclaration de CtJfbé Brigault.
Ce jourd*hui 11 décembre 1718, je soussigné Louis BrigauR, prêtre du diocèse de Lyon , demeurant à Paris , rue des Rôssiers» faubourg Saint-Germain, déclare à S. A. R. monseigneur le Régent^ qu'ayant connu par M. de Magny, introducteur des ambassadeurs , M. de Gellamare, ambassadeur d*£spagne, et ayant eu des relations particulières avec lui, sur ce qu'il s'était intéressé de son mouvement auprès de M. Del Giudice, pour solliciter auprès du pape une grâce que Sa Sainteté avait promise au Prétendant en ma faveur (i^; M. de Cellamare m'ayant lu des projets de réponses aux lettres de Fitz-Morice, que je trouvai mauvaises, je me proposai d'en faire une, laquelle ayant été approuvée de M. de Cellamare, il me dit qu'il Tavait envoyée en Espagne, et qui ayant été approuvée « les ministres d'Espagne Ton fait imprimer, et on m'en donna un exemplaire.
Depuis, ayant continué dans un commerce plus intime avec M. de Cellamare, il me fit part des projets de requête et de manifeste; la requête au nom de la nation française, sans me dire par qui elle serait signée, et le manifeste au nom du roi d'Espagne, et ne les trouvant pas à mon gré , j'en ai composé d'autres. La requête a été envoyée en d'Espagne, il y a environ trois mois; et le manifeste cotté n° a que j'ai composé et qui est écrit de ma main. M. de Cellamai*e m'ayant montré le manifeste cotté n^ i, qui me parut
(t) Les premières intrigues duPrélendanl elde sa mère , danslesqueU entrât l'abbë de Thésut, secre'taire du Régent, remontent au début de la rtfgetict» Elles s'ourdissaient particulièrement dans une maison du bois de Boulogne , qÉ^ possédait une demoiselle tia Chausserais , dont le nom parait quelquefois dans les mémoires du temps. Mademoiselle Le Petit devenue de La Chausserais, était une fille d'une stature colossale, fort galante et grande joueuse. Elle s'introduisait partout avec une extrême hardiesse et .une simplicité apparente. Ce système l'enrichit de plusieurs millions. Elle avait composé des mémoires que brûla Tabbé Daudigné son confesseur. On die deux anecdotes qu'on prétend avoir été lues dans ce répertoire. Par l'une, elle se vante d'avoir détourné Louis XIV d'une résolution violente contre le cardinal de I^oailies ; 9t par l'autre , elle raconte qu'elle introduisit la nuit le premier président de Mesmes auprès du Régent qui le convainquit de complicité avec Cellamare, par un écrit de la propre main de ce magistrat. Je me suis convaincu , par une foule de preuves , de la fausseté de ce dernier récit, et je doute peu que le premier ne soit également le fruit de J'inî;»«»in-»fioii '••' «le ' • •■ Miil^de cette aventurière.
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mal écrit , je recopiai de ma main et y fis quelques cbangemeos. Après avoir remis ces écrits à M. de GellamareyCtAvoireo-pliisieiin conférences sur une idée de projet, je me chargeai de k ridnire par écrit. II contient environ douze ou quioa&e difEérens articles qû expliquent ce qu*il y aurait à faire pour la comrocatîon des étals, pour faire examiner si la guerre qu'on se propose de déclarer î rEspagne, convient à la nation française. Ayant reinîs totttes ces pièces , et peut-être quelques autres, dont je De me boaTiéiu pu, audit sieur de Cellamare, il me dit qu'il envolerait le toat ea Espagne. Et depuis jeudi, fête de la Vierge , ledit aieur de CetUmare me filt avertir sur les onze heures du malin par son secrétaire que son paquet avait été pris, et qu'il me conseillait de me retirer. Comme je n'avais gardé aucune minute de mes écrits, et que favaii tout remis à mondit sieuf de Cetlamare , je ne songeai qu'à chvcher de l'argent pour pouvoir m'élolgner. Le secrétaire de M. de Cellamare m'avait apporté deux mille livres. M. de Menil , gentilhomme ordinaire du roi, m*a prêté onze louis viens, et avec quelque argent de surplus que j'avais chez moi , j'achetai de M. de Magny un cheval trois mille livres, sur leqdél je partis. Je couchai jeudi au faubourg Saint-Jacques , à l'auberge dn Grand- Saint- Jacques ; le vendredi dans un village à l'entrée de b font de Fontainebleau, et hier samedi , ayant été arrêté à Nenonrs, on me ramena coucher à Fontainebleau.
Je déclare au surplus que M. de Cellamare ne m'a jama» noaHsé de quelles personnes on parlait dans les mémoires, et que personne ne s'est ouvert à moi sur ses matières; n'ayant nonjilBS parlé à personne de ce que j'avais fait, mon dessein était de me r^ tirer en Italie auprès du Prétendant.
Ayant relu ma présente déclaration, je la soutiens véritable, el n'y veux ni augmenter ni diminuer. Fait à Paris, ledit jour et «i %que dessus.
Sfçnê, Louis Bbigiclt.
Deuxième déclam/ion de tabbe Drigault.
Je soussigné Louis Brigault, prêtre du diocèse de Lyon, déoUre à Son Altesse Royale Monseij^neur le duc d'Orléans, régrntyqa'après avoir donné à M. l'ambassadeur d'Espagne la réponse à Filu- Moritz, que j'ai seul composée sans la communiquera prrsoone, il la communiqua à M. le inarcinis de Pompadour, comme une pièce qui m'était tombée cuire les mains, et lui en laissa copie^ ledit «cor
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sièur de Pompadour la communiqua à madame ta duchesse du Maine, qui la répandit dans le monde.
Ledit Brigault avoua au marquis de Pompadour, quelques jours après , que la pièce était de lui, et lui permit de le déclarer à madame du Maine, qui le regarda dans le moment comme un homme dévoué aux intérêts du roi d*£spagne, souhaita de le connaître, et !e regarda comme un homme dont elle pourrait se servir pouf entretenir une correspondance secrète avec l'ambassadeur d*£spagne.
Lé jour pris, c'était un peu avant 1c lit de justice, M. de Pompadour mena Louis Brigault au château des Tuileries, dans l'appartement de madame du Maine. Il fui introduit par un petit corridor obscur dans la garde-robe , et de là dans le cab.net , ou se trouva madame dti Maine avec le sieur de Ma^ezieux, qui se retira dans le moment, et que ledit Brigault ne vit que par derrière.
La conversation commença par des complimens sur la réponse à Fill2-Mori(z; ensuite on passa à des réflexions sur la disposhion présente des affaires. Enfin, la duchesse du Maine lut elle-même à M. de Pompadour et à Louis Brigault un projet de manifeste du roi d'Espagne fort ample, et la conférence se termina en convenant que ledit Brigault se chargerait de le remettre à M. l'ambassadeur, et que Ton se servirait de lui comme d'un canal par lequel on introduirait ledit ambassadeur.
Quelques jours après, M. de Pompadour remit à Brigault ledit manifeste, qui avait été lu par madame du Maine, dont on a trouvé copie dans ses écrits. L'ayant relu avec plus d'attention , et l'ayant trouvé diffus et sans ordre, cela lui donna lieu de rédiger la même nialîcre. C'est ce que l'on trouve dans le projet du manifeste coté no a. Depuis ce jour, ledit Brigault n'a point revu madame du Maine; mais la confiance entière a subsisté, et la correspondance s'est entretenue par M. le comte de Laval principalement et par M. de Pompadour, qui instruisaient ledit Brigault des projets, des vues et des intentions de madame du Maine, lequel en instruisait M. Tambassadeur, et rapportait les répenses, qui retournaient à madame du Maine par le même canal. Les entrevues entre Brigault et M. de Laval se passaient chez M. de Pompadour et en sa présence. Cest à la sollicitation de madame du Maine qu'qp a demandé de l'argent à la cour d'Espagne, et sur ses projets que l'on a dressé les iMémoires que l'on trouve écrits de la main de Brigault.
Dans toute celte affaire, M. du Maine s'est conduit avec beauco"r '*** 1''^*''^ ' *** ^*'**^* ouvert û peu de personnes. Mais ledit Bri'
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gault a appris de M. de Laval , et croît que c*est en préseoce de M. de Pompadour, que M. du Maine s'est ouvert à lui (i).
Ledit Brlgault a appris aussi de M. de Laval et de H. de Poupadour qu*il y avait de très-grands mouvemens dans le Poitou, qw M. le marquis de Châtillon en était Tame, et que, pour être instniil de ce qui se passait à Paris et chez madame du Maine, il entre!»' oait une correspondance avec madame de Moncour.
Ledit B ri gault a appris par la même voie qu'il y avait de grands mouvemens en Bretagne. Il ignore absolument quel était le principal agent, mais sait seulement que les députés de celte province étaient introduits auprès de madame du Maine par mademoîteUe de Langeron , ou lui parlait par son canal.
Il a aussi appris par la même voie que l'on cabalait en Ptcardie. Mais il ne se souvient pas d'avoir ouï nommer les chefs.
On pourra aussi apprendre par M. de Laval le nom des coIomIi sur lesquels comptait madame du Maine.
Madame de Pompadour a eu une entière connaissance de loal ce qui se passait. M. de Laval et M. de Pompadour n'avaient rien de caché pour elle. Mais je ne sais pas si elle voyait adaveni madame du Maine.
J'ai appris aussi par la même voie que M. de Laval et M. de Pompadour ont accompagné M. l'ambassadeur d'Espagne chez nidame du Maine dans ses rendez-vous nocturnes et aux Toileries cl à l'Arsenal.
Ou peut apprendre par la frotteuse de madame du Maine qudlei étaient les personnes qui travaillaient en parliculier avec madanw du Maine et qu'elle faisait manger dans son cabinet. Elle indiquera le valet de chambre do conliance qui la servait.
Après avoir lu et relu la présente déclaration , je soussigné tcrtifie à Son Altesse Rovale lui avoir dit vérité et avoir découvert toat
(i) L'abbé Brigaull n'ayant été admis qu'une fois ehv* la duchetse da Mâiac. tout ce qu'il dil de son intérieur mérite peu de confiance. L'indice qa'il drane contre M. du Maine e«i fondé sur un simple oui-dire fort >atpect dans la buuchr de M. di> Laval, occupé à séduire des coinplices.il s'éleva dans l'affaire deni aaUcs circonstances contre M du Biaine. lo On trouva dans les papiers de Ccll—irr une copie exacte de l'opinion qu'il avait prononcée au conseil de régence coolii le traité «le la quadruple alliance; 2o quelques jours après son arrestation,]! poslt apporta une lettre d'Espagne à son adresse. Elle était écrite par an olBcier français , appelé Salven , eutré an service d'Espagne. Il priait M. du Maine de vooloir recommander au cardinal AlLuroni de lui donner de ravancemenf. Ces dtu faits, iudépcndansdela volonté de M. du Maine, ne purent balancer las prmvcs sans nom lire du son innocence
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ce qui est venu à ma connaissance aussi idèlement que j'ai pu le rappeler à ma mémoire.
Fait à la Bastille, le s4 avril 1719.
Signé BaiGAfTLT.
Extrait de la lettre de Cnbbé Urigaultà mmdmme de Pompadtmr,
Madame,
Cest avec la douleur la plus vive que je vous écris «ujourdliui pour vous apprendre que je me suis déterminé à déclarer à Son Altesse Royale tout ce qui est venu à ma connaissance. Dieu m*e9l témoin que s'il n'avait fallu que mon sang pour vous conserver et M. de Pompadour, je n'aurais pas balancé un moment à le répandre. Mais , Madame , vous connaissez la religion ; et quand vous vous représentez mon état , non-seulement je me persuade, que vous m'excuserez , mais encore que vous entrerez dans mes vues. Convaincu d'être Tame de cette malheureuse intrigue (i), je ne pouvais espérer l'absolution de mes péchés sans rendre témoignage à la vérité. 11 fallait donc se résoudre à mourir désespéré ou à rendre témoignage à la vérité que l'on a droit d'exiger de moi. Je me suia représenté les conseils que vous m'avez donnés vous-même, et je crois ne m'être pas trompé en suivant les lumières de la religion. (Il l'invite ensuite à confesiser elle-même la vérité et à tout attendre de la clémence du Régent, qui ne voudra pas faire périr la fiHe du maréchal de Noailies, son premier gouverneur.) Pour moi, madame, je ne demande et n'espère d'autre grâce que d'être seul la victime, etc.
Brigault.
Lettre de M. de Pompadour à M. Le Blanc.
Je suis bien malheureux, Monsieur, que vous ne m'ayez pas voulu accorder la grâce que je vous ai fait demander par M. le lieutenant du roi de la Bastille de vouloir bien vous charger de rendre une lettre que je voulais écrire à monseigneur le duc d'Orléans, pour
(i) L'abbé Brigault remit en partant tous ses papiers au chevalier Domesnil, son ami , qui , sur le bruit de la conspiration, eut la cariositë de les lire, la générosité de les brûler, et rindiscrétiun de le dire. Misa la Bastille, il y donna sa déclaration, le 1 1 août lyiQ» Je ne la fais pas imprimer, parce qu'elle ne contient que des faits très-simples , et qu'en avouant que les papiers de l'abbé Brigault étaient fort criminels, le chevalier Demesnil n'en donne aucun détail intéressant. Celte lettre de l'intrigant Brigault à la dévote marquise de Pompadotfr offr« quelques traits que n'eût peut-être pas dédaignés l'auteur du Tartuffe.
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lui demander, après cinq mois d'une prison bien dure, la fin d'ane si triste situation. Vous m'avez fait répondre que je ne poavai» guère me flatter d'obtenir de grâce de S. A. R. tant que je persévérerais avec opiniâtreté à désavouer ce que je ne pouvais ignorer qu'on ne sût aussi bien que moi; que cette obstination, qui ne marquait que trop que j'étais toujours rempli de mauvaises inteo* lions, me serait certainement nuisible.
Je vous avouerai ingénument, Monsieur, que si j*avais pu ne parler que de moi seul , le caractère de monseigneur le Règeol, qni ne se porte pas volontiers à user de rigueur, m'est assez coDoa pour que j'eusse pris il y a long-temps le parti de lui atotter les plus grands crimes que j'aurais pu avoir commis, et d'en cbercber le pardon uniquement dans sa bonté. Mais je me flatte que S. A. R. voudra bien avoir égard à la peine excessive qu'un bomme comaie moi doit avoir d'embarrasser le secret d'autrui avec le sien. J*ivoue qu'après les conversations que j'ai eues avec M. lo garde-deisceaux et avec vous, je ne puis pas croire que j'aie beaucoup de choses à vous apprendre, puisque vous m'avez dit des circonstanoH particulières qu*on ne peut savoir que par gens pour le moins auiii bien instruits et peut-être mieux que moi des affaires en questioo.
Cependant, puisque S. A. R. n'est pas contente de ce qu'elle sait, et qu'elle veut un aveu de moi de tout ce que je puis savoir, il faut lui obéir et tâcher de mériter ses bontés et mon pardon pir une confession la plus ingénue qu'il me sera possible. Si ma sîih cérilé me fait paraîti^ encore plus criminel, elle fera an moins cobnaître l'excès de ma confiance dans sa bonté et dans sa clémfaee dont vous avez bien voulu m'assurer de sa part.
Depuis la mort du feu roi , les tristes réflexions que je fais8is wr les pertes que j'avais faites tout de suite de Monseigneur, nuprèi de qui j'avais eu l'honneur d'être élevé dès son enfance et la mieim^ de monseigneur le duc de Rourgogne, auprès de qui le roi m'avait ensuite attaché; celle de monseigneur le duc de Rerry, des enfàos duquel madame de Pompadour avait eu l'honneur d'élre gouvernante; enfin, celle du roi, qui, j'ose dire, nous traitait avec boDié, madame de Pompadour et moi ; le dérangement de nos aflaîres domestiques fort au<;nienté par le retranchement de nos penaiom et l>ar les dépenses que j'avais été obligé de faire pour les préparab'Ci de Tambassadc d'Espagne, pour laquelle le feu roi m'avait nommé; toutes ces réflexions, jointes, si je l'ose dire, au peu de disposîtioiu favorables que j'apercevais pour moi dans l'esprit de monseigneur le Régent, ne me promettant pas un avenir fort heureux, me fai- >saienl passer une vie fort triste. J'ai bien été environ deux ans et
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tlemi dans celle triste situation, ne faisant quasi aucune visite, et ne voyant guère que ma famille et un assez petit nombre de mes amis qui venaient chez. moi.
M. de Laval, qui était du nombre, s*avisa un jour de me demander si je ne voyais jamais M. et madame la duchesse du Maioe. Je lui répondis que j'avais toujours eu beaucoup de r^pect et d'at* tachement pour eux, mais que, comme je n'allais quasi en aucun lieu , j*avouais que je ne les avais pas vus depuis la mort du roi ; mais que, comme ils nous avaient fait Thonneur de venir l'un et l'autre se faire écrii'e sur la mort de madame d'Elbenf, je comptais bien les aller remercier, et que s'il voulait nous irions euseifkbie. Effectivement, quelques jours après nous allâmes chez madame la duchesse du Maine, qui me reçut assez bien et M. du Maine aussi , pour que cela m'engageât à y retourner dans la suite, et à lier insensiblement le commerce plus particulier que j'ai eu depuis avec madame la duchesse du Maine, qui enfin s'ouvrit un jour à moi sur ses chagrins des traitemens qu'on avait faits à M. du Maine, qu'elle prévoyait qui deviendraient irréparables si on avait le malheur de perdre le roi, dont la santé paraissait assez délicate. Elle me demanda comment je pensais sur le roi d'Espagne. J'avoue ingénument que je lui répondis que je ne pouvais m'empécher de sentir de l'attachement pour le fils de mon ancien maître. Elle me demanda ensuite si je ne voyais jamais l'ambassadeur d'Espagne. Je lui dis que je le voyais quelquefois, mais que je ne lui avais jamais parlé sur c«s matières. Pour moi, me dit-elle, je le voyais assez souvent autrefois ; mais depuis la mort du roi je ne le vois plus. Je vous prie, faites-lui-en des reproches de ma part la première fois que vous le verrez. J'exécutai la commission , à quoi l'ambassadeur me répondit qu'il avait peur que dans bien des maisons on ne fût pas trop aise de le voir, et qu'on ne regardât ses visites comme suspectes; ce qui faisait qu'il allait en fort peu d'endroits, mais qu'il serait charmé de voir madame la duchesse du Maine quand elle le jugerait à propos. Les choses en demeurèrent là pendant quelque temps , durant lequel je ne voyais guère madame du Maine, quand elle était seule, que nous ne parlassions sur la même matière.
C'est après, dans ces conjonctures, qu'on commença à parler de l'affaire des traités. Madame la duchesse du Maine en parut alarmée, parce qu'elle crut qu'ils étaient préjudiciables aux prétentions que le roi d'Espagne pouvait avoir sur la France en cas du malheur de la mort du roi. C'est sur cela qu'elle me pria d'engager ^ambassadeur d'Espagne à l'aller voir un soir à l'Arsenal, et de
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Ty mener. Cest ce que je fis. Madame la docbesse du Maine In,* parla sur les traités, et , autant que je puis m'en sou venir, elle bi lut et lui donna ensuite un Mémoire sur les raisons qui devaieot empêcher le roi d'Espagne d'accepter ces traités, non-seulement pir rapport à ses intérêts présens , mais encore plus par rapport soi prétentions qu'il pouvait avoir sur la France, si nous avions le malheur de perdre le roi. L'ambassadeur emporta le Mémoire et i-n parut fort coulent Nous n'étions que madame la dncbease dn Maine, l'ambassadeur et moi à cette première visite.
Mais dans ce Mémoire et dans cette conférence il ne fut point (encore parlé de la convocation des états-généraux , ni d'àler la régence à M. le duc d'Orléans. Il est vrai que dans quelques autres conférences qui suivirent, madame du Maine parla des moyeu qu'on pouvait opposer à ces traités si contraires aux intérélt dn roi d'Espagne , parmi lesquels moyens madame du Maine propon la convocation des étals-généraux , de donner une noavelle fbme à la régence et d'en priver S. A. R., ainsi qu'il était plus amplenn' expliqué par le Mémoire original (ju'elle me remit et à M. l'ambassadeur, sur lequel l'abbé Brigault et moi composâmes ensuite udai que vous m'avez présenté. Je me souviens de plus que, lorsque bm> dame du Maine nous remit ce canevas ou Mémoire original, die y joignit les deux lettres que vous m'avez aussi présentées, Pane du roi d'Espagne au roi , Tautre du roi d'Espagne à tous les parlemens du royaume. Je puis encore vous assurer qae quand kl deux projets de lettres ont été lus par M. du Maine, M. de Malizieux Y était présent, ainsi qu'à la lecture qne je fis quelque lempi après à cette princesse du manifeste que l'abbé Brigault et wm avions raccommodé. Je ne saurais vous assurer préciséoMnC li M. de Laval a été présent à ces lectures; mais je ne dois pas vov dissimuler que M. du Maine avait en nous une égale confiaaee pour tout le secret de celte malheureuse affaire, avec celle diflirence néanmoins que je me mêlais plus particulicrenient de ce qsi avait trait à 1 Espagne, et que lui était principalement occopéda correspondances des provinces, ce qui me fit dire à la princcMe cette plaisanterie , que j'étais son ministre des affaires étrangèiWi et M. de Laval de celles du dedans du roya!>me.
Je me souviens de deux courriers envoyés en Espagne par Fanibassadeur. Le premier fut chargé du Mémoire que madaaMdn Maine avait lu et remis à Tarabassadeur dans la première entrevue à l'Arsenal ; et l'ambassadeur envoya par le second courrier ki deux projets de lettres do roi d'Espagne, l'une pour être adroMe au roi et l'autre aux parlemens du royaume, et le projel de oMoi-
feste qui nous avait été doDoé par M. da Maine. C'est le projet que j*ai ensuite corrigé avec l*abbé Brigaait. Par le retour du secood courrier, Alberoni envoya à l'aflabassadeur la lettre du roi d'Espagne pour le roi , et celle pour les parlemens, conformes aux projets qui avaient été remb par madame du Maine. L'ambassadeur me montra la lettre pour le roi, écrite entièrement de la main de S. M. C. Je ne vis point celle pour les parlemens. Le cardinal Alberoni marquait par le même courrier que de la part de l'Espagne ils n'étaient pas encore en état d'agir; qu'il fallait marquer beaucoup de reconnaissance aux auteurs des projets , et entretenir les esprits dans les mêmes dispositions.
J'ai bien ouï dire que madame du Maine avait fait demander en Espagne qu'on envoyât de l'argent , mais je n'ai eu nulle connaissance de l'usage qu'elle en voulait faire. Pour n'oublier aucune circonstance, j'ajouterai que, lorsque nous avons été prendre M. de Laval et moi l'ambassadeur pour le meuer k l'arsenal , M. de Laval me vint prendre à une petite porte de mon jardin , et que nous allâmes une fois prendre l'ambassadeur chez lui , et une autre fois à un rendez-vous qu'il nous avait donné dans la rue Saint-Antoine. Quant aux intelligences qu'on pourrait me soupçonner d'avoir eues dans différentes provinces , je vous si déjà expliqué que j'étais peu instruit de ce qui se passait dans le royaume. Il est bien vrai que j'ai ouï parler à M. de Laval , je ne sais si l'abbé Brigault était présent, de M. de Lameth que je ne connais point, mais M. de Laval assurait*que M. de Lameth avait beaucoup de crédit dans la province. M. de Laval me disait aussi qu'il y avait beaucoup de gentilshommes de Bretagne , jusqu'au nombre de sept à huit cents, qui avaient rassemblé, à ce qu'on lui avait dit, une somme de 8 à ro,oQo fr. destinée pour envoyer un d'entre eux en Espagne. Pour ce qui est de M. Châtillon, le cordon bleu , je le connais depuis quarante ans , et comme il logeait à ma porte, je l'ai vu assez «cuvent dans le dernier temps qu'il a été à Paris; mais je ne lui ai jamais parlé de l'affaire d'Elspagné. Je crois même me souvenir que madame du Maine ou M. de Laval trouvaient extraordinaireque M. de Châtillon, ayant lieu de n!étre pas content, ne fît aucun usage du crédit que l'on disait qu'il avait en Poitou.
L'ambassadeur m'a bien dit , en général, que beaucoup de gens lui avaient parlé , mais il ne m'en a jamais nommé aucun ; j*ai cru pourtant comprendre que ce qu'il me disait regardait les officiers des troupes.
Il me revient encore que, dans une conservation avec madame du M»'*i<* -«riip piHn'*'««s<> me,chargea de prier l'ambassadeur
d'écrire en Espagne pour recommander an cardinal Albemni de faire donner de l'emploi au sieur Walef , Liégeois. Elle m'expliqua en même temps que les raisons qui rengageaient à s'intéresser pour lui étaient quVlle l'avait chargé de pénétrer quelles étaient les vues du roi d*£spagne et de ses ministres sur la France en cas que le roi vint à manquer. Il me parut que Walef écrivait sur un papier dont on n'apercevait l'écriture qu'avec quelque préparation. Mais comme depuis son commerce lié avec l'ambassadeur, elle n'avait plus besoin de Walef, elle désirait qu'on ne lui parlât plus de rien , mais qu'on fit quelque chose pour loi pour l'engagt^r au secret sur le passé.
Je me souviens que l'abbé Brîgault me dit un jour qoe raisonnant avec l'ambassadeur et représentant l'importance dont il serait de se rendre maître du royaume, l'ambassadeur répondit qu'il croyait être sûr do se rendre maître de cette place sans expliquer quels moyens il avait d'y réussir.
J'omettais d'expliquer ce qui donna lui à l'abbé Brigaolt d'être connu de madame du Maine. Il m'avait montré la réponse aux lettres de Filtz Moritz qu'il avait composée. Il consentît que je fisse lire ce petit ouvrage à madame du Maine. Elle le trouva à son gré et voulut connaître l'auteur. Je lui menai M. l'abbé Bri* gault. Cette première entrevue ne dura pas plos d'on qnvt d'heure. En sortant , madame du Maine me demanda ai j'anii communiqué à l'abbé Brignult un mémoire qu'elle m'avait remis pour porter à l'ambassadeur d'Espagne. Je répliquai que je ne Pavais pas fait sans son ordre, et je me retirai avec l'abbé Brigaolt. Quelques jours après j'allai chez l'ambassadeur. Il me demanda si je trouvais bon que l'abbé Brigault, qui était dans le jardin, entrât où nous étions. Ty consentis, et depuis ce jour cet abbé eut connaissance de tout ce qui se passait. Il portait a rambasudenr ce que madame du Maine chargeait M. de Laval ou moi de loi faire savoir. Il portait aussi à l'ambassadeur les mémoires qne madame du Maine nous remettait. Il travaillait même avec Finbassadeur sur ces mémoires avant qu'ils fussent envoyés en Espagne , et comme je ne veux rien déguiser, j'avoue encore qne j'ai travaillé à quelques-uns de ces mémoires avec lui. Je fi*** ma longue lettre en vous suppliant , Monsieur y d'anarer S.A. B. qu'elle contient toutes les circonstances dont je roepnis souvenir. Je me flatte que vous voudrez bien lui faire valoir l'extrême repentir que j'ai d'être entré dans cette malbeureuse affaire, et l'envie que j'ai de réparer mes fautes passées pv la conduite que j'fiurai à l'avenir qui, j'espère, me fera ménktt
"ai
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la grâce et le pardon que je lui demande, dont yous avez bien .voulu me flatter de sa part. Yous ne sauriez employer vos bons ofltices pour personne qui soit avec autant de reconnaissance et un si parfait attachement , etc.
Signé PoMPADOua.
Péclaraiton de M, de Soîsdavy,
Je voudrais avoir la liberté d'aller me jeter aux pieds de S. A. R. pour implorer sa clémence, lui ouvrir mon cœur et lui demander la permission de lui rendre compte moi-même de ma conduite depuis sa régence dans la plus exacte vérité, et sans rien altérer des faifs qui lui en ont pu donner quelque soupçon , et sur lesquels je m'expliquerai dans ce mémoire comme je Tai fait devant MM. le garde-des-sceaux et Le Blanc, avec la simplicité qui doit accompagner la vérité des déclarations sérieuses d'un honnête homme qui a en horreur non seulement le parjure , mais même le plus léger mensonge.
Dans le commencement de la régence on porta deux questions devant S. A. R. :
La principale , entre nosseigneurs les princes légitimes et les princes légitimés;
La seconde contenue dans la requête présentée par quelques gentilshommes des plus qualifiés d'entre nous pour appuyer ou défendre les droits de tout le corps de la noblesse, prétendus attaqués par MM. les Ducs.
Ces deux affaires agitées en même temps ont paru être liées à certains égards. M. le duc du Maine envoya dans ce temps des exemplaires de sa requête présentée à S. A. R. avec une lettre circulaire à plusieurs gentibhom.mes de la province de Poitou , très-gracieuse et par laquelle il nous flattait de sa protection.
Je répondis à celle que je reçus en termes respectueux et dans le sens qu'elle me parut écrite , et c'est apparemment ce qui m'attira l'attention de M. le duc du Maine, que je ne méritais pas et que je n'avais pas recherchée.
Pendant que ces deux affaires s'agitaient vivement à la cour , M. le comte de Laval, qui était dans ses terres, en Anjou, m'envoya un homme chargé de deux lettres de sa part, l'une pour M. le marquis de Puygerion, l'autre pour moi, qui contenaient la même chose, et qui étaient telles qu'elles conviennent entre personnes qui ne s'étaient jamais vues. Il nous mandait de lui. marquer ur liei Mitre Angers et uos maisons où nous puissions cou-
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férer enâenible sur des affaires commanes et împorUiDtes qoi intéressaient tqate la noblesse. Nous lui indiquâmes la petite ville d'Argenton, château qui appartient à M. le comte de GhAtilloD, qui était alors à Paris.
Nous nous y trouvâmes ensemble au jour marqué , et c'est de M. le comte de Laval que nous apprîmes la détention de six gentilshommes, et le détail de tout ce qui s'était passé touchant la signature des requêtes et la protestation de la noblesse. U nom fit aussi part de celle des princes légitimés et des imprimés qui avaient été faits sur cette matière avant l'édit de 171^ ; il nous dit encore que les gentilshommes dans les provinces signaient la requête, et que c'était un intérêt commun de la i^oblesse dans tout le royaame, et que la protestation des princes légitimés était d'un grand poids, que monseigneur le Régent' pourrait bien convoquer les étatsgénéraux , et qu'en ce cas M. le duc du Maine espérait qu'on loi conserverait et à sa postérité tous les avantages et lès honnean qu'il tenait du feu roi.
Je dois à la vérité le témoignage que M. de Puygerion enlflodit cette conversation, qui fut fort vive, sans y répondre un seul moL Pour moi , j'avoue de bonne foi que j'y entrai, que je fus touché des raisons qui pouvaient regarder les avantages de la noblesse. Je me chargeai de la requête des gentilshommes et de la faire signer à mes confrères , et de tous les mémoires imprimés qui regardaient rafl'aire de M. le duc do Maine , et nous nous séparâmes.
M. de Puygerion, dans l'équipage duquel j'étais venu à ce rendeivous , me ramena chez moi , rompit le silence en chemin et me remontra qu'il ne fallait pas aller si vite , que ce que je ferais ainii sans réflexion pourrait déplaire à Son Altesse Royale ; que l'intérêt que nous devions prendre dans la détention de nos confrères pourrait bien se faire connaître par quelque autre voie ; qu'il aérait plos sage d'écrire et de représenter très-respectueusement à Son Altesse Royale notre intéressement dans la disgrâce de ces messieufs. Je me rendis à ces bonnes raisons.
Quelques jours après notre séparation , M. de Latour, intendant en Poitou , nous envoya , à M. de Puygerion et à moi « plusienn exemplaires d'un arrêt du conseil d*état , avec Textrait d'une lettre de M. de la Yrillière qui expliquait de la part de Son AlteMS Royale les motifs de cet écrit dans les termes les plus gracieux pour la noblesse. « Cet arrêt défendait aux gentilshommes de s'ssseniblcr et de signer aucune requête sous peine de désobéissance. Je puis affirmer dans cet endroit , sur tout ce qu'il y a de plnt sacré, que je n'en ai jamais fait de proposition à aucun
bomme de la province, et que je me suis expliqué eo toute occasion pour la fidélité «fu'on doit au roi et l'entière soumission que nous devons tous aux ordres de Son Altesse Royale , qui est dépositaire de Tautorité souveraine. C'est un devoir universel , mais qui doit être encore plus intimement gravé dans le cœur d'un gentilhomme.
« Je crus que cet arrêt finissait ou suspendait au moins la question qui nous regardait. Je n'y pensai plus. »
( Il me raconta ensuite qu'il eut un autre rendez-vous aux Pontsde-Cé avec M. de Laval , que celui-ci lui montra un mémoire du duc du Maine pour réclamer la convocation des états-généraux , et y faire casser Tédit de 1717, et le chargea de faire signer beaucoup de gentilshommes.)
Il me proposa d'écrire à M. le duc du Maine sur cet événement. Il me vint d'abord dans l'esprit d'écrire un simple compliment; c'était l'ordre dans le cérémonial : mais nos conversations nous avaient si fort échauffés sur toutes ces questions , quoique indifférentes pour nos intérêts particuliers , que , me laissant séduire par une folle imagination, j'écrivis la lettre qu'on m'a représentée, que je regarde comme un délire et un vertige qui mériterait plutôt de faire mettre son auteur aux Petites-Maisons qu'à la B.istille. J'en sentis bientôt tout le ridicule; je me tranquillisai dans l'espérance qu'elle ne deviendrait jamais publique ; et je devais le croire , le présentateur désigné dans l'apostille est le même comte de Laval qui se chargea de la lettre.
Je ne dois pas omettre que lorsque j'ajoutai, après la signature de cette malheureuse lettre , qu'il fallait exciter la noblesse bretonne à entrer dans les mêmes vues et dans les mêmes sentimens , que M. de Laval désirait que j'inspirasse à la noblesse du Poitou , ce qui serait facile à M. le comte de Toulouse, quand il voudrait s'y employer, ce n'est pas que j'eusse dessein de cabaler en Bretagne, où je n'ai aucune connaissance; mais je dois avouer ingénuement que tout ce que j'ai écrit sur ce sujet n'a été l'effet que de ma complaisance pour M. de Laval , qui ne me rend guère plus excusable.
( Il raconte que quelque temps après un inconnu lui apporta .un paquet de la part du duc du Maine, contenant des imprimés contre l'édit. Il lui demanda de la part du prince si la noblesse avait signé. Boisdavy le chargea de dire qu'aucun n'avait signé. Il termine par protester qu'il n'a eu aucune part à ce qui a suivi, et le prouve p»^ ses lettres au prince de Talmon et au Régent lui-
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■kéme , bit nn grand éloçe do goaTerncBMat d demande grâce: ) A la Bastille» le i4 de mal 1719. *ÎS*^ BmsDxrr.
Didaraium dt Di mtmL
Il racoDte les adieux de l'abbé Brigaolt, conuBent le Irndenain sa servaoîe lui apporta une cassette et uo roQleaa de papien «ooa* meot il eut des soupçons, ouvrit le paquet, vit les projets de lettres et de libelle , et les jeta précipilamiiient an fen. Far nn principe d'hoDuecr faux ou vrai, sa déclaratioa cA aioipie, franche, généreuse.
DJdarailon de Mclcsieu.
M. Le BlaDC m'ayant interpellé de dire la Teritc, j*aToae avoir fait les deux brouillons des deux lettres dont nne adressée au roi et Tautre au parlement de la part dn roi d^Espagne » dcsqnellci deux lettres uue copie imprimée m'a été représentée et de moi pi* rapliée, et que ce qui m\ engagea, ce fnt les ordres exprès qœ m douna madame la duchesse du Maine , en m*expliq[iiant ce qa'clle pensait qui devait être contenu dans lesdites deax leltrest dootle projet devait élre envoyé au roi d'Espagne ; snr quoi , suivant ses idées, ayant composé lesdites deux lettres, je les mis. en sa présence, entre les mains de M. le cardinal de Polignac ponr les corriger; et le même jour une desdites minutes qui s^est trouvée daos ma casse! te me fut remise corrigée de la main de mondit sieor le cardinal de Polignac (x^,, et je ne me souviens en ancnne frçon qoe la seconde minute m*ait été remise. Je demande Irès-hambleaeot pardon si j'ai déguisé les faits dans ma première déclaration (s) 1 ayant cru que l'honneur ne permettait pas à un doowatîqae d'accuser sa maîtresse. A Tégard de MM. de Pompadour eiLavaly j'ai
'l'y Malczicu chercha loagHemps celte minute qui sVlait glissé wat |«plida coulra'. de mariage de son fils. Lorsqu'il Tut arrûie' et à l'ouTerlnrc ém «a cMMiirt il la rccoDDul aussi lot et la déchira comme un papier iitulUe. TrudibM II rtlira , et cafit mention dans son proci*s-ver}»al. J'ai tu celle mlaote: dlaot'^ chirée rf'gulieremcut par le milieu et ne porte aucune trace de Tiolcace. Ltf cjrrcctionâ de la main de Polignac y sent pea ni>mlircnses, «t aeloochcBl al n sens de la phrase ni à re'Der;:ie dustjle. C'est partout un mot ranquvoa tIcUU que l'acade'micicn rcniplac p.ir un aiilre root plus moderne oa plot hmoaifltf*
("2', Cfttc première déclaration «si du i8 avril Je Tanne'e préeédealr. lljl«ic* y cspliqiic que la duchesse du Maine étant an lit le fit appeler, ctqa'il trùÊn dan;» sa chanilirv le cardinal de Polignac. La duchesse lenaililaïuaîaaacgncUe 'Ts|M^iiuli- doiil i-llc dc'sirail connaître le sens. KIlc la remit au cardiaai fui es ùl -iiitiitol la Iraduclion que Malnieu rcrÏTil sous sa dictée.
vu ce dernier plusieurs fois chcE madame du Maine, qui lui parlait de M. le prince de Dombes , que M. le duc du Maine lui confiait. Mais je n bî aucune idée qu'ils aient raisonné en ma présence ni sur les dispositions de la noblesse ni sur raffaire d'Espagne. Pour M. de Poinpadour, je Tai vu plusiears fois passer par le cabinet de madame , ou je le saluais en passant sans jamais lui avoir parlé une seule fois. A Tégard de M. le colonel de Polignac, je ne me souviens point de l'avoir entendu raisonner avec madame la duchesse du Maine sur les affaires d'Espagne, ni sur aucun commerce avec Tambassadenr , hors le jour que je remis les minutes des deux letti'es ainsi que je l'ai expliqué ci-dessus. Fait ce la janvier i8ao.
Malezieu.
C'est la première déclaration de Malezieu , chevalier de Dombes, secrétaire des commande mens du duc et de la duchesse du Maine.
Il explique qu'il a simplement écrit la lettre en question sous la dictée du colonel de Polignac, qui traduisait à mesure l'original, qui était simplement une gazette espagnole qu'avait reçue la duchesse du Maine, et dont elle avait la curiosité de connaître le sens. La duchesse était présente et dans son lit.
Lettre de la duchesse du Maine au Régent.
Monsieur,
J'ai reçu une grande consolation de l'arrivée de M. de la Billarderie par l'assurance qu'il m'a donnée que vous voudrez bien me rendre vos bonnes grâces, lorsque je vous aurai marqué que je n'eu suis pas indigne par l'aveu sincère que je vous ferai de tout ce que pouvez désirer de savoir. Je vous jure devant Dieu , Monsieur, que, dès le premier moment de mon malheur, je formai le dessein de me confesser à vous et de me remettre entièrement entre vos mains. Comptant sur votre bonté et votre générosité, je voulus vous écrire dès les premiers jours que je fus à Dijon ; mais M. Desgranges n'y voulut pas coosentir, et me dit qu'il n'en avait pas la permission. Depuis ce temps, on m'a permis de vous écrire; mais on m'a dit qu'il convenait que mes lettres fussent envoyées tout ouvertes. Vous savez, Monsieur, que les matières dont il s'agit ne peuvent être confiées à toutes sortes de |>ersonnes. D'ailleurs le nombre de mes ennemis me faisait tout appréhender. N'ayant donc aucun moyen de m'cxpUquer avec vous aussi clairement que je l'aurais désiré, j'ai tâché de vous faire entendre quels étaient mçs âeotimens par les lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire ,
jjfl"s:
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«t par celles que j'aî écritea a madame la princease. Ftmelleif Monsieur, que je vous rappelle que j*ai mandé pluaieon fbis.qw j'étais prête à vous donner tefs éclaircissemens que vous voodrict et en la manière qu'il vous plairait d'ordonner, qne vovii taris certainement content de moi , et que vous n'auries ancon Kea de douter de ma sincérité. J'ai été bien affligée lorsque j'ai va qae oek ne produisait aucun effet et que je n'avais aucune voie pour m'cipliquer plus intelligiblement. Je me suis trouvée bien aonlagée lor^ que M. de la Billarderie m'a donné dea conaeila entîèrPBBent conformes à mes sentimens. J'ai cru pouvoir ro'ouvrir à lui, et j'ai compté sur la parole qu'il me donnait de vous rendre ezacleHient toutes les choses dont je le chargerais pour vous. Je vois , Monsieur, qu'il s'en est acquitté comme il me l'avait promis , et je vaii de mon côté exécuter fidèlement toutes les paroles qu'il vou i portées de ma part. Je travaillerai avec le plus de diligence qu'il me sera possible à vous donner tous les éclaircissemens que. vous pouvez désirer. Je me flatte de ne rien oublier d'essentiel. Mais coame cette affaire est remplie d'une infinité de circonstances embreoillées, au cas qu'il m'en échappe quelqu'une, je voua supplie, Moasieur, de ne le pas imputer à un manque de volonté ou de sincérité^ mais à un défaut de mémoire et à l'accablement où je suis de mes longues souffrances (i). S'il se trouvait donc quelque chose sur quoi il vous restât le moindre doute, je vous supplie. Monsieur, d'avoir la bonté de me le faire savoir; vous verrez par la manière dont je répondrai que j'agis avec une entière sincérité, et tous sera content également sur toutes sortes de matières. Je me fie entière* meut sur la parole que M. de la Billarderie m'a donnée de vein part que vous pardonnerez aux personnes qui sont entrées deas cette malheureuse affaire, que vous aurez la bonté de me rendre vas bonnes grâces , et que vous me remettrez à Sceaux comme j'y éteii après le lit de justice. Mais le retour de votre amitié est ce qai ne touche le plus. Sans cet article ma liberté me serait insupportable. Vous n'aurez pas lieu , Monsieur, de vous repentir des boutée
(t) C'est k CVS souffrances que Voltaire fait allusiou dans u leUre ^ l» '■■ chesse du Maine. « Vous avec , dit-on , Madame, IrouTé dam voire cbâlCMlt «c seorel d'immortaliser un âne. »
u Dans cc.*i murs malheureux voire voix <-ncliantée u ^'e put jamais charmer qu'un âne et li-s échos.
u On TOUS prendrait pour un Orphée; « Mais vous n'aves point su , trop malheureuse fée ,
«c Adoucir tous les animaux. »
VoLTAiRB. Toni. XV, LeHrM •■ v«n-
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que vous aur«z pour moi. Je n*aurai d*autre attentioD que de mVn rendre digne, et de réparer mes torts par nion attachement pour vous et ma bonne conduite. Je prends la liberté, Monsieur, de vous demander un entier secret «ur tout ceci. Vous comprenez par la nature de l'affaire que j'ai raison de désirer qu'elle ne soit sue que de vous. C'est une grâce que je vous supplie de ro'accorder, et de me permettre en même temps d'envoyer à madame la princesse une copie du mémoire que M. de la Billarderie vous portera de ma part. Je crois devoir à touteai les bontés qu'elle a pour moi cette marque de mon respect et de ma confiance , au cas que cela ne vous soit pas désagréable et que vous m'en donniez la permission. Je demande à madame la princesse le même secret que j'ai l'honneur de vous demander. Je suis , Monsieur, avec tout le respect que je dois , votre très-humble et très-obéissante servante,
Louise Behedictb db Boubboh.
Cliamlay, eu 3 décenil>re.
Autre lettre de la duchesse du Maine au Régent. MOHSTBUB ,
Je vous envole par M. de la Billarderie une confession trèsétendue et très-sincère. Je puis vous assurer que l'examen a été des plus rigoureux , et que je ne l'aurais pas fait avec plus d'attention s'il s'était agi de me confesser à Dieu même. Je n'ai point cherché à dissimuler ni à nier mes fautes ; et j'ai pensé que vous seriez, d'autant plus disposé à me pardonner, que je les avouerai avec plus de sincérité. Ayez donc la bonté de m'accorder l'absolution que vous m'avez fait la grâce de me promettre. J'ose dire que j'ai toutes les dispositions requises pour la mériter. I^ repentir est fort sincère; j'ai fait une pénitence très-rude et très-longue, et je puis vous assurer que le ferme propos de me corriger l'emporte , s'il est possible , sur tout le reste (i). Je crois , Monsieur, que vous n'aurez pas de peine à vous le persuader, et que vous comprendrez combien m'a coûté Taveu que je viens de vous faire. J'espère que vous con-
(i) On peut remarquer comment , dans la crise violente où elle se trouve , madame du Maine a le loisir d'arranger une petite allégorie chrétienne , et de faire jouer ces raoK^ à* absolution , do repentir, de dispositions requises, de pénitence , de fermes propos. On ricunuait là les traditions de l'hôtel de R»m-> houillet que Sceaux n'avait que trop bien recueilliei. H n'est pas douteux que ce concile des ]>eaux-esprits que pre'sidait madame du Maine n'eût contribue' \ corrompre le goût , si quelques hommes d'un talent franc et naturel , tels que Voltaire et Chaulieu , n'y eussent triomphi^ de cette contagieuse afféterie.
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Daitroz par là 2e désir ardent que j*ai de rentrer dans vos bonnts' grâces. Permettez-moi , Monsieur, de vous faire souvenir que voih m*avez fait Thonnéur de me les promettre dès que j'aurais salîsftil à ce que vous désiriez de moi. Je vous demande donc l'exécutioB de cette parole avec plus d'instance que je ne vous demande ma lilierlé; et je ne puis m*empêcher de vous répéter encore qu'elle me senit insupportable sans cette condition. Je vous conjure aussî^Monsiéafi de me remettre à Seaux comme vous avez eu la bonté de me le foire
promettre par M. cle la Bil Il vous rendra compte de l'état oi
il me laisse. Il est certain que je suis prête à périr. Je sais que vous n'avez jamais voulu ma mort, et je suis assurée que tous la voulei moins que jamais , à présent que je me suis remise entièrement entre vos mains, et que je vous ai donne des preuves véritables de mon repentir et de ma conversion. Je prends aussi la liberté, Monsieur, de vous supplier de la parole que vous m'avez fait donner que vous pardonneriez aux personnes qui étaient entrées dans erlle malheureuse afTaire, et que j'ai été obligée de nommer pour ne pu vous dissimuler la moindre circonstance Je ne doute pas, Monsieur, de votre clémence et de votre générosité, et c'est dans cette confiance que je me suis confiée à vous sans réserve. J*ai fait le mémoire que je vous envoie avec la dernière exactitude. La longueur dont il est ne vous laissera aucun lieu d'en douter. J*aî ouIk
cela expliqué plusieurs choses verbalement à M. de la Bil pour
suppléer à ce qu'il pourrait y avoir d'embrouillé dans le style, et à certains articles qu*il est impossible de bien faire entendre pir écrit. Malgré toutes ces précautions, s'il m'est arrivé d'oublier quelque circonstance, ce que je ne crois pas, je vous conjure, Monsieur, de me faire remettre sur les voies afin que je puisse m'en souvenir et vous en donner Péclaircissement. Jevous demande saisi, en cas qu'il se trouvât dans cette aflaire des choses que j'eusse ignorées, de nie mettre à portée de vous donner des preuves convaincantes qu'elles se sont faites en elTct sans ma participation. Sipir hasard ([uehju'nn des faits que j'ai cités était contredit par qaique ce put être , je vous demande encore. Monsieur, de m'admetireà vous donner telles preuves ([ue je jugerai nécessaires pour vous fdire connaître la vciité de ce que j'ai avancé. J'espère que vous ne trouverez rien dans toutes ces demandes qui ne soit conforme à la jo>lice et à la raison; car enfin je serais au désespoir qu'il vousrPitit le moindre doute sur ma sincérité , et je ne veux rieu omettre pour (]uc vous en soyez |)arfaitcment convaincu. J'ose vous sup|ilier avec l?s dernières instances de rendre à M. du Maine la liberté. Je m llattc qu'après le témoignage que je vous rends dans moo méBoire
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de aon ionocence, il oe vous restera plm tacan cknite sur ce 'qai le regarde. Ponr moi , Monsieur, c'est de Totre générosilé que j*at* tends la fin de ma s6aflrance , et je sois bien assurée que je ne serai pas trompée dans la confiance que j*ai en vos bontés. J'es^ père que vous aurez pitié de moi , et que vous voudrez bien me tirer promptement de Tétat où je suis. Vous pouvez compter sut* la parole que je vous donne, qu*en quelque lieu que je sois, s'il Vous restait quelque explication à me demander , je vous la frraf avec la plus exacte sincérité ; et si j'y manqup, je consens que tbns me fassiez remettre pour toute ma vie dans k prison la plus affuBase. Permettez -moi. Monsieur, de vous assurer encore de mon vif repentir, de Textréme désir que j*ai de répai^r mes torts, et de vous donner le reste de mes jours des preuves de mon très-srncèrè attachement pour vous.
Vous pouvez compter , Mon^ur, sur tout ce que M. de la Bit.. vous dira de ma part , comme si j'avais Thonneur de vous le dire moi-même.
Je me fie entièrement sur le secret inviolable que vous me faites Ja grâce de me promettre. Comme vous ne jugez pas à propos que Madame la princesse soit informée de tout ceci, je ne lui en té* moigne pas la moindre chose dans la lettre que je lui écris par M. de la Bil... , qu'il aui*a l'honneur de vous faire voir avant que de la remettre.
Je suis. Monsieur , avec beaucoup de respect, votre, etc.
LoUlta-BBHSDICTB DB BoUBBOir.
A Cbamlay, ce 14 décembre.
Autre lettre de la duchesse du Maine au Régent,
Monsieur,
Je me flatte que votts ne trouverez pas mauvais que je prende lat liberté de vous écrire pour vous témoigner ma vive reconnaissance de ce que vous avez bien voulu me rendre ma liberté et me remettre à Sceaux ( i). Cette bonté que vous avez pour moi tugmenterait s'il était possible mon repentir, et serait encore plus capable deme corriger que le souvenir de tous les maux que j'ai soufferts. Permettez-moi cependant. Monsieur, de vous faire^voir que j'aî eu
(1) Madame du Maine avait une vive appre'heaiion que son retour i Sceaux ne fA t encore bien ëloignë. Klle affecte de rappeler, dans tontes ses letUes , la promesse qu'on lui a faite. Elle fit éclater une joie d'enfant quand elle se vit réellemrir '-^ns r- ii^-^-aff -•- -*»«> nlalsirs.
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FhODBeur de vous mander que je oe pourrais jouir de cette fpvee si vous ne me faisiez en même temps celle de me rendre votre amitié. Vous avez eu la bonté de me la promettre; et je voos de- -mande avec instance Texécution de cette parole, sans quoi j'anrtii autant aimé périr en prison. J'étais prête à mourir lorsque M. de la BiL. est arrivé. Vous m'avez rendu la vie : mais elle meaenît bien plus cruelle que la mort sans le retour de vos bonnes gniocs(i)- Je n'oublierai rien pour m'en rendre digne. Permetlex-moi de vons renouveler encore les assurances de mon sincère attacfaemeat pour vous. Je n'emploierai la liberté (|ue vous m'avex rendue qi^à vous marquer ma reconnaissance et à me conduire d'une manière qui |>uisse vous être agréable. J'ai une entière confiance en b promesse que vous avez eu la bonté deine faire , Monaiear, que vous pardonneriez aux personnes que j'ai été obligée de to« nommer. Je connais votre générosité , et je ne doute pas que je n'en voie les effets, ainsi que vous m'en avez fait assurer.
J'ai l'honneur d'être , avec beaucoup de respect , votre Irèi' humble.
LoUlSE-BBaBDIOTK DE BOUBBOV.
A Sent, le 6 de janvier.
Autre lettre de la duchesse du Maiiie mi Regarni,
Monsieur,
J'ai déjà eu l'honneur de vous remercier de la grâce que voos m'avez faite de me remettre à Sceaux , et de me rendre ma liberté. Cette bonté que vous avez bien voulu avoir pour moi , m'auloriie à vous ouvrir mon cœur et à vous témoigner l'extrême doaleiir où je suis de me voir séparée de M. le duc du Maine. Je m'étiii flattée que la grâce que vous me feriez serait pleine et entièrey puisque vous m'aviez fait l'honneur de me promettre le retour de vos bonnes grâces, et que je serais à Sceaux comme j'y étais aprèi le lit de justice. Vous savez. Monsieur, que toute ma fiunîUe j était avec moi, et que vous ne nous aviez jamais donné aneai ordre de n'en pas sortir. Comme je crois avoir satiifilit à font ce que vous demandiez de moi , je vous supplie de me permettra de vous demander l'entière exécution de vos promesses. Vont
(i) T^a princesse de Bavière raconte dans ses fragniens que b promiénfob^ madame dn Maine vil le Régent, elle lui sauta au oou et le bain Mr kl < joues. Ses de'monstralious riaient sincères «t sa conduite ultërienn me \m mentit |ias.
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prendi^ez aisément combien il est douloureux pour moi de porter encore ce reste de disgrâce. S'il durait loog-temps, il me serait plus insupportable que la prison. Je tous demande donc avec instance de le faire finir en permettant à M. du Maine de venir à Sceaux avec moi (i), et en m'accordant la permission d'avoir rhonneur de vous voir pour vous renouveler les assurances de mou attachement et du désir que j*ai de vous en donner des preuves par une conduite qui vous soit agréable. Si vous me refusiez cette grâce , je vous prierais de me remettre en prison , parce que ma liberté me serait insupportable. Trouvez bon, Monsieur, que je vous témoigne encore que ne suis pas moins sensible à ce qui a rapport aux personnes que je vous ai nommées, qu*à ce qui me regarde personnellement; et je crois que vous n'auriez aucune estime pour moi si j'étais capable de penser autrement. Vous savez. Monsieur, que je me suis livrée à vous avec une confiance sans réserve, sur la parole que vous m'avez donnée d'un secret inviolable et du pardon que vous accorderiez à toutes les personnes que je nommerais. Sans cette assurance j'aurais mieux aimé périr dans la captivité que de causer le malheur de personne (a). Ayez donc la bonté, Monsieur, de rendre la liberté à ceux pour lesquels je voua l'ai demandée, qui sont M. de Laval (3), Malezieu, et Mademoiselle Delaunay (4). Quoique M. le cardinal de Polignac ne soit pas en prison (5) , je vous demande aussi d'avoir la bonté de le rappeler de son exil, puisque vous avez promis d'oublier tout ce qui s'est passé. Je compte entièrement sur votre générosité, et que
(i) C'est M. du Maine qui, par ressenlimenl de la folle conduite de sa fetiime, ne voulait ni la revoir, ni retourner à Sceaux. Elle le savait bien et eu était fort humiliée. Il ne su laissa vaincre qu'après uae longue négociation où des fcnunes et des prêtres furent employés. Il n'y eut rien de simulé dans celte tracasserie. M. du Maine résista parce qu'il était irrité , et céda parce qu'il était faible. - (2) Comment accorder un intérêt si pressant avec le rcproeheque deux écrivains ont fait ù madame du Maine, d'avoir sacrifié, ou du moins d'avoir oublié les compagnons de ses fautes et de son infortune ?
(3) M. de Lavai , le plus coupable et surtout le plus ingrat de ceux qui avaient conspiré , eut ordre de quitter, pour quelque temp», le royaume où il s'était fait des relations trop suspectes.
(4) Mademoiselle Delaunay ne se laissa arracher que fort tard une déclaration très-laconique, et seulement d'après les ordres réitérés de sa maîtresse. Cette fille galante et spirituelle ne parut qu'une intrigante asses médiocre dans ce complot qu«eile méprisait ; mais dès qu'il fut découvert , elle n'eût pas hésité à en être l'Epicharis.
(5) Le gardien ducirdiual de Polignac ne fut retiré que le i3 juillet 1 720. Cet ami de la duchesse du Maine ne se crut pas obligé aux mêmes complaisances que M)D rosri , et n« lui pardonna jamais la peur qu'il «vait eue.
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vos grâces seront entières. Gomme voas aTez jofé à propos de chari^er M. de la Billardcrîe de toos les détails de cette aflaine,cl que j*ai reconnu qu'il s'en est acquitté avec une entière proUléi je vous supplie de trouver bon que je continue à l'eiliplojFer pour toutes les choses que j*aurai à vous feire savoir , tant sur «se qttî i«garde ma conduite que sur la suite de l'affaire dont il est qocstiiM, que je serais au désespoir qui fût communiquée à plusieari per^ sonnes. J'attends avec la dernière impatience l'entière eaécutiea des grâces que vous avez bien voulu me promettre. Permette» ■«, Monsieur, de vous le demander sans cesse jusqu'à ce que vom im l'ayez accordé.
Je suis avec respect. Monsieur, etc.
LouisF. Behidicts dk Boubboh.
A Scraai , ce i3 janvier.
Dcclarmtion de la duchesse dm Mfime.
Me confiant absolument aux promesses que M. le dac dX)rMi» m*a fait faire par M. de la Billarderte, de me rendre ses bonaei grâces, de pardonner à toutes les personnes qui sont entrées dm la malbeureuseai£iiredontilestquestion,etdemeremettreàSccm comme j'y étais après le lit de j ustice ; je vais lui faire l 'aveu aincclv de tout ce qui en est venu à ma connaissance; protiestant devahlDiei que s'il se trouve quelque chose d'oublié on ne le doit pis attribuer à aucun défaut de volonté , mais à celui de ma méiabirey que mes longues souffrances et mes afflictions ont autant dérangée que ma santé, et si par hasard il m'échappe quelque cboae, ee qnije tâcherai d'éviter , je supplie M. le duc d'Orléans de Yoaloîr bis m'en faire demander Texplicaiion. Je lui jure sur tout ce qu'il y a de plus sacré que je lui donnerai tous les éclaircissemeiu qnii de ma connaissance, et en cas qu'il y ait des choses que j'aie i| rées , je m'offre à fournir des preuves suffisantes pour ji qu'elles ont été faites et pratiquées sans ma participation.
L'affliction que me causa le jugement du procès de M. le docda Maine m'ayant absolument renversé l'esprit, d'autant plus que je croyais n'avoir plus aucun lieu de me flatter de la protcctÎM de M. le duc d*Orléans, je fus assez malheurenae pour OM iMtr séduire par les discours de plusieurs personnes mal inteolioméeii qui me sollicitèrent de rechercher la protection du roi d'Espagne.
Depuis mon séjour à Paris j'avais fait connaissance avec n étranger appelé le baron de Wolof. Il me parut fort attaché à mait et me voyant dans l'affliction il me dit qu'il devait &ire un voyaft
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«n Espagne inoessamroeot pour des préleQUons qa*il avait en ce pays-là , et que si je voulais lut doiuier des commissions , il les exécuterait fidèlement. Je le chargeai simplement d'assurer le roi d'£spagne de mon attachement, et je lui recommandai en même temps de me faire savoii* ce qui se passait tant sur les négociations qui se faisaient à l'occasion du traité de la quadruple alliance, que sur toutes les autres choses qu'il pourrait apprendre. Me reinettant à lui des vo^es qu'il pi'endrail pour exécuter ces commissiops.
Le baron de Wolof me dit aussi qu'il avait quelques affaires en Italie qui l'engageaient de passer en ce pays , et qu'il tacherait de savoir en même temps ce qui se passait à la cour du roi de Sicile, et les sentimens dans lesquels il était sur les affaires présentes. Il me dit que son idée était de voii* le comte de Maffei , minîsftre de Monsieur de Savoie, qu'il disait être son ami intime. Comme je désirai de savoir ce que pensait le roi de Sicile, j'approuvai ce voyage et lui donnai cent louis d'or , parce que je sus qu'il manquait d'argent.
Il me proposa de lui dopner des mémoires sur ce qu'il aurait à faire pour s'acquitter de ses commissions; je lui répondis qu'elles étaient trop simples pour qu'il eût besoin d'écrit. Je lui donnai seulement un petit billet sans aucune adresse, dans lequel je marquais que je le reconnaissais pour honnête homme, que j'avais de la confiance en lui, et qu'on pouvait compter sur ce qu'il dirait de ina part.
Je crois devoir dire ici , pour rendre témoignage à la vérité , que je ne parlai d'abord à personne du voyage de cet homme, craignant extrêmement les reproches que m'auraieiit faiU les personnel en qui j'avais le plus de confiance.
Je fus fort long-temps sans entendre parler du baron de Wolof^ et sans savoir ce qu'il était devenu. Enfin je reçus une de ses lettres , et je fus très-surprise de voir qu'elle était datée de Rome. }1 y a apparence que cet homme alla à Rome pour voir Iç roi d'Angleterre, auquel il m'a toujours dit qu'il était fort attaché. C'est Upe conséquence que j'en tire, car il ne m'a jamais dit qu'il d^t aller à Rome. Je fus encore plus étonnée lorsque je vis qu'il avait parlé de sa commission au comte de Gallasch , envoyé de l'empereur, et qu'il avait entamé avec lui plusieurs raisonnemens politiques. 11 est aisé de comprendre que je ne l'avais pas chargé de parler au ministre de l'empereur , qui était en guerre avec le roi d'Espagne. Il me mandait par la même lettre qu'il n'avait pu péuéiror jpB «rn»im4«n9 dn rni de Sicile , chose dont je ne fus pas sur-
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prise, que le roi de Sicile l'avait chargé de Fiiiroriiier directement de ce qn*il apprendrait et de ce qui se passerait en Espagne. Je fis réponse au baron de Wolof et le grondai très-fort d'avoir paué la commission. Je lui mandai de ponrsuivreson voyage en Espagne, et de ne faire précisément qne la chose expliquée d-dessns, dkmt je l'avais chargé.
Quelque temps après je reçus une lettre du baron de WoloT, datée d'Espagne , par laquelle il me mandait qu'il s'était adressé an cardinal Alberoni,. qui lui avait dit de me fiiire savoir que lé roi d'Espagne était dans des dispositions ûivorables pour moi , et qu'il me savait gré des assurances qu'on lui avait donnée de mon attichement ; qu'au surplus il n'avait pu rien découvrir de ce qui w passait sur le traké de la quadruple alliance, mais qu'il avait Mi un mémoire au sujet des affaires présentes qu'il avait Gommnniquées au cardinal Alberoni et à l'envoyé du roi de Sicile en Espagne. Il tâchait de m'expliquer en gros ce que contenait son mémoire. Il m'est impossible de l'expliquer, non seulement parce que cela m'a entièrement échappé de la mémoire , mais parce qne c'était un galimatias auquel il me fut impossible de rien cooh prendre. Il me souvient seulement que c'était une espèce de partage des rovaumcs de France , d'Espagne , des états de Sicile et de Savoie, en cas que le roi vint à mourir. Ce mémoire ne pouvait être que très-ridicule.
Je lui mandai qu'il avait très-mal fait décomposer cet écrit, qne je ne l'avais point chargé de faire aucune proposition , mais seulement de ra'informcr de ce qu'il pourrait apprendre , et qn'il s'en tint simplement aux choses dont je l'avais chargé. Quelque tCBps après le baron de Wolof m'écrivit une autre lettre plus extraordinaire que la première, par laquelle il me proposait de lui envoyer des pouvoirs pour faire un traité. Je le grondai par la réponse qne je lui fis plus encore que je n'avais fait, et lui mandai que h proposition qu'il me faisait était extravagante , et qu'enfin je le priait de demeurer en repos et de ne plus rien faire du tooL Mais voyant que je ne pouvais le contenir, je crus devoir prendre d'antres précautions. Je fis dire à l'ambassadeur d'Espagne, avec lequel je commençai à entrer en commerce, comme je l'expliquerai par la suite, que je le priais de mander au cardinal Alberoni que Ton n'ajoutât point de foi à toutes les chimères du baron de Wolof, qui n'avait été chargé de ma part que des choses qne J'ai dîtes ch dessus, que cependant comme il ne convenait point de le mécontenter à un certain point, je priais qu'on lui donnai quelque emploi en
ce pays-là, ainsi qu'il m'avait mandé qu'il te désirait, ce qui, je crois, a été exécuté (i).
Voilà dans l'exacte vérité tout ce qui regarde le baron de Wolor, qui n*a aucun rapport avec l'affaire d'aujourd'hui , mais dont j'ai cependant voulu rendre compte pour faire voir à M. le fiégeni mon exactitude et ma sincérité.
Avant que d'entrer en explication sur ma liaison avec l'ambassadeur d'Espagne, je crois qu'il est à propos de parler de celles que j'avais avec M. de Laval, qui ont précédé toutes les autres. Je n'avais jamais reçu M. de Laval avant que nos afbires avec M. le duc fussent commencées.
Peu de temps après , il vint chez moi. Il m'assura qu'il était fort dans les intérêts des princes légitimés, et me parla des diCTérensde la noblesse avec les ducs, qui s'étaient aussi déclarés nos partis. Il m'assura que plusieurs personnes de condition parlaient commelui sur l'affaire des princes légitimés. Cela me donna occasion de lui en parler fort en détail et de lui expliquer plusieurs choses contenues dans nos mémoires.
Il était déjà question dès auparavant de la requête que la noblesse voulait présenter contre les ducs. Je ne vois pas qu'il soit nécessaire d'entrer en détails sur èela , M. le Régent en étant pleinement instruit. J'ai seulement cru que je devais expliquer l'origine de mes liaisons avec M. de Laval. Peu de temps après que nous eûmes fait connaissance, il alla faire un voyage dans des terres qu'il avait en Poitou et en Anjou. Il me dit en partant qu'il expliquerait aux gens de condition de sa connaissance tout ce que. je lui avais dit touchant notre affieiire, ces détails étant ignorés d'une infinité de gens. Il me dit aussi qu'il expKquerait l'afifoire des ducs et l'intérêt que la noblesse avait de s'opposer à leurs, prétentions. Il ne fut question en nulle manière ni de l'Espagne ni de former aucun \ukrl\ qui put tendre à la moindre révolte, mais uniquement de faire comprendre à la noblesse que les prétentions des princes légitimés ne blessaient aucunement ses droits.
Quelque temps après le départ de M. de Laval, quelques personnes de la noblesse firent la protestation que l'on sait à l'occasion de l'affaire des princes légitimés. Je l'envoyai dans le même moment à M. de Laval , et lui mandai ce qui venait d^arriver. Il était alors en Poitou ou en Anjou. Il me manda que beaucoup de gens étaient dans la résolution de signer la protestation; mais comme aussitôt
(i) Ces dernières circonstances sont enttàrement conformes i ce qui cft écrit sur cet objet dans la correspondance de Gellamarc et d'Alberoni.
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après il arriva dje grandes défenses sur ie saj^, je crpi» qu'elle fut signée de très- peu de gens , dont j^ignore méioe les noms. A l'égard de U requête conti^e 1rs ducs, qui était déjà signée de beaucoup de gens, je crois que M. de Laval la fit encore signer de quelques autres personnes pendant le séjour qu'il fit dans ces proYÎpoes. Oo peut compter qu'il ne s'est lrès-certainei|)eDt passé que cela dans ce premier voyage.
M. de Laval revint peu de temps après cet (^vénemenL On pré^ senta à M. le duc d'Orléans la requête de la noblesse; cQmme î(h refusa, il n'en fut plus question.
La noblesse voulant aussi envoyer des copies de sa protesUlioir dans toutes les provinces, mnis comme on les arrêta à lu poslt» elles ne furent pas reçues ou du moins il en passa pen. Presque sm^ sitôt après le retour de M. de Laval notre affaire lut jugée » et ce fut alors que je fis usage du baron de Wolof , ainsi que je Tai expliqué.
Quoique M. de I^val m'eût parlé plusieurs fois de rEspagoe, j'envoyai cet homme sans lui dire, et ne lui en fis confidence que quelque temps après, parce qu'il continuait de me presser de faire des démarches de ce côté-là ; comme nous étions embarrassés Tua et l'autre des chimères du barun Wolof , nous pensâmes à non tourner du côté de l'ambassadeur d'Espagne, d'autant pins qall était nécessaire de' faire savoir au cardinal AJberoni que je n'avais point de part aux folies qui passaient par U tête de cet homme.
M. de Cbalais étant pour lors à Paris, et sur le point de partir pour retourner en Espagne, me vint voir en particulier; il n'aisura de l'amitié du roi d'Espagne. Je le priai aussi de loi falradis. ma part des protestations d'attachement. Il ne fat pas qocstioa d'antre chose entre nous, si ce n'est que je lui donnai qnelqiiy argent pour le baron de Wolof , qui m'avait mandé qn*il moiii:iit de faiok
Pour revenir à l'ambassadeur d'Espngne , nous étions asseï enr barrasses, M. de Laval et moi , de trouver moyen de loi parler. Je m'avisai de M. de Pompadour, que j'avais ouf dire qui avait accès auprès de lui, à cause de M. de Ghalais, son neveu. ^. de lavai me dit que M. de Pompadour était son ancien ami, et qu'i^reneuvellerait fecilement connaissance avec lui; il la fit en dEplt ei trouva M. de Pompadour fort disposé à &ire des démarches. auprès de l'ambassadeur. Il alla le voir peu de jours après, et à la seoo^^ff. visite ils s'ouvrirent entièrement l'un à l'autre. M. de Pompadour parla de mon attachement pour le roi d'Espagne, et assura dn sien particulier. L'ambassadeur témoigna le désir qu'il avait depuis
PIÈGES JUSTIFICATIVfg. 4^^
loog-t€m|is 4e me yoir et de me parler, maû qu'il aTait été retenu par la crainte que cela ne me fût (Ma ai^réabie. M. de Poqipadqur me rendit coiçplede ses conversations, et nom primes ensemble des mesures pour voir Tambassadeur pendant la nuit à l'Arsenal; îl me ramena sept ou huit jours après. M. de Laval u*j était pfa , parce que M. de Pouopadour n'avait pas ei[icore parlé de lui k l*einbassadeur. La conversation se passa entre l'ambassadfur, M. de Pompa4lour et moi.
L'ambassadeur me parla fort de la répugnance que le roi d*£apagne avait d'accepter le traité qu'on lui proposait » et qu'il était même résolu de ne le pas signer. Nous (loves plusieurs réflexions sur toutes ces affaires , et je lui fis voir un écrit qçie j'avais fait aur celte matière ; il me pria de le lui donner, et je lui envqy^i (t?¥^ jours après par M. de Pompadour. Cet écrit ne contenait autre chose que les raisons qui devaient déterminer le roi d*£^agne a sq lier plutôt avec la l'rance et le roi dfn Sicile, contre l'e^ipe^ur et l'Angleterre , qu*à accepter les conditions contenues dans le projet de la quadruple alliance; il est bon de remarquer ici que cela se passa long-temps auparavant que M. le duc d*OrléaQS eàt signé luimême ce traité, que l'on disait alors qu'il ne le signerait pAS, e| que l'on croyait même qu*il était question d*un antre projet.
H est aisé de voir la vérité de ce que je du, puisque tout^ces réflexions n'étaient que pour engager le roi d* Espagne à se lier avec la France et la Sicile, ce qui aurait été entiéi^ment hors de propoa, si la France avait pour lors signé la quadruple alliance* et si la Sicile eût été attaquée. On ne savait pas alors de quel oèl4 tournerait la Ootte d'Espagne; du moins l'ambassadeur me dit qu'il Tignorait. L'écrit dont je viens de parler n'était ni un libelle» ni un de ces écrits qui se font pour être répaodua dans le monde. Je. demandai même qu'on priât le roi d'Espagne de n'en faire aucun usage public ; ce qui, je crois, a été observét
Quelque temps après l'ambassadeur témoigna à H. de Poimpa? dour qu'il serait bien aise de me revoir. Je lui donnai un deuxième rendez-vous à T Arsenal, où il se rendit avec M. dePompadqur e| M. de Laval.
Le traité de la quadruple alliance venait d'être signé par la> France ; TanduL^sadeur d'Espagne me dit que le roi aen maitrm était plus résolu que jamais de ne le point signer, qu'il avaU fprt goûjté mou mémoire , et qu'il avait fiiit tout ce qui lui awt été posr sible poor se lier avec la France, ainsi que je le proposais; mais que les arrangemens que M< le Régent avait pris avec Teiiipereiir et. rAnglet^**rp . avpïe>^t pté "n ol^tacle invincible à ce point. Il me dît
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aussi que le roi d*Espagne était résolu de ne point foire la guerre à la France et de mettre tout en usage pour l'éviter.
Toutes ces réflexions qui furent fÎEiites dans cette oonverMlioo, tendirent à convenir que le roi d'Espagne devait manifester an intentions par quelques écrits qui se répandirent dans le royaome.
L'ambassadeur nous dit que c'était l'intention du roi d'Espagne^ et qu'en attendant «1 lui avait ordonné de dire à tous tesF^nçab qu'il regardait toujours Thonneur de la France comme le sien propre, et qu'il verserait jusqu'à la dernière goutte de son sang pour le soutenir, et qu'il croyait que l'intérêt de sa patrie était aiMM blessé que le sien propre dans le traité qu'on voulait rengager do signer. Voilà à peu près ce que contenait un extrait d'one lettre qu'il me lut qu'il venait de recevoir d'Espagne.
Au bout de quelques jours , M. de Pompadour m'apporta à l'Arsenal un mémoire qu'il avait fait, qui, autant que je m*en poil souvenir, contenait un récit de tout ce qui se passait dana le goavemement présent , et plusieurs réflexions sur l'intérêt qae le roi d'Espagne avait de faire promptement quelques démarches dn e6té de la France. Je trouvai ce mémoire très-mal écrit ; mais je n'osai le dire à M. de Pompadour; je lui proposai seulement quelque changement, ce qu'il fit tant bien que mal.
Je àe me remets pas si ce mémoire a été envoyé ou non ; ce que je puis dire, c'est que, voyant M. de Potaapadour en train de fiiire de mauvais écrits , je fus assez malheureuse de me laisser aller ao conseil qui me fut donné par M. de Laval , d'employer font k crédit que j'avais sur d'autres personnes pour les engager à m'aider à faire les autres écrits dont je vais parler.
Nous étions tombés d'accord en raisonnant, M. de PompadoWi M. de Laval et moi , que l'on enverrait au roi d'Espagne, qui était résolu de faire un manifeste, un projet pour cela, et aussi cehii d'une lettre pour le roi et une pour le parlement. JTaTais caché pendant assez long-temps au cardinal de Polignac et à Maleiîeu mes liaisons avec l'ambassadeur et tout ce qui regardait l'Espagne; je leur avais dit seulement que tout mon commerce aTec M. de Laval ne regardait uniquement que les affaires des rangs des princes légitimés, et jamais ni l'un ni l'autre n'avaient été témoîiis de mes conversations avec M. de Laval sur ces matières; mais ne voyant en commerce avec M. de Pompadour, ils se doatèmt qu'il s'agissait d'autres choses et ils me questionnèrent là-dessus.
Je leur avouai que j'avais fait quelques démarches auprès de l'ambassadeur , pour m'assurer la protection du rdi d'Espagne, «Mos leur dire entièrement le détail de ve que j'avais fait : je dois
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dire ici pour rendre témoignage à la vérité, et je le jnre demnt Dieu, qa*ils me tirent toutes les représentations et mêmes les reproches que la prudence et la probité peuvent suggérer, et que j'aurais évité tous les malheurs qui me sont arrivés , si j'avais suivi leurs conseils. J'étais donc très-embarrassée de la proposition que j'avais à leur faire, de m'aider à travailler aux écrits qui avaient été projetés contre MM. de Pompadour, Laval et moi.
Enfin je me déterminai à leur en parler. Le cardinal de Polignac me refusa tout net » et Malezieu me refusa aussi. Mais Tautorité que j'avais sur lui me détermina à continuer mes instances. Cela dura pendant trois jours, sans que Malezieu se voulût rendre. A la fin je lui ordonnai si fortement qu'il ne put se dispenser de m'obéir. Il fit deux malheureux brouillons des lettres pour le roi et pour le parlement dont je lui dis à peu près la substance. Après qu'ils furent faits il me les laissa , me recommandant fort de n'en faire aucun usage. Je les fis voir le même jour au cardinal de Polignac , et je lui dis que je le priais de changer quelques termes dans une de ces deux lettres, ce qu'il m'accorda enfin par un excès de complaisance , après m'avoir fait les représentations les plus sages et les plus sensées.
A l'égard du projet de manifeste, ni le cardinal de Polignac ni Malezieu n'y voulurent travailler. Je pris moi-même la plume en leur présence , et l'écrivis de ma main. Je les forçai seulement à me donner avis sur quelques phrases que j'avais de la peine à tourner. J'envoyai ensuite chercher M. de Laval, qui copia de sa main ces trois écrits et les porta à M. de Pompadour , qui devait les remettre à l'ambassadeur d'Espagne. •
Au reste , le projet de manifeste dont je viens de parler n'est aucun de tous ceux qui ont été trouvés dans les paquets que portait l'abbé PortO'Carero; et ce ne peut être non plus celui qui a paru dans le public, imprimé avec les lettres du roi et du parlement. Je n'ai point vu ce dernier , mais par ce qui m'en est revenu je juge qu'il est impossible que ce soit la même chose.
L'ambassadeur d'Espagne envoya ces premiers écrits par un courrier extraordinaire, et c'est le manifeste dont il parle dans une de ses lettres qui ont été surprises , où , parlant des nouveaux manifestes qu'il envoyait, il dit : « J'avertis Totre Eminence qu'à « cause des changemens qui sont arrivés on a jugé à propos de s'é- « loigner de celle que j'ai envoyée( c'est-à-dire la minute) par un « exprès, datée du i" août. ■
Il parait clairement par cette date que l'on n*a pu faire usage de ce premier manifeste, qui non-«eulement avait précédé la dé-
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cla ration de guei*re de la France , maû même la dcactnte de la flotte d'Espagne en Sicile , d'autant plus qu'il était auppoaé, daas ce premier manifeste , que le roi d'Espagne et le roi de Sicile étaient d'accord. Peu de temps après que ces écrits furent partis, TafTaire du lit de justice arriva , et ce fut alors que le cardinal dt Polignac et Malezieu me représentèrent, plus fortement que jamais , que je devais cesser totalement de me mêler d'aucune affaire, et surtout que je devais renoncer au commerce de lAM. de Pompadour et de Laval. Depuis ce temps je leur ai cacbé avec grand soin la continuation de mon commerce avec cea messieurs. Ni Tsa iii l'autre n'ont jamais reçu aucun écrit de HM. de Laval et Pnspadour sans aucune exception et ne se sont trouvés à aucune de nos conversations ni devant ni après le lit de justice.
Je fus très-long-temps sans vouloir revoir MM. «le Laval et de Pompadour depuis cet événement ; cependant je sus que M. de Laval se plaignait que ma maison lui était interdite. Je lui fis dire qu'il pouvait y venir une aprèsnlinée , mais qu'il ne fît qu'une visite d'une demi-heure, qui est l'unique fois que je l'ai vu à Soaaax depuis le lit de justice.
J'allai à Paris après la Saint-Martin , où M. de Pompadonr demanda à me voir , ce que je lui refusai pendant long-temps. Eafio il me fit dire qu'il avait quelque chose d'important à me coauaa* niquer. Je lui mandai de venir un matin sur les onze heures. Il j vint. Il <ne dit que l'affaire qu'il avait à moi était de me montrer deux écrits qu'il avait faits nouvellement. Il me les lut tels à tile. Ces deux mémoires étaient extrêmement long». L'ud contenait n nouveau projet de manifeste pour le roi d'Espagne abtolnmal différent de celui que j'avais fait, et dont j'i|i parlé ci-doMi. L'autre écrit contenait une espèce de censure du gonvemameat , et plusieurs propositions que l'on faisait an roi d'Eapagne pour agir du côté de la France. Il me serait impossible d'en dîradfautres détails , parce que je n'ai vu ces deux écrits que cette nuiqw fois. Ils n'ont pas été un moment entre mes maina. M. de Fom» padour me les lut lui-même, et les remit tout de suite dam la poche. Je ne fis pas la moindre correction et ne donnai aucun conseil à M. de Pompadour. Je lui dis uniquement que j'étais fichée qu'il eût fait mention du lit de justice dans l'un de cesécrilSi parce que cela ferait croire que j'y avais quelque part. Il me ré* pondit qu'il avait cité ce fait historiquement , à la suite de |da« sieurs autres. Je n'avais pas prié M. de Pompadour de foira cet éiriu ; j'iguorais qu'il y travaillât. Outre l'expérience que )avab iaitc du sun style, qui ne me donnait |>a5 envie d'en foire ftsagei
on m'avait si fort recommandé de ne me ptas mêler dé ces soiies d'affaires , que j'étais très-éloigtlée d'ekcitèr personne à dire des mémoires. M. de Pompadoar me dit qu'il comptait d'envoyer ces érrits par une personne qui partait incessamment pour aller en Espagne, et me nomma l'abbé Porto-Carero que je n'ai jAmafs vn, et dont je n'avais jamais ouï parler. Je lut représentai autant qn'îl me fut possible le danger qn'il y avait à risquer une pareille chose. Il me répondit qu'il était sÛr de son iîdt, et que c'était son afiaire. Il me quitta ensuite , et je ne l'ai pas re^'ii depuis.
Quelques jours après M. de Laval , qui n*osaît venir chez moi , m'envoya un mémoire de sa façon, et me manda , en me l'envoyant, qu'il était porté par l'abbé Poito-Garero. VoHà ce qui m'apprit s&n départ. Il me serait très-impossible d*expHquc^ ce méhioire de M. de Laval, quoique je l'aie entre mes mains, parce que je n'ai de ma vie vu un plus parfait galimatias , tant pour les choses que pour le style. Je crois que je n'aurais pu m'empéchev de le témoigner à M. de Laval , s'il me Veut apporté lui-même. On voit bien que je n'ai pa#eu plus de part à cet ouvrage qu'à cen>L de M. de Pompadour , puisque fa copie ne m'en fut envoyée que deux jours après que l'original fut parti. Tout ce que j'ai pu comprendre , c'est qu'il contenait quelque détail de ce qui se passait dans le gouvernement et quelque projet pour le roi d'Espagne. Je n'avais pas chargé M. de Laval de faire aucun écrit , et je n'avais pas meilleure opinion de sa plume qife de dslle de M. de Pompadour. Je lui renvoyai son mémoire sans lui dire la moindre chose. Voila, dans V'exacte vérité , tout ce qui m'est connu de ce qui a été envoyé par l'abbé Porto-Carero.
On ne m'a jamais parlé d'aucun autre écrit, et je n'en ai pas la moindre connaissance. L'ambassadeurd'Espagne fait mention, dans une de ses lettres , de deux minutes de manifeste , et je n'en ai vu qu'une, qui est celle du manifeste de M. de Pompadour. La lettre de l'ambassadeur fait encore mention d'un éerit qui contient unA^^' (fe différentes choses arrivées dans le temps d*autres minorite's. Je ne l'ai ni vu, ni n'en ai entendu parler. Elle fort, outre cela, mention< d'un antre écrit dans lequel il dit , « qu'on fait paraître la force et •r te prix des deux différentes minutes de manifeste. » Je n'en ai jamais entendu parler , et n'en ai nulle espèce ée connaissance. J'ai relu bien exactement les deux lettres imprimées de l'ambassadeur^ nfin de me mettre au fait de toutes choses et d'en pouvoir parler i#osilivement.
On voit déjà par là qu'on a fait plusieurs manèges sans ma par^ ,/>:noi:«vn Q'i^rtt \ u liste que l'ambassadeur mandé qn'it envoie.
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je jure devant Dieu que non-seulement je n'en ai jamais ouï parltr que dans Timprimé qui contient les lettres de rambassadenr, mais que ni M. de Laval ni M. dePompadour ne m'avaient jamaii dit que personne eût offert ses services au roi d'Espagne, et je A» très-surprise lorsque je vis qu'il envoyait une liste de gens qu s'étaient offerts à lut pour entrer dans le service du roi d'Espagne.
A l'égard du comte Dédi , je n*ai appris qu'il était en commerce avec l'ambassadeur que par la suite. Je crois l'aToir tu deux fbii en ma vie : Tune , au milieu de trente personnes qui étaient dm moi un soir dans les Tuileries. J'étais occupée au jeu , et ne lii adressai pas la parole. L'autre a été à Sceaux , après le lit de jo^ tice , où il vint avec plusieurs personnes. U demeura environ oa quart d'heure dans ma chambre. Je ne lui parlai pas, et I'od n'a même dit qu'il s'était plaint de ce que je ne lui avais fait aocoM honnêteté.
Pour M. de Saint-Geniez, quoique j'eusse pu savoir aoo non, je ne l'ai cependant ouf nommer que lorsqu'on me dit qu'il était en prison. Je dirai la même chose de M. Demenil. Ve penae qu'oa croira facilement que je n'ai pas admis M. de Magny dans aia confidence, et passé les visites des ambassadeurs, je neraijamûi fréquenté , et j'ai été aussi surprise qye le public , lorsque je l'ai ouï nommer à l'occasion de l'affaire dont il s'agit.
A l'égard de quelques autres personnes que l'on mit en prison pendant que j'étais encore à Paris , leurs noms me août aussi inconnus que leurs pei*sonnes; et si on en doute, il me sera fiKÎle de prouver que je ne les ai jamais vues ni connues. Je ne sais si MM. Délavai et de Pompadour en ont su plus que moi ii ttnipt: mais je jure qu'ils ne m'en ont donné aucune connaissance, et je les crois trop honnêtes gens pour dire le contraire.
Je crois que je dois présentement expliquer U manière dont j'ai connu l'abbé Brigault, et l'espèce de liaison que j*ai eue avec hâ. Quelques temps après que le livre de Fitz-Moritz fut répandu dam le monde, M. de Pompadour, avec lequel je commençais à être en commerce , me vint voir une après-dinée, et me dit qu'il m*appor^ tait un ouvrage qui commençait à se débiter dans le public, que c'était une réponse au livre de Fitz-Moritz,et qu'il m'en allait fidre la lecture; il me la fit en effet; je lui demandai quel en était Fan» teur. Après avoir fait quelques difficultés de me le dire, il nomma l'abbé Brigault, que je n'avais jamais ni vu ni ouï mer auparavant. Je ne fis pas une grande attention à cet ouvrages qui uc me parait pas à beaucoup près aussi bon que M. dePomp^ dour me l'avait annoncé. Je ne fus pas tenté d'y taire la moindre
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correction , loin d'y avoir travaillé ou fait travailler, comme od Ta cru dans le monde pendant quelque^^iequis.
J'étais tête à tête avec M. de Pompadoar quand il m*eo fit la lecture , et depuis je n'ai pas lu cet ouvrage avec aucune des personnes que l'on a accusées dé l'avoir composé. J'appris dans le même temps que cet ouvrage courait dans le public; il me Ait même montré par plusieurs personnes qui l'avaient dans leurs poches.
Je fus très-affligée et très-surprise d'entendre dire que l'on m'ac* cusait, dans le monde, d'avQÎr fait composer cet ouvrage chez moi, et que le cardinal de Polignac et Malezien en étaient les auteurs. Ni l'un ni l'autre n'avaient lu le livre de Fit£-Moritz, et jamais nous n'avions eu ni les uns ni les autres la moindre tentation de faire une réponse. Nous nous en justifiâmes le mieux qu'il nous fut possible; mais cependant je ne crus pas devoir nommer l'auteur, ni révéler le secret qui m'avait été confié.
Au bout de quelque temps M. de Pompadour vint me revoir, et me dit qu'il m'apportait un second ouvrage du même auteur, qu'il me lut lui-même comme il avait fait le premier. Je ne me souviens pas en termes précis du titre. Mais cet écrit était une requête de la nation française au roi d'Espagne , dans laquelle la nation faisait plusieurs plaintes du gouvernement présent, et sollicitait le roi d'Espagne de le secourir. Cet ouvrage me fut lu tête à tête comme le premier. Je n'y fis ni remarque ni correction, et loin qu'il ait été fait par mon ordre, je dis à M. de Pompadour qu'il fallait bien se garder de faire courir cet écrit, qui ne pouvait produire que de très-méchans effets , et j'ai empêché qu'on ne le répandit dans le public. Non contente d'avoir fait cette représentation à M. de Pompadour, j'exigeai de lui qu'il tirerait parole de l'am^ bassadeur d'Espagne de ne le point répandre dans le monde.
Le cardinal de Polignac et Malezieu n'ont jamais vu cet écrit ; ils n'en ont jamais entendu parler. Je ne l'ai jamais eu entre mes mains ,.et M.de Pompadour le remit dans sa poche après me l'avoir lu. Ce sont des faits dont il ne peut disconvenir. Je n'ai su que cet écrit avait été envoyé en Espagne que par la lettre imprimée de l'ambassadeur, qui fait mention d'un écrit qu'il a envoyé , qui contient les instances de la nation fran^dse , ce qui m'a persuadée qu'il fallait que ce fût cet ouvrage.
Toutes ces choses se sont passées avant que j'eusse jamais vu l'abbé Brigault. Quelques temps après que M. de Pompadour m'eut fait voir les ouvrages dont je viens de parler, il me dit beaucoup de bi«»" '*<» '*'»» hoip"»», '^t me pria de lui permettre de l'amener
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chez moi ; j'y consentis. Cent Visite se passa entre nons trais, et dura environ une dem%he«re. Je hii parlai des deux oavrajei cju'il avait coniposés, cfui sont la réponse à Fîlz-Moriù, et la requête des états-généraux; après qnoi on raistonba aar les aflaÎRi d^Espagne. M. de Pompadonr me dit que je pontals prendre âne pleine confiance en Tabbé Brigault , et m^gagea à lai Hme tes » nutes des lettres an roi et au parlement, et du projet de manilate dont j*ai déjà parlé. Voilà la seule et unique fois quej'aie vn Tablié Brigault, qui depuis cette visite n'a pas mis le pied rbèi iDoi»et je ne l'ai vu eta aucun autre lieu;maiaj'ai su par M. de ^cympedoer qu'il était très-souvent chez l'ambassadeur cTEspa'gne.
J'onbiiab de citer on écrit de trois ou quatre pages que j'ai &jIi et qui contenait le récit de plusieurs conversatlèAB que j'avua eon avec MM. de Fbmpadour et de Laval sur les démarcfaea qne le rai d'Espagne pourrait faire en cas que la guerre se déclarât; ooiéaié de dire par un écrit les raisons qui renipéibaiént d'acccpfiir le traité , de déclarer ses prétentions sur la France, et de demander au roi l'assemblée des états-généraux , selon les difTérena étéioe^ mens. Je remis cet écrit à M. de Pompadonr. Je tie cmh paa qoH ait été envoyé , car il a fait depuis le grand mémoire doût j'aijiMlé, qui contenait plusieurs projets qui n'étaient pas dans le petit écrit que je viens de citer. Voilà la pure vérité de tout ce que je aais Mr les dilTérens écrits qui ont été composés. J'ai tàdié de l'eipHqwr tout le plus nettement qu'il m'a été possible.
Il faut parler maintenant de ce qui regarde les proVinoei: JV déjà dit tout ce que je sais du premier Voyage de M. de Lavai, qai n'avait aucun rapport à l'Espagne. J'ai vu de temps eniempsqiâl* ques écrits de sa façon, dont il m'est impossible de laire le dîttîl. Il me souvient qu'ils ne contenaient rien qui regardât rEapagse. C'était quelques espèces de critiques sur le gouvernement préRDi, qni pouvaient aliéner les esprits , et des réflezioos aur le pârli qu'on aurait à prendre en cas d'événement. Il a donné de m écrits à quelques-uns de ses amis, pour les porter dans les prfh vinces.
J'ai su que M. de Laval a fait un second voyage dans les provinces depuis le lit de justice. Je l'ai absolument igooné» et Une me l'a dit qu'à son retour; il me manda même, lorsqo'il paititi qu'il allait du côté d*Orléans voir une teire qu'il avait dciéfîii d'acheter. Je crois qu*il alla en Poitou et en Anjou. Je ne me ioaviens pas qu'il m'ait dit qu'il ait poussé jusqu'à la Bretagne; uA je sais parfaitement qu'il ue m'a jamais dit qu'il eàt (à\i ancnae mention du roi d'Espagne, ni qu'il eût révélé, à qui que ceseili les
liaisons que j'avais avec Tambassadeur. S*il Ta fait, ça été de son pi*opre mouvement , et il me Ta entièrement caché.
Je ne sais dire autre chose de ce dernier voyage, si ce n'est qu'il lut question de plusieurs réflexions critiques sur le gouvernement , qui, je crois, furent faites verbalement; car je crois me souvenir qu'il m'a dit qu'il n'y avait porté aucun écrit. J'ignore donc qu'il y ait aucun parti formé dans les provinces; mais j'ai su seulement qu'il y avait de l'indisposition dans les esprits.
A l'égard de la Bretagne , je n'y ai eu de ma vie aucun commerce, et n'ai jamais vu que deux gentilshommes de cette province une seule et unique fois, et voici comment cela «st arrivé. MM. de Bonamour et de Noyan, qui étaient exilés à Paris , me firent proposer de venir chez moi; mais, craignant que cela ne tirât à conséquence, je les refusai. Ils me firent dire qu'ils me priaient au moins de trouver bon qu'ils me fissent la révérence dans les Tuileries , où ils savaient que j'allais souvent me promener les soirs après souper. J'y consentis, et un soir après que la compagnie, qui était à la promenade avec moi , se fut retirée, je restai dans le jardin , où j'attendis ces messieurs, qui me joignirent un moment après. Us m'entretinrent fort des affaires de la Bretagne et de* leur mécontentement du maréchal de Montesquîou ; ils me firent une proposition fort étrange , dont je leur fis voir le ridicule ; ils me demandèrent si je n'avais pas quelques liaisons avec l'Espagne; je leur dis que Don , et leur eachai très-soigneusement mon commerce avec l'ambassadeur, ce que l'on ne doit pas avoir de peine à croire, puisqu'il eût été de la dernière imprudence de dire à des gens que l'on n'a jamais vus, et que Ton ne connaît pas ,*des choses de cette conséquence. Je leur fis seulement beaucoup de complimens, et leur dis que je souhaitais fort que la noblesse eût satisfaction dans les choses qu*elle désirait. Ils me parurent même fort fâchés de ce que je ne leur proposais rien, et de ce que je ne leur ouvrais aucun avis. Voilà la pure vérité sur cette visite, qui a été la seule fois que j'aie vu ces messieurs.
Il m'est revenu que M. Duglesquier, le troisième des gentilshommes exilés à Paris avec MM. de Noyan et de Bonamour, avait dit en Bretagne qu'il m'avait vue en particulier à Bercy, dans le jardin de madame la duchesse de Rohan , et que je lui avais promis beaucoup d'argent et de pierreries pour entretenir la révolte de Bretagne. C'est la plus noire des calomnies , et je demande en grâce à M. le Régent d'approfondir le fait, et s'il se trouve vrai que j'aie eu aucune conversation particulière avec lui, en quelque endrnit qu« "*» •^•lip'»'» être, et que je lui aie fait les moindres offres,
je consens qu*on me fasse les punitions les plus aévèm. VoiGi h manière dont j*ai vii M. Duglesquier. J*alUii souper à Bercy, cki madame la duchesse de Rolian, avec plusieurs perBoonci donl je donnerai la liste si Ton veut* Comme je traversai la galerie a«K tonte la compagnie pour monter en carrosse, M. et madaae et Rohan étant à mes côtés, je vis entrer un homme que je ne ooonaissais pas. Madame de Rohan me dit : « C'est M. Duglesqoiar, gentilhomme breton , qui m'a denuindé en grâce de vous frire h révérence un moment. Je n'ai pas voulu qu'il assistât au souper^ je viens de vous donner. Je lui ai seulement permis de se présenicr à vous , lorsque vous monteriez en carrosse , comptant que cch n'était d'aucune conséquence. > Je fis la révérence de loin a M. Daglesquier, qui n*approcha pas de moL Je lui fis un très-léger cmbpliment, et continuai ma marche avec la compagnie et mmM dans mon carrosse. Voilà le seul instant que M. Dngleaqnier a para devant moi , et si quelqu'une des personnes qui étaient avec aMià Bercy peut dire que j'aie parlé un seul instant eu partieaKêr s cft homme, que j'aie disparu un seul moment, je consens y comne je Tai dit, que M. le duc d'Orléans ne me fasse jamais de grâce.
Je savais que cet homme avait la télé très-légère , et c'était II raison pour laquelle ri n'accompagna pas MM. de Noysn el et Bonamour dans la visite qu'ils me rendirent dans le jardin da Tuileries , parce que nous ne voulions pas, ni eux ni moi , qu'on sut qu'ils m'avaient vue, à cause qu'ils étaient fortsuspects. Jea'ii jamais offert ni donné d'argent à qui que ce soit au monde, sic» n'est an baron de Wolof, à qui j'envoyai, comme je l'ai dit, eavîron deux mille livres, que j'eus une peine infinie à ramasser. Tm fournirai la preuve facilement en faisant voir les mémeins et toutes meâ dépenses. Et comment aurnis-je pu donner de wm pierreries , sans que M. Dubois b'en aperçût et plusieurs aalive personnes qui en savent le compte! Quelques diamans n'anraieat pas suffi pour la révolte d'une province. Il les aurait laHo looi donner, et ce n'aurait pas môme été un secours suffisant ponr aae telle entreprise. Enfin, je le répète, je n'ai jamais ni donné ni oflcrt d'argent ni pierreries à qui que ce soit sans exception.
Tout ce que j'ai su de la Bretagne sur l'alTaîre d'Espagne, k voici. M. de Laval me dit un jour qu'il lui était revenu que pissieurs gentilshommes bretons , dans le temps des mouvemens de 1.1 province, avaient envoyé en Espagne offrir leurs services sa loi, pt lui faire dos plaintes de ce qui se passait à leur égsrd. M. de La\al ne me dit |)as comment il l'avait su. il m'en parla cummc d'une chose qu'il av;iit apprise par hasard. J'avoue que je
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ti^en crus pas un mot. Ce qu'il y a de bien certain , c^est que cela n'avait pas le moindre rapport aTec les démarches qne j*avais faites, que je ne voulais pns absolument que Ton confiât à personne. On peut donc être sûr qne raffàire de Bretagne est absolumeot indépendante des choses dont je me suis mêlée, à moins que les personnes qui étaient dans ma confidence n*en aient abusé à mon insu, ce que je ne crois pas. M. le duc d'Orléans peut être assuré que je lui avouerai cette affaire comme les autres, si j*y avais la moindre part (i).
Voilà , dans la pure vérité , tout ce que j'ai fart et tout ce que j'ai su de la malheureuse aflaire d'Espagne. Si quelques circonstances étaient échappées à ma mémoire», je supplie M. le duc^ d'Orléans qu'on me remette sur tes voies , afin que je puisse me les rappeler pour lui en donner l*éclairchsement, que je lui ferai avec la même sincérité que je tiens de fiiire ce détail; à l'égard de tout ce que je viens de citer , ce sont des faits certains qui sont très-présens à ma mémoire. Si quelqu'un en contredit la moindre circonstance , je supplie M. le duc d'Orléans de vouloir bien m'admettre à lui donner des preuves certaines de tout ce que je vien5 de lui avancer. Il verra quelle est ma sincérité et le désir ardent que j'ai de réparer tous mes torts et de rentrer dans ses bonnes grâces^
Je dois une justification authentique à M. le duc du Maine, et qui me tient infiniment plus à cœur qde ma liberté et qne ma propre vie; c'est qu'il n'a jamais sn le moindre mot de toutes ces intrigues, que je me suis cachée de lui plus que de personne au monde , que je lui ai toujours dit que mâh commerce avec M. de Laval n'avait été fondé que sur les affaires qni regardaient son rang, et que nous nous contentions, lui et moi, de parler des affaires du temps sans qu'il fût question d'aucune cabale. Je lui ai dit la même chose sur M. de Pompadour , et lorsque M. du Maine entrait dans ma chambre dans le temps que je parlais avec ces messieurs de ces sortes d'affaires , noos changeons de discours. J'avoue qiie j'ai dit témérairement à Tarn bassadeor d'Espagne qucf le roi son maître pouvait être assuré de M. du Maine. Mais je
(i) On pculjuj;er par ces Jéluils avec quelle l(^^ct*e(ë Duclus reproche k la ilucliosse du Mainf* d*avoir conduit i l'échaftind les quatre Bretons qni forent exëcntus à Miintes. Non-sculcmenl la dëclaralion de madame du Maine est iokignifiante , non-seulement elle ne dénomme aucun des quatre gentilshommes qui furent punis de mort ; mais encore elle est poste'ricure de trois mois à l'emprisonnement de ces chefs de re'vullc et à i'éfablissemenl do la chambre royale ù Naoïes. L'injustice de Duclos et de ses copiste* sera encore plus avérée quand je
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déclare que je l'ai dit de moi-même, et sans qu*il iiren ail jamais parlé. Je dois même dire que M. du Maine m'a défendu plusienn fois de voir MM. de Pompadour et de Laval, par la crainte qu'il avait qu'ils ne m'embarquassent dans quelques intrigues. Je supplie donc M. le duc d'Orléans , avec les plus fortes instances, de lui rendre sa liberté sur le témoignage que je lut rends de sod entière innocence.
Je n'aurais pas attendu si lard à rendre à M. du Maine la justice qui lui est due, si je n'avais eu à accuser que moi seule. J'ai donc été obligée d'attendre que je trouvasse un moyen de faire savoir à M. le Régent le désir que j'avais de me confesser entièrement à lui, pour lui marquer mon véritable repentir, sous la condilioa (|u'il aurait la bonté de me donner parole qu'il pardonnerait à tous ceux qui avaient eu le malheur d'entrer dans cette afbîre, ce qu'il m'a fait la grâce de m'accorder , en nie faisant porter cette parole par M. de la Billarderie , me promettant en même temps de me remettre à Sceaux comme j'y étais après le lit de justii'e, et de me rendre ses bonnes grâces , que je désire mille fois plus que ma liberté.
Je n'ai pas cru devoir mêler dans des faits aussi graves que ceai dont je viens de parler , un article très-peu important qui regarde un de mes valets de chambre , nommé Davranches. Dans le temps de Taffaire des princes légitimés, je lus dans un lardon de Hollande un article qui disait que l'on allait incessamment joger celte affaire. J'écrivis deux lignes qui contenaient à peu près ce qai suit : « On ne doufe pas qu'on ne renvoie l'affaire des princes lé- « gitimés à la majorité du roi, et on est persuadé qu'on ne la jngeri « pas à cause des conséquences. »
Je donnai à mon valet de chambre ces deux ou trois lignes d* criture, et lui ordonnai d'aller en Hollande et détacher de Ici faire imprimer dans une des gazettes. II les donna à madame Donoyer , qui les inséra dans le lardon appelé la Quiitiessettet (i). U est aisé de le savoir d'elle. Je crois même qu'il ne serait pas difficile de retrouver ce lardon à Paris. Je jure que le voyage de noa domestique n'a eu aucun autre motif. On peut le savoir de laimême.
Pour ne rien omettre, je ne puis m'empécher de fiiira an réal
(i) MadaiiK! Petit- Dunnyer, calvinisti; réfugiée en Hollande, y lenail hare'Q de nouvelle* et de calomnies. Mlle n-iiouvelait le rôle que Pierre Aulin avait Joe* ju selKiime «iî'cle. Le roi Gt'or^rs nf venait jamais sur le conliornl saas la veir, «i plusieurs souverains pensionnaient sa plume tattriiiue.
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ttès-long el très-ennuyeux sur l'abbé de Vcrac. Outre que M. \v Régent sait que c'est un fripon , j'ai conté plu8ieui*s fois à madame la princesse , en détail , tous les efforts que cet homme a faits pour s'introduire chez moi , y envoyant une madame Dupuy pour m'en faire la proposition , et me faisant offrir pur elle dr travailler à tels ouvrages que je voudrais. Je n'ai jamais douté que ce ne fût un panneau que mes ennemis m'avaient tendu , et loin d'y donner , j'ai refusé net de voir l'abbé de Verac , et lui ai fait dire que je n'avais pas besoin de sa plume , ne faisant composer aucun ouvrage. Cette même femme, après le lit de justice , trouvant un de mes gens dans les rues , lui dit que l'abbé de Verac s'en allait incessamment en Espagne, que si je voulais lai donner des commissions il les exécuterait fidèlement. Je fis fort gronder ce laquais de s'être chargé d'une pareille commission. J'en donnerai la preuve à M. le Régent quand il voudra. A l'égard du valet de chambre que j'envoyai chez lui , voici le y
fait : un certain abbé appelé Lecamus , qui m'avait apporté quelques remarques qu'il avait faites sur les affaires des princes légitimés, et qui par là s'était introduit chez moi , me vint avertir que l'abbé de Verac était l'auleur d'un certain petit libelle qui courut dans le temps de l'affaire des princes légitimés, par lequel on disait qu'il n'appartenait qu'aux états-généraux de la décider. Je savais que l'on disait que cet ouvrage avait été fait chez moi. Ce qui me donna envie de tâcher d'en avoir l'original de l'abbé de Verac. Je chargeai ce même abbé Lecamus de faire ce qu'il pourrait pour mêle faire donner, mon dessein étant de le porter à M. le Régent pour ma justification. L'abbé de Verac, ayant envie de s'introduire chez moi, me fit promettre long^temps par la dame Dupuy qu'il me donnerait cet ouvrage. Enfin , voyant que je ne pouvais le tirer de lui, j'envoyai un valet de chambre nommé Davranches, qui prit un nom emprunté dont je ne me souviens pas , et qui fit semblant d'avoir une généalogie à lui faire composer, afin de tâcher par la suite de lui attrapper ve libelle. Mais comme l'abbé de Verac eut de la défiance de cette première visite, j'abandonnai ce projet, qui ne me parut pas fort important. Cependant j'ai su que ce fripon avait dit que j'avais voulu l'employer à beaucoup de choses, et principalement que j'avais voulu l'obligera faire un ouvrage contre le gouvernement dans le dessein de l'imputer à M. le Duc. Je me flatte qu'on ne me croit pas capable d'une action aussi basse et aussi indigne. Pour peu que Ton oût de soupçon , je demanderais en grâce que l'on confrontât l'abbé do Verac, la dame Dupuy, l'abbé Lecamus ,
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mon vaUît dt* chambre et mademoiselle Delaunay à qui madame Dupuy a souvent parlé , et je ne dédaignerai pas d'être confrontée moi-même plutôt que de laisser le moindre soupçoc d*une chose aussi affreuse, (^tte madame Dopuy, qui a voulu deux ou trois fois me parler de la part de l'abbé de Verac en me pressant de lui donner entrée chez moi , me dit de sa part que M. le Duc faisait faire plusieurs ouvrages, et qu*il allait faire beia* coup de choses contre nous. Je lui dis que, pour me prouver ce qu*elle m'avançait de la part de Tabbé de Verac , il (allait que je visse les écrits qu*il prétendait que M. le Duc faisait fîsire fioulxt nous; qu*à moins que de cela il n'aurait pas l'eatrée chez moi, et jamais , en eflet , je ne l'ai voulu voir. La veille que je fus arrêtée, madame Dupuy, à qui j'avais défendu plusieura fois d'entrer dans ma maison , ne laissa pas que d'y venir , et ne voulut jamais s'en aller qu'elle ne ro'eûjt parlé. Je la fis entrer un moment. Elle me dit que Fabbé de Verac me mandait que j'allaif être arrêtée et M. du Maine aussi, qu*i| y avait plusieurs gardes-ducorps et plusieurs mousquetaires de commandés, et que, si je voulais voir l'abbé de Verac, il me dirait plusieurs autres particularités. Quoique je n'eusse pas de peine à croire cet avb qui m'était venu de plusieurs autres endroits, je pensai néaumoîiis qu'ils ne m'étaient donnés qu'à mauvaise intention de la part de l'abbé de Verac , et je ne voulus pas le voir. Dès les premièns démarches qu'il a faites pour s'introduire chez moi t j*en ai rendu compte à madame la Princesse, comme je l'ai dit« et Tai eonujée plusieurs fois de ces récits , que j'ai prié M. du Maine de faire de son côté à madame la duchesse d'Orléans , afin que l'abbé de Verac, que je connais poiir un fripon, ne me fît aucune aflkire par des récits remplis du mensonges et de calomnies.
A l'égard de l'abbé Lccamus , je n'ai jamais reconnu qu*il fi^l fripon. Il a feuilleté quantité de livres d'histoires dont il m'i donné des extraits pour Taflaire des princes légitimés. VoiU|(Wl le commerce qu'il y a eu entre nous (i).
Je certifie avoir dicté ce mémoire à M. de la IHIlarderie qii contient la pure vérité.
Louiss-Bsaioicra db Bocbbos.
(i) L'aveu de cette honteuse intrigue arec l'alibe' de YeTrac , coAfe bcancoop ■ madame du Maine. Elle dit des injures et tait quelques ▼rfrlltfa. L'abM LacMU^ éUil auteur d'un libelle iotilulé l'JlmaMack de ta RêgMCt; quand CeUanan.M aricle', nudamc du Maine fitcacLer Lcca«iius dans un couvant «1« rnliMleuae<a Moulmirel : mai* t'abbif de Ycyrac iMrviut à l'y découvrir. Le dernier rendu-
Lbttaes HE Lâw. Ghap. x, page 355.
Lettre à Dubois,
Vcatse, a^ janvier 1731.
Je vous suis obligé , Monseigneur, de la manière atpc laquelle vous avez écrit à M. de Cha?ig;ny sur mon sujet; je Tal tu ici et il mVn a parlé. Les absens , principalement ceux de mon espèce , n*ont que peu d*amis, en revanche je ne suis ennemi de personbc; je souhaite à tous ceux qui servent lé Régent succès dans leur ministère, et sois lrès*9incèrenient , Monseigneur, Votre très* humble, etc. Law.
iMtre au RégenL
A Venise , le icr mars 17a r.
MoNSEIGnBUB ,
J'évite de me servir de la permission qae V. A. R. m'avait ac« cordée de lui écrire, pour ne point donner le moindre ombrage à ceux quVlle emploie dans les affaires. Il y a pourtant des occasions où je sui3 persuadé qu'elle trouvera bon que je prenne cette liberté.
Lorsque je proposai à V. A. R. de me retirer, je lui proposai eo même temps de remettre à la compagnie des Indes mes actions » terres et autres biens de toute nature^ me réservant de quoi payer mes dettes, el une somme équivalente à celle que j'avais apportée en France. V. A. R. me répondit avec bonté , que j'avais des enbns et qu'il ne convenait pas que je rendisse mes biens à la compagnie.
Votre exemple. Monseigneur, celui des princes et des seigneurs qui sont du conseil de régence, m'autorisent à supplier de nouveau V. A. R. d'agréer que la compagnie charge une personne ou deux de ma procuration pour payer ce que je dois, me remettre cinq cent mille écus, à quoi j'estime le bien que j'avais» et le restant à la compagnie.
Par les comptes qu'on m'a envoyés, le seul article des avances pour les remises dans les pays étrangers, servira pour payer mes
vous cuire maderooiscile D<:launay, madame Dupuy et l'abhé de Vcyrac avait eu lieu, le 19 août, au pont des Tuileries. On »*clail ajoarae' & Versailles , pou( la2(»»«-î- *' ^S' *-* i "-*!'•<> '*<%nerMtoiii cet attisAQS d'inlriguet..
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dettes et me remettre la somme que je désire. Au casque V. A.R. la trouve trop forte, je me contenterai de ce qu'elle trouverait boo de me régler. En travaillant j'avais en vue d'être utile à an grand peuple: je ne désirais les biens ni les charges qu'autant qu'elles pourraient m'aider à réussir dans mon dessef n. M. le chancelier pourra me servir de témoin à son retour, en pai;{ant des peraonno qui souffraient par la diminution de leurs rentes , je lui offhis mes actions qui valaient alors près de cent mitiions , pour qu'il la distribuât à ceux qui en avaient besoin (i). La grâce que je demande à V. A. R., est d'être assurée que je n'ai point de bien chez Tétraniia' ni dans le royaume, que ce qui est connu , et que j'en ferai donner des états les plus exacts qu'il me sera possible. Je ne désire pas d'être riche, mais il ne convient pas que je manque à payer ce que je dois, ni du nécessaire pour subsister honnélement.
J'ai rhonneur d'être avec l'attachement le plus sincère et respectueux , Monseigneur, de Y. A. R. , le très-humble , etc.
Law.
Vïîaiiie , ai janvier 1731.
Mqnseigksur ,
J'eus l'honneur d'écrire deux fois à V. A. R. sur mes affaires particulières , proposant de céder mes biens à la compagaîe des Indes , qui serait chargée de payer mes dettes et me remettre b somme que j'avais en entrant au service du roi, que je plai^erii; cette somme au nom de mes enfans avec cette condition que ce bien soit confisqué s'il est jamais augmenté par moi, par mes enfans ou par aucun de ceux qui les succéderaient. Si j'avais pensé à quelque moyen plus fort pour satisfaire mes ennemis, qœ je n'aie rien hors du royaume, je l'aurais proposé, et j'accepterai tout ce qu'ils me proposeront pour les contenter sur cet article. Il ne me coûtera rien ; je méprise la superflu.
Lorsque je pris congé de Y. A. R. , elle eut la bonté de me diie qu'elle ne permettrait jamais qu'on attaquât mes biens ni ma personne. M. le Duc m'a depuis écrit la même chose de sa part; b confiance que j'ai dans cette promesse me faisait attendre avec patience la réponse à des propositions si raisonnables, et j'apprends que mon frère est en prison et mes biens saisis (1). Cepeodfliii je
(i) Le papier perdait à cette e'poque 35 poHt 100 contre argent fàililit. CaUli environ quarante miliiuns de noire monnaie actuelle que Law offrait au ckaicelier.
v2) Toub ces hieni furent en quelque sorte uu pilia|:u. Dubois col pour sa part ia licllc bibliothèque Bigaon que Law avait achetée.
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De me plaignais pas, espérant qu'enfin mes ennemis semient satisfaits de mon véritable état. JVn écrivis seulement au marquis de Lassay, et le priai de faire voir ma lettre à M. le due et à V. A. R. , s*il le jugenit nécessaire.
Aujourd'hui , Monseigneur, je me plains et je demande justice des mensonges que le sieur Freraont, charge des affaires du roi, répand ici contre moi.
Il dit que j*ai fait sortir du royaume des sommes considérables pour mon propre compte , et que j'ai emporté une cassette de diamans valant vingt-cinq à trente millions. Je ne le connais pas ; mais je lui fis parler par le consul de France, à qui il avoua qu'il le croyait, qu'il en avait écrit et qu'il en écrirait encore an ministre. Pavoue que cette déclaration m'a aurpris ; j'avais su en arrivant ici que les Fremont avaient eu des lettres de Paris, le pressant d'écrire contre moi , et l'assurant qu'il ne pouvait mieux faire sa cour. Je négligeai cet avis n'ayant rien a me reprocher.
V. A. R. se souviendra que je me suis attiré un certain nombre d'ennemis, non pas qu'ils me voulaient du mal, mais en voulant à sa personne. V. A. R. me l'a dit elle-même; M. de Cambray pourra savoir du sieur Fremont les noms de ceux qui l'ont pressé d'écrire contre moi, peut-être qu'il convient a ses intérêts de les connaître.
Pour revenir à mes affaires particulières, V. A. R. n'a jamais fait de mal à ses ennemis, elle leur a fiiit des grâces, et je ae puis croire qu'elle n'agrée ce que j'ai l'honneur de lui proposer, pour m'assurer quelque bien et à mes enfans; au cas que V. A. R. me refuse cette justice , je suis réduit à abandonner ce que j'ai à mes créanciers, qui m'accorderont une pension modique telle qu'il leur plaira.
Voilà, Monseigneur, l'état où je suis réduit par le désir que j'avais de servir V. A. R. et la France.
Quand je m'engageai dans le service du roi , j'avais du bien autant que je désirais ; je ne devais rien et j'avais du crédit ; je quitte le service du roi sans bien. Ceux qui ont eu confiance en moi ont été forcés à faire banqueroute, et je n'ai rien pour les payer; pourtant je me trouve réellement en avances pour le service du roi de sommes très-fortes : l'article seul des affaires étrangères suffirait pour payer mes correspondans et me remettre la somme que je désire.
Je supplie V. A. R.,en même temps, de faire une réflexion, qu'en m'accordant la justice que je demande, elle ne risque rien, en la refusant sous lo prétexte que j'ai emporté du bien avec moi.
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Goaime le lemps fera connaître le contraire » elle aura à ce repiocher les injusticesque j'aurai soaCfertes.
J'attends sa réponse» et j'ai Tbonneur d'être, avec le plus profond respect , Monseigneur, etc. Law.
N* VI
De tévêque de Mavseîile, et de la dédicace de son diocèse au Sacré-t}œur
de Jésus. Chap. xi , page 4o5.
On ne saurait célébrer par trop d*élog«s le dévouement héroïque de M. de Beisunce dans le soulagement des pestiférés de MaraeîUi. Les exemples récens ne lui commandaient pas une condoile si généreuse. En 1668 , la Gazette de Renaudot^ qui seule alors diitribiiait en France la renommée, avait beaucoup loué l'évéquede Soûsom de n'avoir pas déserté son siège pendant une maladie contagieme. cependant le courage de ce prélat s'était borné à se promener quelquefois dans la ville, et à envoyer sans péril du milieu de la me des consolations et des absolutions aux malades groupés sur le bond des fenêtres. Le zèle de M. de Beisunce avait bien dépané l« limites d'un ministère aussi prudent.
Trois papes témoignèrent l'intention de l'élever à la dignité de cardinal; mais la cour de France détourna constamment une favnr qui semblait si méritée. Chacun en cela faisait son devoir : Roae en récompensant une vertu qui avait éclaté dana toute rEoropt, Versailles en refusant d'encourager, par cette promotion» ka nbales qui l'obsédaient. Il y avait dans M. de Beisunce deux hoancii un chrétien et un fanatique; il n'est donc point surprenant qn'oi ait à porter sur lui deux jugemens différens, et comme set trafen n'ont point afîaibli mon estime pour ses belles actions, de mène celles-ci ne m'aveugleront pas sur ses torts. Toute antre jnatios Mrait indigne d'un historien.
L'évêque de Marseille, en quittant l'habit des jésuites, en avsit gardé toutes les affections. Un esprit assez étroit et un caracicrt fougueux le rendirent toute sa vie le jouet etTinstrumeBtdeeBliS ambitieuse société. Ce ne lut pas seulement danason diocèse «|n*dk exigea de lui une multitude de démarches inconaîdéréei. Nous le verrons plus tard à Paris, surpris la nuit, déguisé en cavalier, dHV un conciliabule de fanatiques, et forçant le roi à l'exiler de la cs^ pitale. 11 ne fallut rien moins que la calamité de 1710 pourfaÎR ressortir ce qu'il y avait de force et de bonté caché dans cette
que subjuguait une fiiction. Encore sa \-ertu ne f«t-elle pas alors sans mélange. J*ai lu avec une trisle surprise la correspondance qu*il entretenait avec le gouvernement, toute remplie d'insinuations haineuses et de tracasseries tbéologiques. Je me souviens encore de Timpression pénible que me fit éprouver une de ses lettres écrite de sa main , en neuf pages, dans une nuit, et consacrée d'un bout à Tautre à d'obscures délations. Je n*aurais pu croire à la date de celte lettre, si, daqs une phrase jetée avec indifTérence, et comme par mégarde, l'insensible écrjvain n'eût annoncé que mille malades étaient morlsdans la journée. Je ne connais pas d'exemple plus choquant des disparates et des inconséquences dont se compose trop souvent la pauvre nature humaine. Ten voulab à M. de BeUunce de ballotter ainsi mon jugement entre l'admiration et le mépris; j'en voulais à cette grande ame de se rapetisser au coucher du soleil, et de faire remplacer l'un par Tantre, le héros de l'humanité et le familier de l'Inquisition.
Pour apprécier les motifs qui engagèrent M. de Belsunce à consacrer son diocèse au Cœur de Jésus , il est nécessaire de connaître lorigine de cette mysticité, dont quelques détails ne manquent pas de singularité. Le premier qui imagina de rende un culte à cette partie du corps terrestre dans lequel le Verbe s 'était incarné, fut un sectaire arménien, le fameux Godwin , chapelain et con6dent de Cromwell , et président du collège de la Madelaine à Oxford. Quelques-uns des fanatiques dont l'Angleterre abondait alors, mêlèrent cette nouveauté à leurs autres superstitions. On sait que les Stuarts ramenèrent avec eux un cortège de jésuites dont les maur vais conseils furent la principale cause de leur perte. Parmi ces moines était un père la Colombière, confesseur de la cluchesae d'York, et non moins intrigant que cette fameuse reine de Saint- Germain. Il entendit parler de l'invention de Grodvrin, et vil tout d*un coup le parti qu'on pouvait tirer de cette image grossière propre à frapper les sens de la multitude. Il résolut de l'introduire en France , où il faisait de fréquens voyages pour les intérêts de sa société. Les Jésuites , accoutumés sur toute la surface de la terre à se populariser par des rites empruntés de toutes mains , se dispo* sèrent à propager cette nouveauté en dépit de son origine hétérodoxe.
Les moyens de sanctionner des pratiques de ce genre sont aasez connus ; on procède par voie de miracle ou par vision. Le premier mode , qui est un renversement des lois de la nature , exige beau* coup d'art , cl peut , dans un temps où la foi décline, donner lieu à 'h' fô'-»w»i.cos Hé«'«»ivf)ries. Le second, dont lés sdfinces naturelles
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reconnaissent la possibilité, et qu'il est difficile de convaincre dp mauvaise foi, paraît plus commode. Quand on voulut établir coolre les adversaires de la présence réelle la fête du Saint-SacremeiU, on eut recours aux révélations d'une hospitalière du pays de Liège, la saur Julienne du Montcornillon. Le père la Colombière ftaivii la même route, et trouva un sujet convenable dans une petite vilk du diocèse d'Autun , appelé Paray-le-Monial , où les jésuites avaient une maison. On peut observer que depuis les pythonîsaes et la sibylles jusqu'aux somnambules magnétiques de nos jours, les novateurs et les thaumaturges ont employé de préférence desianiMi, soit parce qu'elles sont plus capables de patience et de dissimahtion pour exécuter un long projet de tromperie, comme le prooft un» foole de procès instruits contre de fausses béates dans les pays d'inquisition ;soit parce que leur organisation mobile et délicate In expose davantage à être elles-mêmes trompées par leurs sens , et jetées dans le cercle des prestiges et des hallucinations. Ces dernien effets se remarquent surtout dans les filles condamnées an célîbali ou affligées d'une complexion valétudinaire, ou de quelque dbgracedela nature. On les rencontre ordinairement sur c:etle kingw échelle de maladies nerveuses, qui, depuis le spasme simple jasqo'i la catalepsie , forment les avenues de l'aliéuation mentale. Si d'ailleurs leur langage ardent et passionné décèle une forte influcMC d'hystérisme , on peut les regarder comme les instrumens les ph» parfaits pour le but dont nous avons parlé.
Voyons si le père la Colombière justifia son discernement par k choix qu'il fit de la sœur Marie Alacoque, dans le couvent deb Visitation de Paray. Nous possédons une histoire- de cette bëalc plus considérable que celle du maréchal de Turcnne, et nooslt devons à un écrivain d'un rang élevé, M. l'évéque de Soinom, Languet de Gergy. Quoiqu'il soit naturel de penser que la plw du prélat n'a pas tracé sans flatterie les traits de sa sainte bérohe. nous adoptons de confiance tous les jogemens qo'il en porte i el nous n'en dirons rien nous-même qui ne vienne d'une source anMÎ respectable. Nous sommes forcé d'entrer dans quelques déuib que nous aurons soin d'abréger. On nous pardonnera de bien éclairer le berceau d'une pratique religieuse, dont la politiqnert l'esprit (le parti n'ont pas dédaigné d'enrichir leur arsenal.
Suivant son historien, Marie Alacoque avait été presque des « naissance un prodige de misère , de piété et de faveur êhAdf* Avant son adolescence, elle pasisa quatre années au lit, rHenar par la paralysie et des doulcui^s insupportables. Des ulcères opiniâtres aux jambes 'suivirent cf*ttr infirmité; à une altératioo ii
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précoce des principes de la vie, s'unissait une situation d'âme non moins extraordinaire dans un enfant. Déjà elle avait horreur du péché, ne se plaisait qu'à la prière, et à l'âge de trois ans , nous assure M. Tévéque de Soissons, elle prononça ces paroles: «Mon « Dieu! je vous consacre ma pureté; je fais vœu de chasteté per- « pétuelle. » Déjà elle avait des visions , et 8>nlretenait avec la mère de Dieu. S'étant un jour assise pour dire le rosaire, la Vierge lui apparut, et la réprimanda vertement de cette irrévérence. ( Pages 4 et 9.)
Arrivée à l'âge nubile, sa santé parut se rétablir; mais les tentations survinrent , et la jeune fille s'efforça de' les dompter par des mortifications înouies; elle coucha sur des épines et des bâtons noueux, se comprima par des cordes jusqu'à suffocation, se fit de profondes blessures aux bras par des chaînettes de fer, dont ils étaient serrés, se déchira fréquemment tout le corps par de cruelles flagellations , etc. Il fallait que les tentations de mademoiselle Alacoque fussent bien terribles , puisque M. Languet de Gergy nous dit que tous ces supplices ■ lui paraissaient comme des rafraichis- « semens en comparaison des combats qu'elle souffrait au-dedans « de son cœur.»(l\ a3.) Ses visions continuèrent, mais avec un changement remarquable. La mère de Dieu ne lui suffit plus, et Jésus- Christ fut désormais son bien-aimé, son maître et son amant très* jaloux. « Je ne savais, dit-elle, de l'oraison que ce que mon divin « maître m'en avait appris, qui était de m'abandonner à tous ses « saints mouvemens, lorsque je pouvais me renfermer dans quelque « petit coin avec lui.» (Page 16. )
Enfin dans cette lutte Jésus triomphe; Marie Alacoque abandonne avec des transports de joie sa mère infirme, et entre au couvent de Paray.Ëntendons-la nous déclarer elle-même ce qu'elle éprouva ; « Notre Seigneur me fit voir que ce jour était le jour de « nos fiançailles spirituelles , et que cet engagement lui donnait « un nouvel empire sur moi. Il me fit ensuite comprendre qu'il « voulait me faire goûter ce qu'il y avait de plus doux dans la sua • « vite des caresses de son amour. Effectivement, ces caresses di- « vines depuis ce moment furent si excessives «qu'elles me mettaient « souvent comme hors de moi-même, et me rendaient presque in* « capable d'agir au dehors, et c'était pour moi un sujet si étrange «de confession, que je n'osais paraître. »(Page 40.) Quelques jours après, elle fit à son bien-aimé le sacrifice de sa répugnance à manger du fromage, dont elle fut récompensée par les caresses et les grâces qu'elle en reçut. «Elles furent dans ce temps-là , dit M. Té- « vêque de S«^îsson- , «'» »«>ndres et si con.solantes, qu'elle était con-
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« trainte de lui dire dans les transports de son amoor : Suapenda,
* ô mon Dieu! ces torrens qui m*abtmenr, ou étendez ma capicité « pour les recevoir.» (ï^age 44- ) ^* passion ne se refroidissait pM par les jalousies de son amant. Elle lui avait sacrifié sa mère , cNe lui sacrifia son frère, ses sœurs et ses amis avec la même facilité. « Quelle faiblesse, disait- elle, de n*aîmer Jésus que quand il nom « caresse, el d'être refroidi aussitôt qu1l nou8éprouve!»(Page a43.) Sa passion parvint en eflet à un excès inconcevable. Elle écrivit à son confesseur : « Il me semble que mon grand plaisir serait d*ai-
• mer mon aimable Sanveur d*un amour aussi ardent que Test ceW « des séraphins ; je ne serais pas fâchée quece fût dana Tenfer même « que je Taimasse.» (Page 63.)
Si Ton réfléchit à Ténergie de ces dernières expressions, dont je ne sache pas qu'aucun poète erotique ait égalé la violence » tlaen impossible d'y méconnaître le désordre des sens, et l'exaliatifiB d'une nature toute physique. Je ne veux pas dire qu'aucune îAèe d'impureté se mêlât aux fureurs et aux extases de mademoiselle Alacoque ; mais l'irritation de ses sens , continuellement eacitâ à son insu par des habitudes tendres et rêveuses, devenait aona VDo couleur pieuse de la rage et du délire. C'est là Técneil ordinaire de ce que les mystiques appellent les voies intérieures. Gela m'explîqaa pounjuoi tant d'hommes sages et religieux ont blâmé cet recber<« ches de perfection , et pourquoi ils ont poursuivi avec tant de aévèrite les quiétisles, les inolinosistes, et autres sectaires semblabki« chez qui renivrement ascétique amenait souvent des mœars boa* teuses; cela m'apprend aussi pourquoi 1rs libertins ralBnéa ambition nent de préférence la conquête des dévotes mystiques, el pourquoi ces vertus, purifiées à si grand fracas , devancent dios leur chute celles qui suivent d'une allure commune les aeulienda devoir. Je me souviens des paroles d'une femme qui , douée de beaucoup d'esprit, de franchise et de passion , devait paaaer poar un des meilleurs juges des mouvemeus intérieurs de son sexe. Parlant un jour des excès de mysticité où se portait une de se* aniri, elle s'écria :• Ce n'est pas là de la dévotion , c*est le Ubertinagede •> la dévotion. ••
Les mortificnlions outrées que Marie AlacoqUe avait conlinocr* dans son couvent sont un autre symptôme du même égarement. Elles révèlent le besoin de ces émotions fcirtes 'dont les organes, une fois dépravés, ne peuvent plus se passer; elles nous rappenrat le mystère des douleurs exquises et des voluptés cuisantes dent parle Montaigne. «< La sœur Alacoque disent que vivre sans souffrir « lui paraissait la plus insupportaldc de tonti*s les sonfTranrei. •
( page 7$. ) £t d'autres fota elle 8*éoriaît : « Toat ce que je souflre « n'égale pas la douleur que j'ai de se pas souffrir davantage. » On lit ce passage dans une lettre de sa supérieure : • qui Taurait laissé f faire, elle aurait macéré son pauvre corps de veilles, de disctm plines , et de toutes autres macérations , bien que je ne lui aie «jamais vu , en six ans, que cinq mois de santé. » ( Page 70. ) En eCTet, les maladies internes qui l'avaient affligée dès l'enfence recommencèrent leurs ravages ; il s'y joignit des accidens graves , des chutes, et des coups à la tête, qni lui laissèrent pour ton- ,jours, dans cette partie, des douleurs continuelles et excessives. (Pagegi.)
Celte dernière circonstance suffirait , indépendamment de pin» sieurs autres causes , pour expliquer son état d'imbécillité, tel (|u*i*i perce à chaque instant dans son intrigue imaginaire avec Jésos-Chrîst. Les détails s'offrent en foule ; il faut ae borner à en citer quelques-uns. On menace de la chasser du couvent; « Elle • dit amoureusement à Notre Seigneur : Hélas f mon Seigneur , m. vous serez donc la cause qu'on me renverra. Sur q«oi il lui fut « répondu : Dis à ta supérieure que je réponds pour toi , et que , « si elle me trouve solvable , je serai ta caution. >• ( Page 46* ) Le jour de Toussaint Jésus lui adressa un quatrain de sa composition^ et si je ne le transcris pas , c'est pour ne pas rendre trop vains les poètes mortels qui font des vers moins détestables. ( Page 96. ) Marie Alacoque raconte ensuite que son ange gardien fait auprès d'elle les commissions de son époux, lui donne des conseils , et la traite parfois fort durement. ( Idem, ) Elle demande un jour à son saint ange pourquoi elle cesse de la voir quand le bien-aimé ar> rive. « Alors il me dit que pendant ce temps-là il se prosternait «dans un profond respect pour rendre hommage à cette grandeur « infinie abaissée à ma petitesse ; et en effet je le voyais ainsi lors» • que j'étais favorisée des caresses amoureuses de mon céleste •* époux. Je le trouvais toujours disposé à m'assister en mesViéces* •r sites , ne m'ayant jamais rien refusé de ce que je lui ai dèmftndé. » ( Page 109. ) Enfin Jésus-Christ annonça un jour à son épcMise que Satan la lui avait demandée ponr la mettre à diverses épreuves, et qu'il la lui avait accordée, avec pouvoir de la tourmenter , sauf les tentatious d'impureté qui étaient réservées dans la con« cession. En effet , depuis ce moment jusqu'à la fin de sa vie , mademoiselle Alacoque fut livrée aux entreprises ou plutôt aux espiéfiertés du diable ; car il se contentait de jeter bas ce qu'elle portait , f^'* ia faire asseoir à terre devant ses compagnes en tirant »inn «î«-x»^ -t* 'i»»oMv,an»tîr sous Ic- ïnssque d'un vilain nègre , el
de la lutiner par d*autres burlesques malices de ce çeni^. ( P. 4i.) Ainsi accablée par ses infirmités , ses macérations, ses eitaaet, ses vapeurs et ses visions , cette pauvre soeur était tombée dans cet état automatique où Ton voit les crétins , les épileptiqnes înfélérés et les buveurs d*opium. Long-temps après ses crises elle était encore, selon son propre témoignage , comme enivrée y hors d'elfe* même, ne pouvant ni parler, ni manger, oi agir. Ses dircctean ecclésiastiques , qui la soupçonnèrent d'abord de vanité , d'bypiv crisie et de fourberie, finirent par la repousser comme nnefolk. Ses compagnes ne la traitèrent pas mieux , et ne lui donnèrent plus que les noms de bête et de stupide. Après avoir été un objet d'animadversion , elle en devint un de mépris et de dégoût- Qp fe relégua dans les plus vils emplois dé la communauté, et on laclla^ gea de garder les ânes dans un jardin , où du moins elle pot m comparer à Saûl>, qui trouva le royaume dlsraêl en cherchant dci ânesses. ( Pages 47 cl 1 1 7. )
Telle était la créature misérable dont le père la Colombîère imagina de mettre à profit les prétendues inspirations. Je Pai asBCi fait connaître, d'après les termes même du prélat qui a écrit n vie , pour prouver combien cette entreprise de jésoile était focile. La première fois qu'elle l'aperçut , elle entendit Jésus lui dire tout bas : « Voilà celui que je l'envoie. » ( Page laS. ) Les ronférences entre elle et le moine devinrent si fréquentes et si longues 1 qu'elles ne furent pas tout-à-fait un scandale pour les religienect et pour les habitans de Paray-le-Monial , mais un sujet de moque* rie, et l'occasion d'une espèce de gageure dont la solution éiaît de savoir lequel des deux imbécilles tromperait l'autre. ( P. is8.) Voici, au reste, les trois visions qui allèrent parliciilimnwaC au but qu'on s'était proposé , et dont j'abrège beaucoup le récit original. « Un jour que Marie Alacoque s'abandonnait à soa « amour, elle s'oublia tout-à-fait elle même, ainsi que le lieu où « elle était. Jésus-C^hrist se montra à -elle souk une forme sensibfet • fit reposer doucement sur sa poitrine la tète de sa servante » et m lui demanda son cœur en échange du sien qu'jl lui donnsit. « La sœur le lui offrit avec ardeur , en le priant de s'en reudic « possesseur, il lui sembla que le fils de Dieu prit eJOGectivemcni k « cœur de sa servante, et le plaça dans le sien qu'elle voyait di^ « tinctemeut à travers la plaie de son côté, et qui lui paraiMiîl « éclatant comme le soleil ou comme une fournaise. Quant a son <t propre cœur , il lui parut être là comme un petit atome qui t'i- « biniait dans cette fournaise. Ensuite Notre Seigneur parut l'en « retirer tellement embrasé, qu'il semblait n'être qu'une flaniMi
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« et il Ifî remit dans le cùté de sà servante. Il lui laissa , en signe m de cette faveur , une vive douleur au côté et un feo inextinguible
• dans la poitrine. Ce mal lui dura toute sa vie ; il lui ôCa le aom- « meil , et surtout dans la nuit du premier vendredi de chaque « mois. Enfin il était si violent , qu'elle s'attendait à chaque instant « d'être réduite en cendres. Jésus-Christ lui avait seulement r«-
* commandé , quand l'oppression serait extrême , de demander à m être saignée ; ce qui lui attirait bien des railleries. » ( Pages 1 15 , if6, 117.)
Comme Téglisc n'a point l'ait un article de foi du livre de .\larie A1acoque« je me perincttrai de remarquer sur ee dernier récit, que les physiologistes croiront avec quelque vraisemblance que la douleur persévérante au côté de cette malheureuse fille, indiquait un anévrisme, ou quelque autre maladie organique du cœur, et que cette affection , au lieu d'être Teffet immédiat d'une vision, en était au contraire la cause toute naturelle. Ces sortes d'illusions sont fréquentes dans l'état de maladie ou d*un rêve pénible, et il est peu de personnes qui ne l'aient quelquefois éprouvé.
Dans la seconde vision le cœur du bien-aimé reparut sous la figure d'une fournaise, et la sœur Alacoquc vit deux cœurs qui s'y précipitaient ensemble. Dans l'un elle reconnut le sien, et dans l'autre celui du père la Colombière, et elle entendit Jésus•Chri^l dire ces mots : ■ C'est ainsi que mon saint amour unira trois cœurs « pour toujours. »( Page laS. ) La troisième vision fut le complément des autres. Jésus-Christ y ordonna positivement rétablissement dans toute la chrétienté de la dévotion à son Sacré-Cœur; il en fixa la solennité au vendredi qui suit l'octave du Saint-Sacrement , et au premier vendredi de chaque mois, déjà noté par l'insomnie de la sœur Alacoque. Il commanda au surplus à son humble servante de se concerter pour ce grand œuvre avec le père la Colombière. ( Page i ap. )
Après cette dernière révélation , le rôle de Marie Alacoque |)erd beaucoup de son intérêt. I^e seul fait digne d'attention est la fantaisie de son divin époux, qui lui demande défaire un testament en sa faveur, et de choisir pour notaire la supérieure même du couvent. On peut remarquer la complaisance de cette supérieure, qui se prête à cette folie, et rédige de sa main, au profit de Jésus- Christ, un testament que l'épouse signe de son sang, le 3i décembre 1678. Cette circonstance fait présumer que les vues des jésuites sur le cerveau malade de cette sœur, avaient contribué k la relever un peu de Tabjection où elle vivait dans la communauté.
IjB tâche du père la Colombière devenait plus difficile. Il s'agis-
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sait de faire adopter dans le motfde chrétien l'oracle rendu parU gardienne des aines du couvent de Peray. Les progrès de cMtecatreprise furent d'abord lents, obscurs, et bornés a qudqaei cloîtres de visitandines. Un voyage en Anf^eterre et une Bert trop prompte ne permirent pas an père la Colombière d*y ctal'ourir bien puissamment. On trouva dans sa saccesaioa an pilil écrit pour rétablissement de la dévotion ad sacré ccBar»Hsa portrait aissez bizarre du cœur de Jésus-Christ , qu'il avait §êA peindre dans des dimensions gigantesques. On voit encore ctl^ bicau originel dans une maison vendue par les héritiers dt ee jésuite, et située au bourg de Saint-Sympborieu-d'Osoo, entre Lyaa et Vienne. Lès jésoites publièrent le livret de leur confrère; mil le jugeant insuffisant, ils le firent {Perfectionner par le Ummt père Croizét, qui était alors manipnlateur en ehef de leurs saperstitioBs.
Du moment que leur dessein put être soupçonné^ il est juste de dire qu*il excita une réclamation générale. Tout ce que l'égliiede France possédait de doctelH's éi'lairès et raiaoïMables blâma vut siiperfétatioo aussi dérisoire. On pensa, que choisir pourolyeCdB culte un muscle du corps humain, c*étaltse livrera nae|Mn idi^ latrie, rabaisser la Divinité, tendre un piège aux sens grossiers di peuple , et porter atteinte au caractère de spiritualité qwdii la foi chrétienne. On observa que c'était ainsi que torafaaienl la barbarie les paya dominés par les jésuites, tels que la Batièw, par exemple, où ils avaient défiguré le chrisdaoisine par ■■ id amas de momeries , qu'il y ressemblait bien moins a la raligloadi Tévangile qu'au fétichisme des nègres. Les jésuites se gikwdknÊl bien de combattre des argumens sans réplique , mais , -soivaiil Itv usage, ils n*en poussèrent pas moins leur entreprise avec aaHil d'orgueil que d'opiniâtreté. La fête du Sacré-Cœur s'iutradaidl furtivement dans quelques églises. On ne sera point étODiié d'apprendre que ce fut dan«« le diocèse d'Autun et à Peray qu'elle rencontra le plus d'obstacles. Les manœuvres c|tti ca préparé la naissance y étalent encore trop connues; avant deoim il était nécessaire d'oublier.
Ces choses ae passaient dans le bon temps des jésuites, e*«il-sdire |»endaot la malheureuse vieillesse de Louis XIV. Cepsudwi les esprits étaient alors si généralement éveillés sur les maliiifi religieuses, qu'il était difficile aux nouveautés d'y péoétrOTSssi combats. Mais Tindiflérence et les diversions de la régeniv •■vrirent un cbam|) plus libre aux entreprises de la ruse. La laUk peste de Marseille, qui ébranlait toutes les imaginations.
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une bonne fortune aux disciples de Miiri^ Alaeoque. Comme toute conta£;ioa a sou ternie , ii s'a^issail de couverlir la fin de cetle-ct en un miracle dont Thonnear appartiendrait à leur patron. M. dt BeJzuoce n'était sur son 9ièfeqi|e le prétefioai des jésuites, et ces derniers ne manquèrent pas d'abuser de aa faiblesse. Sans doute, dans les^andes calamités , G*est un devoîf dfs nij^istres du bulle dUmplorer les secours du ciel et de le remercier de sea bienfaits ; mais n'éiait-ce pas fouler aux pieds la i^isoo et toules les convenances que de subordonner laccomplissemcnt d'une obligation aussi sainte, à Tessai d'une pratique au moins équi%'oqae, que réfJiae n'avait poiot adoptée, et que la plus saine partie êà clergé taxait d'idolâtrie et d'impiété. C'est pourtant ce que fit Té* véque de Marseille en dédiant spn diocèse à ia dévotion du sacré coeur. 3lais cet acte mesaéaot et iri^ulier que le» jésuites avaient imaginé pour braver leurs adversaires , ne produisit pas tous les effets qu'ils s'en étaient promis, La marcbe de la pesie fut si eaprideuse qu'elle déconcerta les spéculations des prêtres et des médecins. Loin de céder aux pieuses solennités , elle en reçut «Mk nouvel accroissement* qui provoqua les reprocfaes de Taiitorité civile. Mais en renonçant à la gloire du miracle, le vœu et la pro» cession n'en subsistèrent pas moins dans la suite , et la superstition du satré cœur se glissa sous les ailes de la peste. On s'intéressait alors trop peu à ces détails de liturgie pour en chicaner les formes. Si la dévotion du sacré oœur favorisa d'abord ies progrès de la contagion , ou peut dire que ta contagion coÉJkIbua bien daTan* tage à propager la xlévoCioo du sacré cœur. Si Ton doutait que l'esprit de cabale et non la piété dirigea M. de Beizanee en cette circonstance, il suiBrait de remarquer qu'il iixa son vœu et sa procession au vendredi de l'octave d« SaHit-&acreflMni, c'est-àdire à nne époqne qui n'a aucun rapport avec les phases de la peste, ni avec la délivrance de Marseille, mais qui n'est autre que le jour superstitieux névé bien des années auparavant par la nonne de Peray , sous l'inc^irati^n de son jésuilia.
Le royaume étant retombé après la régfnce sous le pouvoir absolu d'un cardinal, la cabale eut la pensée de porter «lo coup décisif, eu faisant béatifier la sœur Alaeoque. Une <iréat(ire des jésuites, l'évéque de Soissons, y préluda en 1787, par la publication d'nne Vie de cette fille qui , meite depuis quarante ans, laissait un champ libre à l'imagination des btë^raphes. -Cette production, qui parut sous l'appareil d'un beau volume in-4**, fut uu éujet de surprise , de scandale et d'amnsemont. On n'avait jamais vu uu tel entassement d'inepties et de puérilités, écrites d'un style
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p'at et obscène; oo admirait le degré d^ignorauc»: qui Iniitail de
prodiges et d'interventions divines des vésanies communes • doat
il existe mille exemples , et qui sont décrites et classées dans tooi
les livres de médecine sous les titres de théomanîe, de démono*
manie, et de mélancolie ascétique; on ne concevait pas cette sot*
tise intrépide et sacrilège, qui faisait du fils de Dieu, du Verbe
încréé, un amant jaloux, trivial, capricieux, cruel, médiant
poète, et finissant par livrer son épouse aux menus plafsîn di
diable. Les amis de M. Langueldc Gergy rougirent de tuild*ÎB-
pertinences; les indifférens se demandèrent comment pouvaient
s'arranger dans la même tête l'habileté d'un prélat ambitieux, «
l'imbécillité d'un légendaire du dixième siècle. Quoi qu^ eniok.
ce livre dévotement impie, où l'adoration du Sacré-Cœur était
préconisée à chaque page, tomba promptemeAt sous les Imitids
méprb et de la dérision. Mais telle était dans le gonvememant
d'alors la force de l'intrigue et le dédain pour l'opiniou publique,
que l'auteur, flétri par l'évidence d'une si ' honteuse incapacité,
fut créé archevêque de Sens et conseiller d'état ; une c^ur tyraa-
nîque lui abandonna même tous ses ennemis; car on trouva dus
sa succession un reste de lettres de cachet en blanc dont la norl
ne lui avait pus laissé le temps d'achever la distribution. Il fat
aussi odieux à Sens qu'à Soissons, et ses cruautés îndignèml
jusqu'aux étrangers. On trouve dans les lettres de lord Bolingfanke
une recommandation de ce célèbre Anglais à la marquise de Fer-
riol, en faveur d'une pauvre religieuse que ce prêtât fanatique
persécutait à outrance, pour de prétendues opinions janséntMrL
« Je ne sais,» lui écrit-il, • comment elle se tirera des grifiesdefe
« furieux. Mais je sais que l'innocsence et la sagesse, au Kea d'ént
« capables d'arrêter la rage d'un bigot, ou d'un tartufe, ne bot
« que l'irriter très-souvent. Je voudrais ajouter aux litanies :lliffc
« puissance ecclésiastique libéra nos , Domine, • ( Lettre de fiolingbrokc
à madame de Ferriol , datée de Londres, le aa février 1734.) Si
l'on s'avisait de réhabiliter cet archevêque en remarquant quens
nom figure sur la liste des académiciens français, je dirai, poar
l'honneur de cette compagnie, qu'il y fut élu avant la pnbHcstîoB
de sa rapsodie , et que l'académie se lava de cette tache en le
remplaçant par M. de fioffon. Ce n'en est pas moins une natioa
bien singulière que celle où l'on voit se succéder sans intervale
dans les mêmes honneurs littéraires l'historien de la natnrs et
l'historien de Marie Alacoque.
M. Languet de Gergy avait un frère, curé de Saint-Snlpice, dont on connaît le caractère singulier et hardi. Ce dernier, pour
confondre les adversaires des nouvelles superstitions, établit dans son église, de sa propre autorité, une dévotion tut S^teré-Ccettr de Marie, Cet appendice fit une fortune médiocre, parce que les mysticités de ce genre ne réussissent bien que par les femmes, et que les femmes furent en général imitatrices de mademoiselle Alacoque, qui dans ses communications avec les substances divines avait quitté de bonne heure les entretiens de la mcre pour ceux du fils. Les jésuites combinèrent les deux ressorts , ainsi qu*il appartenait à d'aussi habiles séducteurs. On voit encore dans leur collège de Rome, les frises dont ils entourèrent Tintérieur des chambres de leurs écoliers. Des cœurs de Jésus y sont entrelacés, non avec des cœurs de la Vierge , mais avec la Vierge elle-même , représentée successivement sous les traits des beautés les plus parfaites. Ces images ravissantes n'obsèdent pas en vain une jeunesse tendre et infiammable. On sait combien le tumulte des sens et les révulsions de la nature sont près de se transformer en crédule ascétisme et en mouvemens fanatiques. Cet art d'émouvoir par des peintures n'est pas nouveau chez les jésuites. « L'assassin d*Uenri , Jean Châtel, ajouta dans son interrogatoire, qu'il avait souvent été conduit en la chambre des méditations où les jésuites introduisaient les plus grands pécheurs , et les effrayaient par des portraits de diables, de figures épouvantables, pour ébranler les esprits et les pousser à faire quelque action signalée. » {Mémoires de SuUy;^ observations^ tome 6, page 540
On présume bien que la cabale n'avait pas manqué d'assiéger la cour de Borne de ses intrigues, mais elle ne put obtenir du pape qu'un renvoi fort insignifiant à la congrégation des rites. Le cardinal de Tencin était alors notre ambassadeur auprès du Saint- Siège ; il devait beaucoup aux jésuites , et ceux-ci sollicitaient vive? ment son intervention L'âge et le chapeau rouge avaient un peu tempéré l'ambition de ce prélat; et il sentit quelque honte à protéger une jonglerie que sa conscience condamnait, à l'exemple de tous les théologiens sensés. Voici comme il s'exprime dans sa dépêche au cardinal de Fleury, du a3 décembre 1740 : • Je ne ten- « terai Taftaire de l'institution du Sacié-Cœur de Jésus, qu'autant
• que le pape s'y porterait de lui-même. J'avoue que de mon a\is
• je suis fort contraire à ces institutions nouvelles; j'ai marqué mon « sentiment à la congrégation des rites dans d'autres occasions, et « j'ai empêché plusieurs établissemens de c^tte nature; j'ai même « excité le zèle du pape pour la réforme du bréviaire romain 11 » en sent le l>esoin, mais les dilBcuUé.<» immenses, qui &c préiCMitcnt» - rarrclent. »
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Cétait la politique des jésuites de ne compter pour rieo Iri échecs passagers, et de inar(*her à leur but par tons les morni indislinclement. Ce qu'ils ne pouvaient obtenir puhlîquemeiit,ib juchaient de le surprendre par des voie^ claodestÎBes, el ils accumulaient sans bruit des forcer suffisantes pour faire anbitement ud jour violence à Tautorité. Ils se mirent donc à organiser des coih grégations du Sacré-Cœur, non-seulement eo France , nMÛdMB plusieurs autres contrées de l'Europe. Cette manière d'enrôler dks ])artisans dans toutes les classes de la société , a toajoun fait partie de la tactique des enfans de Loyola. Mais les noovelles levée» loqt sujettes à manquer de discipline et de prudence: la congrégalipe du Sacré-Cœur établie à Auxerre, auprès du couvent de la Yisilatation, fut dénoncée au parlement de Paris; On instruisit dm procédure criminelle, et le 17 janvier 1758, il interviot un arrêt qui dispersa ce nid de t^tufes.
Au reste ces petits incidens ne s'aperçoivent plus dans la grande tempéle qui expulsa les jésuites de la plupart des étals catMiques, et opéra la dissolution de leur société. Les membres de Tordre détruit , les plus ardens et les plus irrités trouvèrent un asile dans le nord de l'Europe, et affectèrent d*y porter avec eux Irur dévotion si contestée du Sacré-Cœur; cette pratique 9 qtii n'avait été jusqu'alors qu'une momerie mystique, un peu mêlée de celle coeleur d'intrigue, inséparable de tout ce que touchait la main des jésuites, prit un caractère politique; elle devint le talisman de leor espoir et de leur vengeance; elle fut le lien symbolique entre les ex-jésuites , leur j adhérens et leurs correspondans.
La révolution de France éclata quand le flot de l'émigration ni atteint les rivages où s'aigrissait le levain jésaitique; ce roniatt produisit une vive fermenUition. De ce foyer ont jailli sans relâche les complots sanguinaires contre notre patrie, et le projet avoaé lie ramener l'esprit humain aux barbares doctrines du moyen i^. Des émissaires vinrent dans cette vue soulever les hommes simplef cl ignorans qui habitent l'ouest de la France. Pour que leur iaieolion ne fut pas douteuse 4 ils disposèrent la guerre civile sons les enseignes du Sacré-Cœur; il parait que cette décoration ne fut psf simplement adoptée par la bigoterie particulière de quelques chëflî, mais qu'elle servit à tous de ralliement et pour ainsi dire d'oniforme militaire. Lorsque M. Charrette fut pris et jugé, il portait lin cœur de Jésus brodé sur son habit , et cependant les mémoire! (le son pai ti attribuent à ce marin une foi et des mœurs très-éloi- ^nées du zèle religieux. La dévotion du Sacré-Cœur, que Téglise M'uvait point adoptée, pouvait |>asser, sinon pour une révolte contre
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elle » au inoios pour unt iuur|MàUoii de Hê droUa; et à ce litre «Ue prcMDtait queicfue chose d*irrégulîer, de Curtîf, et de faclîeuiL qui Dc metseyail point à U guérie civile. Elle commuBiqua d*ailkurs à l*insurrecliun vendéenne toute T^trocilé qui annale les gu^rrfs de religion , et qui fit voir alors une horreur nouvelle, le massacre des prisonniers ajouté comme partie intégrante à la célébration d'une meitse. D*un autre côté, cet emblème jésuitique étant lui véritable appel à Tignorance 41 aux plus groasiers préjugés, dcvajt uuire au succès de la cause, si 00 auppose que rarrocment de la Vendée avait été fait dans Tintérét du trône, et non dans celui de larislocratie féodale. Rien n'était plus funeste que d*associer Içs deux idées du retour de la famille détrônée, et du triomphe de la barbarie; car il n*esl pas au pouvoir d*une nation de renoncer aux lumières acquises, et de consentir à se dégrader. J'ai, remarqué plusieurs époques de la révolution , où l'on aurait bien volontiers rnppelé le roi légitime, sans la crainte du coricige qui menaçait de le suivre avec autant de rage quç d'imprudence.
Lorst|ue enfin la restauration se fut opérée par d'autres moyens , et que la sagesse du monarque lui eut fait sentir la nécessité de substituer un ordre légal à TancirQ arbitraire, la même faction des. rétrogrades redoubla d'efforts. La France fut inondée de leurs écrits fanatiques, où l'on préconisait Texcellence de la monarchie universelle des papes , la vanité des constitutions humaines , et Timpossibiliié d'avoir une civilisation san^ Tinslitut de «aint Ignace ; le roi se vil assailli de pétitions colportées dans les villes, où on lui criait : des jésuites , et point de charte ! La dévotion du Sacré-Cœur \int, suivant l'usage , prendre son poste au milieu de ces complots; mais cette fois son intervention dépassa la mesure des stralagèmos , qu'on appelle par courtoisie des fraudes pieuses. On imagina de fabriquer et de répandre par la voie des journaux les plus accrédités de prétendus écrits de Louis XVI, où il protestait contre divers actes de son règne , et vouait ensuite sa personne et son royaume au Sacré-Cœur de Jésus. Quoique l'cfTerv^seence du moment fût très -propre au succès d'une pareille imposture, l'effronterie dc celle*ci révolta touî le monde; d'une part, sans titre et sans preuve , elle supposait à l'infortuné Louis XVX une duplicité repréhensihiu , et d'autre pari elle lui imputait des momeries pour lesquelles son ame droite et religieuse avait toujours eu une aversion déclarée. On ne chercha point à connailreles auteurs de la fourberie, soit parce que, dans ces premiers momons de trouble et de défiance , on ( raignit assez mal à propos df trouver à un faussaire des rninplicr''- *rnn ^hi'''«4"s, hoit parce que |e mépris général ,qtii avait
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aussitôt accueilli leur mensonge, ne laissa aucun inlérèc à en dévoiler Torigine. Il suffira d'ailleurs , pour éclairer tout booiae et bon sens sur la valeur de cette fable, de transcrire ici qodqaeiii^ ticles du /œu qu*on osait attribuer à Louis XVI :
« 3° Je promets solennellement de prendre dans Tînlervalle « d'une année, tant auprès du pape qu'auprès des évèqnes de ■» « royaume , toutes les mesures nécessaires pour établir, eo obKr> « vant les formes canoniques, une fête solennelle en ThcMiDewrda « divin cœur de Jésus , laquelle sera célébrée à perpétuité dam « toute la Frauce , le premier vendredi après l'octaYe da Suot-Si- « crament, et toujours suivie d'une procession générale, en répt- « ration des outrages et des profanations commises dans nos tûiH « temples pendant ce temps de troubles par les schJsmstiqnai, Ib- « hérétiques et les mauvais chrétiens.
« 4® D*aller moi-même en personne sous trois mois, à complff « du jour de ma délivrance , dans Téglise de Notre«]>sme de PSrii, « ou dans toute autre église principale du lieu où je me trcMiverai, « et d'y prononeer, on jour de dimanche ou de fête, an pied du « maiti'e-autel , après l'offertoire de la messe , et entre les maint ds « célébrant , un acte solennel de consécration de ma personne, de « ma famille et de mon royaume au Sacré-Cceur de Jésos, ivee •• promesse de donner à tous mes sujets l'exemple du culte et de k « dévotion qui sont dus à ce cœur adorable.
« S** D*ériger et de décorer à mes frais, dans l'église que je cfaoî- « sirai, dans le cours d'une année, à compter du jour de ma défi- « vranoe , une chapelle ou un autel qui sera consacré au Sacrâ- « Cœur de Jésus, et qui servira de monument étemel de flsaNOoa- « naissance et de ma confiance sans bornes dans les mérites infiab, « et dans les trésors inépubables de grâces qui sont renfisrmésdam « ce cœur sacré.
•« 6° De renouveler tous les ans, au lieu où je me trouverai, le jour «qu'on célébrera la fêle du Sacré-Cœur de Jésus, l'acte de ■ consécration exprimé dans l'article 4, et d'assister à b proccmon « générale qui suivra la messe de ce jour. »
La suite des événemens encouragea d'autres tentatives. Le parti déclaré contre Tordre constitutionnel ne désespéra pas de le reovei^ ser, s'il pouvait, par l'excitation des troubles intérieurs, rappeler le secours des bandes étrangères. Il organisa eu conséquence de» sociétés secrètes, dépositaires de ses vues; mais le gouvemcawat ayant dissous ces conciliabules, le parti les reconstitua plus habîteuicnl sous une forme religieuse. Eu etl'et, les raissiounaireSy qw stml solidaires avec lui d'iutcrets et d'espérances, ont soin de se
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pas quitter une ville de lenn sUtîons sans y kisier derrière eax une congrégation ou confrérie du Sacré-Cœur, où se retronvent ïbus les membres et adbérensdes sociétés secrètes, plus nnis^ plus forts et plus assurés qu'auparavant ; en sorte que le premier signal peut imprimer un mouvement simultané à cette diaine de petites puissances distribuées sur toute la surface du royaume par des perturbateurs privilégiés. Il est véritablement digne de remarque qu'autrefois la sainte ligue n'a pas eu des bases différentes, et que partout les confréries, établies à dessein par les jésuites, en furent les premiers noyaux et les derniers soutiens. Aussi un écrivain , qui ne semble pas ignorer les résolutions du parti , a-t-il eu la franchise de dire que les ligueurs d'autrefois seraient les inconstitutionnels d'aujourd'hui , qu'il appelle improprement les royalistes, La confidence aurait été complète , s'il eût ajouté que les inconstitutionnels d'aujourd'hui agissent précisément comme les ligueurs d'autrefois. Le même écrivain aurait dû remarquer aussi que le crédit des princes lorrains avait peuplé les tribunaux de magistrats corrompus par l'esprit de parti, et que cette profanation de la justice décida le monarque à consommer le crime de Blois, source de tant d'autres crimes.
Ici se termine l'histoire de la dévotion du Sacré-Cœur depuis son origine jusqu'à nos jours. Si on la regarde comme une suite d'expériences sur la crédulité humaine, elle n'est pas tout-à-Êiit indigne de l'attention du philosophe. On est seulement tenté de rougir en considérant quels pllbyables ressorts meuvent la multitude, et comment des objets infâmes et méprisables sont susceptibles de s'accroître et se transformer à travers les filières de l'intrigue. Autant les poètes et les amans firent bien d'employer le mot de cœur au figuré, autant ce fut une idée basse et ignoble de ramener cette mét'iphore à la représentation matérielle de ce vilain muscle sanguinolent. Suivant le témoignage des écrivains anglais, elle appartient à la brutale superstition de quelques fauteurs du régicide Croin\\cll,ei je n'en snis point étonné.
En résumant cette dissertation , on voit que la prati][ue du Cœurde- Jésus se partage en deux ères : l'ère anglaise et l'ère jésuitique, et (jne «cite denilîre se divise en plusieurs épo(|ues : i® é/foque miraiii/ense ; ce sont les visions de mademoiselle Alacoqui» ft les travaux du père la Colombière, pour convertir en institution diviuc les rêveries hystériques de cette nonne valétudinaire, a " ÉfWifue Hlificuse ; efforts des jésuites afin d'imposer à la chrétienté une idolâtrie nouvelle dont ils seraient les fondateurs. S'ils ont pour ap* puis la «omplaisam-e de l'évoque de Mai-soille et l'œuvre grotesque
de l'évêque d« Soissons , îU IrouTent des obsUcles dans l'improl»- Ikm des doctears» le silence du pape, le refus de l'ainbaandcar de France et les défenses du parlement dt Paris. S" tf^m /irffiijsr, par une singulière métamorphose , cette mystické , qui ne semblait avoir d'autre effet que d'amuser la crédulité de U populace et ks sens orageux de quelques dévotes, devînt au fond du Nord le ralliement entrodes fugili& de dates et d'espèces di(f(&neBtts, ainsi que le sceau de vengeances sinistres et de projets insensés. 4* -^vqu9 militaîn ; il s'agit des guerres de la Vendée el de la Bretagne, où le cœur de l'Agneau a été vu imprimé sur l'habit des plw farouches combattans. 5° Époque aristocratique; supposîlioB d'u vcea de Louis XVI; organisation combinée de confréries du Sacré- Cœur ; établissement illégal de communautés relîgieuaes aow le même vocable ; enfin , ce vocable évidemment devenu le cachet du jésuite, le symbole de l'intrigue, et le labarum promis à lagvene civile.
Mais cette époque sera-t*elle la dernière ? I/iovenlion de Godwin et de La Colombière doit-elle se perdre dans réclat des nouvelles lumières, ou triompher par le retour des préjugea do noycu âge? Les philosophes aventureux de notre siècle ne douteront pas de la première partie de cette alternative; maia l'ohaervalion de» choses présentes et l'impartialité des esprits froids et réfléchis ne dépouillent pas la seconde issue de toute probabilité. Le pape vient de recréer l'institut de saint Ignace, proacrit il y a cinquante ans par toutes les puissances calàoliques, el les cadres de cette milice redoutée se remplissent rapidement. Nous sommes dans na pays d'imprévoyance et de contradiction, où les jésuîlea, sans avoir été appelés par le législateur, existent de fait sons de légers diguisemens; ils disposent de plusieurs diocèses, tiennent les Bissions, les grands et les petits séminaires, occupent des maisons pour leur compte et dirigent des couvens de filles. L'influence de leur crédit et de leurs principes se fait partout sentir; sauf bien peu d'exceptions, le clergé de France est purement ultramonlaio ; il n^est pas rare d'entendre traiter l'église gallicane comme ooe vieille aberration , semi -hérétique et passée de mode. L'enseigne* ment des écoles ecclésiastiques se nourrit des mémea doctrines, el la loi qui ordonne de soutenir les quatre propoaitiona de ifi8a y est complètement violée; les élèves qui en sortent, et qui soal maintenant dépourvus de tout autre genre d'éducation « dissimulent mal la violence et la crudité des maximes el des passîoBS dont on les abreuve. Cette tendance du clergé à saper les bases et rindc|)endauce de l'autorité civile, et à se rattacher à unepuiik-
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saocc étrâQ^ère, »e trouve en parfiiite InroMMiMi arce la fiwiîoB aristocratique, qui neccMe pareillemeot cfoffiir ton alliance aux étranger», et de se séparer de plus en plut de la nation, sans craindre qu'un jour la nation, poussée à bout, ne la prenne an mol. Les confréries propagent cet esprit dans la sein de la société; le parlement de Paris n*est plus là pour las réprimer, comme il le fit en 1758, pt il faut avouer que nos tribunaux sont occupés de soin^ bien diflérens.
Dans de telles circonstances, il est assez vraisemblable que Icf jésuites seront jaloux de constater leur nouvel empire, en arbo? raut sur la chrétienté leur étendard fovori ; plus l'idolâtrie du Sacré-Cœur a été contestée, plus ils doivent en poursuivre rétablissement. Tel fut du moins le caractère constant de leur société. Déjà ils occupent d*habiles peintres romains à mettre en vogue le Sacré-Cœur par des représentations bien supérieures à celle dn père la Colombière. Cest un tableau qui repré^nte le Christ à mi-cprps et de grandeur naturelle; la figure en est belle et mélancolique , et la poitrine ouverte pi sanglante. On attache ce tableau dans un lieu sombre, et Ton p|ape devant une lampe ardente, avec un réflecteur qui projette toute la lumière sur la plaie, au milieu de laquelle le cœur semble alors nager dans un bouillonnement de sang et de feu ; cette vue est singulière, hideuse, et très-propre à remuer Timagi nation. Les prêtres du paganisme employèrent vraisemblablement dans leurs initiations des artifices de ce genre, dont les épreuves de la firanc-raaçonnerie ont conservé quelques prestiges. Les curieux pourront voir celui du Sacré-Cœur, tel qu*il a été transporté de Rome et tel qu'on vient de le décrire, dans les catacombes du château de la Rpche-Guyon, chez M. Tabbé duc de Rohan-Chabot.
Le pape se trouve engagé, par tout ce qu'il a déjà fait, à ne pas refuser aux jésuites de tirer de la poussière de la congrégation des rîtes celte invention que Clément XI et ses successeurs y avaient laissée ; la suite inévitable de cet acte sera la reconnaissance de la sainteté des visions de Marie Alacoque, et par conséquent la canonisation de cette révérende sœur : la légende de M. Laoguet fournira sur ce point plus de |)reuves que n'en doivent désirer les zeianti; et d'ailleurs Tinfluence inévitable qui a pu, en 18 17, rajeunir pour la France le concordat de Léon X et de François I*', ne manquera pas de seconder cette nouvelle faveur du Saint-Siège. Quand ces choses seront faites , la liberté dont nous avons usé en jugeant avec des lumières humaines une mysticité hasardeuse et dénuée de sanction cesseia de nous appartenir; elle sera remplacée par le
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HÏleiMre de soumission et de respect qu'imposenl aax fidèki les décisions canoniques; mais probablement alors la diarle de Louis XVIII n'exLÎstrra plus, et la France aura pris soo rang ealic la Sardaigne et le caton de Frîbourg.
M. de Beaumont, archevêque de Paris, tenta d'introduire dm son diocèse la dévotion du Sacré-Cœur; mais il ne pat m venir i bout à cause de Topposilion de son chapitre.
Mais de nos jours , M. de Quélen l'a fait sans qa*on s'en soit aperçu. Il est dit dans son Missel que c'est du contentaflMot de son chapitre! Mais j ai entendu dire à M. le premier préndantM^. que deux des chanoines lui avaient assuré que la chose t'élait faib à leur insu.
Les jésuites se glissèrent en France pendant l'empire aoos kl noms de Pèi^ de ta Croix, de Pères de la FoiydePaccaoarislas,elc: L'empereur ne sut ce qu'il fit en les rebutant : ces gena-là ooafrnaient à ses desseins.
N* VII
Promesse faite le i4 janvier 17s i ^ par le pape Clémaiit Xi, de emtr cardinal Cai-chevêque de Cambrai, Chap. xiii , pag. a3 et 4'-
Clemens papa undecimus, charissime in Christo fili salutem et apostolicam benedictiouem.
K si vivo et ardente il desiderio che abbiamo di dare alla Maestà Voslra le maggiori prove che possiamo di qiwila piterna e distinla predilezzione, con cui giustamente che benvorressimo poler la compiacere cou creare cardinale senxa akoa minimo indugio M. arcivescovo di Cambrai, tante volte etcoa lanta eflicacia da lui raccomandatoci. Ma perche nello stalo ia oui siaino si rende cio assolulamente impraticabile per le molle raginni da noi più volte riferite alla M. Y. et specialmente par quella di non poler noi , dopo aver promossî tant! cardîaiE stranieri , pensare a promuovere un altro senza aver prima, 0 almeno nell* istesso tempo , resa qualche giustîzia a tanti preUti italiani che , corne la M. V. ben sa , nonostante il mérite cbe lianiio di aver resi lunghi et fideli servigii , tanto in quesia rorle quanto fuori di pssa , alla Santa Sede , hanno tuttavia domlo sotirire la mortificazione di vedersi posposti nelle ultime prouiozioni a sudditi stranieri. Quindi e non polendo noi farc prcsentcinente per la M. V. quello che vorresaîmo et qudb
PIÈCBS JUSTIFICATIVES. J^G}
rhc ella stessa avrebbe bramato, vogliaino almeuo dichiararl« preventivameote in estrema fidanza cod la présente lettera scHtia di noslra mano , quelle più cbe per lei a suo tempo poaaiaroo e vogliamo fare ; rassicuriaroo dunque che ove la M. V. cî abbia fatto precedentemente avère in scritto quelle sicurezze che tante volte ci siamo seco protestati di voler per necessario et îndispen* sabile preliminare a qualunque passe che da noi sia per farsi in qoesto affare; e che per le medesime siano state distese con chiarezza senza equivoci et seuza alcune condîzîoni , come anco siano state firuiate da persone autorizate con le|;itiuia facoltà , non avreroo diificoltà quando a Dîo piacessé per sooi occnlti giudizii di prolungar tanto la nostra vita , quunto a tal affeito sarebbe necessario ( il cbe p(*ro da noi ne si spera , ne si mérita , ne si desidera ) , d'includere M. arcivescovo di Cambrai nella prima piena promozione cbe in tal caso fossimo per fare di prelati et altri soggetti a no»lro arbitrio ; purchè la M. V. anche in quello tempo perseveri nella stessa favorevole disposizione che ora tiene verso il predetto M. arcivescovo di Cambrai, e non altrimente. Non lasciamo |)ero di pregar la M. V. a riflettere che quelle parole piena promozione non possono verificarsi ove per qualche particolar motivo, come bene spesso è accaduto, fosse promosso un solo suggetto pervolta, non potendosi propriamente e rlgorosamcnte dire vero non che piena promozione quel la cbe si fa un solo cardinale necessario. Qni per fine diamo alla M. y. , fiila i^gina sua consoite , ei al reaie bamlnno (i) con tutia la piena del nostro paterno affetto Tapostolica benedizione. Dalum Rome apud Sanctam-Mariam-Majorem ^ die t^jaimani 1721, nontsfi' catùs nostii anno si.
Traduction de la pièce précédente.
Clément XI pape, à uotre très-cher fils en Jésus-Christ, salut et bénédiction apostolique.
Nous avons un si vif désir de donner à V. M. des preuves éclatantes de noire alTection paternelle et distinguée i que nous voudrions bien la satisfaire en créant cardinal, sans délai , M. Tarchevéque de Cambrai qu'elle nous a si souvent et si efficacement recommandé. Mais dans la situation présente , la mesure est impraticable par plusieurs raisons que nous avons plus d'une fois exposées à V. M., et principalement parce que, après la nomi-
(i) L'évéque de Sisteron écrivit à Dubois qu'il pouvait retr*ncber des copies les muts soulignes , et qu'alors la lettre du pape s'adresserait aussi-l)ien à Louis XV qu'à Jacques III.
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nation de taor de cardinaux étranger^ (i) , il aérait peu roiivenable d'en créer encore un , sané rendre aopanvasil , on da moins en même temps, cjuelqne juaUce à ce grand nombre de prélats italiens qui ont eu la mortification de se voir préférer m étrange» dans les dernières promotions , au mépria de lean longs et fidèles services , soit à Rome , soît ea d'autrea paya, aiod que V. M. en est bien informée. Ne pouvant donc frire dèa à pr^ sent pour Y. M. ce que nous voudrions et ce qu'elle-natae dèûit ardemi>ent, nous prétendons du moins lui déclarer préalable' ment ei confidentiellement par cette lettre écrite dm notre au, quelles sont nos intentions pour le moment favorable. Pount que V. M. nous ait d'arvanoe procuré par écrit lea sûretéa que noei avons constamment regardées comme des préliminairet indispeasables à chaque pas que nous ferions dans cette afbire , et poarti que ces sArelés soient données sans -équivoque ei aana cooditioo par des personnes ayant un pouvoir légitime de le 6îre, nous promettons de comprendre sans difficuTté M. t'grchtviqot de Cambrai dans la première pleine promotion qae noaa feroM de prélats et autres sujets à notre choix , dans le cas où ît plairait à Dieu, par les vues secrètes de sa providence', de proiongff notre vie pour un tel événement ( ce que nous n'eapérans » ni M méritons , ni ne désirons). Il est bien entendu que V. M. pené> vérera alors dans les dépositions favorables où elle eat maintenaal pour ledit M. Tarcbevèque de Cambrai , et non antrement. Nom prions néanmoins V. M. d'observer que la nomination iTdo aeal cardinal a la fois, telle qu*il arrive souvent d'en faire par des ■(>• lifs parriculiers , ne constitue pas une pleinto promotion p et qaV faut s'en tenir au sens propre et rigoureux de cea perofefl.Sor ce , nous donnons à Y. M. , à la reine son épouse, et à leur royal enfant, avec une affection toute paternelle, notre bénédicliou apostolique.
Donné à Rome , près Sainte-Marie-Majeure , le i4 janvier 1711 1 et la vingt-unième année de notre pontificat*
(i) ÎL etail cruel de rappeler celle circonslancu à l'ahU Dubois^ paiiqM cV ttfU au milieu de ses poursuites que le papeaTaU nomme deos csrdlMttft firaaçriis , MM. de Gévrcs ot de Mailly.
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IN* VIIL
Rapport fait au duc de Bourhon, /e 37 am/ X71S » pw le chevaUer FoAeluHtx , envoyé pour résider maprès du rêi da Poiogne (i). Chap. XVII, page igS.
Àpi'ès avoir examiné de bien près i^iinpression que le grand événement d*ai;yourd*hui a pu faire sur Tespril du roi Staaislas , voici les dispositions et les sentimens où j*ai cru trouver ve prince. Il est , dit-il , si pénétré des elfeis de la Providence , qu'il craindrait d*en renverser Touvrage , s*il admettait dans son cœur quelque élévation au-dessus du bonheur qui lui arrive aujourd'hui , soit potir former de nouveaux projets, ou pour appayet* ceuK qui ne lui ont point réussi jusqu'à présent « ou pour tirer vengeance de ses ennemis , ou enfin pour se faire de nouveaux amis.
Ce prince n*est pas Oovice dans les revers. Il seot , comme il le doit, la gi*andeur de sa prospérité sans s'en éblouir. Elle le fait penser en bon Français. N'ayant actuellement de désir ni de volonté que celle qui peut convenir aux intérêts de l'état, il a une résignation parfaite aux volontés du roi et aux intentions de Son Altesse Sérénissime monseigneur le duc. Ainsi il ne faut pas être inquiet qu'il puisse avoir d'autre ol^jet. Tous ses soins sont finis, et toute son attention est d'élever les mains au ciel pour implorer sa bénédiction sur la princesse Marie, qui lait ht plus glorieuse époque de sa vie.
Pour ce qui regarde la restitution de ses biens , il pense qu'il n'est pas de la dignité du roi d'y faire attention , ni de s'en mêler directement. C'est une affaire à laquelle la Suède est eB|;agée par son alliance avec ce prince. £lle a été très-bien condoile jusqu'à présent ; le roi Auguste s'étant déjà déterminé sur les principaux articles.
Quant au rétablissement du roi Stanislas sur le trône de Pologne , il aime tant la tranquillité qu'il n'y songera jamais , et Ton peut même assurer le roi Auguste qu'il ne cherchera point à troubler son règne. Si cependant la France était dans une conjoncture où elle eût besoin que ce .prince se donnât quelques mouvemens , on le trouvera dbposé à prendre tel parti qu'on voudra. C'est un
( I ) Le chevalier Vanchoux avait mené avec lui un jeune Lomme qui plut beaucoup au roi de Pologne. C'était Lacurne de Sdnte-Palaye, qui entra dans la tatté à l'Acadëmie française et de'hrouilla d'atie manière iogénieuse les vieUtes chroniques "^.c nolr<» "'««val^ïri^».
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fait que ce prince m*a assuré , n*étaDt point jaloax de voir sa pbrr occupée par le roi Auguste , et s'estimant plus hearenx cent milk fois de passer ses jours en France.
Le mi Stanislas n a point de secrétaire tféiai aupIrèA de M po^ sonne, et il en a toujours rempli Ini-méme les fonctions. Un Mcien domestique lui sert seul de secrétaire. Depuis les rerenden fortune, il a renvoyé tous les grands du royaume de Polo^qM lui étaient attachés , tant pour les garantir des persécationB dem ennemis que pour rendre sa propre situation moins embaniHf. Il n'y a que le comte de Tarlo , cousin-germain de la reine, qri n'a jamais voulu se détacher de ce prince.
Le roi et la reine n'ont ni frère ni sœur. La prin cesse Marie ot aussi fille unique. Leurs parens éloignés se sont mai condoîts dm les troubles de Pologne. Le comte Tsrlo est le sent auquel on iV léresse.
La mère du roi Stanislas ne paraîtra nulle part en public, tal à cause de son âge que de ses infirmités. Elle ne se mêle plasqK de prier Dieu , ce qui l'occupe uniquement
La cour est composée d'un maréchal , de six ou sept gcalflihommes polonais , tous jeunes gens, hormis le maréchal, qnîi^ip pelle Meszelk , de deux prêtres polonais , dont l'un est un jënlk, confesseur de la princesse Marie depuis son enfance.
IjCS reines ont à leur service qnelques filles de conditioB di pays. J'ai ouï dire au roi Stanislas qu'il ne désire pas que de ses gens la suive , hormis le jésuite , rien que pour y huitaine de jours, afin qu'il puisse la remettre entre les niainide celui qui sera destiné à avoir soin de sa consdence, ce bon jéMPtt l'ayant élevée dans une véritable piété sans bigoterie p le raî Sto* nislas souhaitant fort qu'il puisse donner des instructions spirituelles à celui qui sera en sa place, afin qu*il sache enlreteBirMnc piété dans la suite.
N° IX
De ia petite vérole et de l'inoculation pendant la mj^aer.
Chap. zxii, page 33 g.
L'inoculation était de temps immémorial usuelle et domcstiqae chez pluiseurs peuples de l'Orient. On doit bien s'étonner qae l'Europe civilisée ait ignoré pendant tant de siècles cette pratiqas «run pays où elle avait des ministres , des voyageurs, descomploin
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et des mariages contractés avec les indigènes. Ce fut seulement vers 171 5 que Timonio, médecin grec, qui avait étudié à Oxford et à Padoue, publia un petit écrit intitulé: Uistoria variolamm quœ per incisionem exciiantur. Les éphémérides de TAcadémie impériale Léopoldioe Caroline des Anciens de la nature, olfrirent aussi l*an 1717 des observations où Klaunig, médecin de Sreslaw, rendait compte de la pratique de Tinoculation, telle qu'il Tavait apprise de Skraggenstiern , premier médecin du roi de Suède. Un jeune homme appelé Boyer,fit de vt» faibles données le sujet d'une tbèse qu'il soutint la même année devant l'école de Montpellier. On donnait peu d'importance à la matière de ces dissertations d'apparat; c'était ordinairement un jeu d'esprit, ou un paradoxe propre à faire briller l'élève. On l'imprimait sur une belle étoffe ; souvent le portrait du personnage qui en avait accepté la dédicace , y paraissait gravé et décoré d'emblème, de dessins et de madrigaux. Les thèses faisaient partie du luxe et de la galanterie de ce temps-là; les accessoires y emportaient toujours le fond.
Cependant Tinoculation serait restée dans la classe de ces usages des peuples barbares qui excitent une stérile curiosité, si en 1716 Mary Wortley Montagu, âgée alors de vingt-six ans, n'eût accompagné son mari dans son ambassade auprès de la Porte Ottomane. C^te femme d'un esprit fin et observateur, ne tarda pas à remarquer en Tttrquie les effets de la petite vérole artificielle. Dans sa lettre du i*' avril 17 17, elle décrit avec beaucoup d'agrément la manière dont se fait l'insertion du venin variolique, et dès lors elle forma le projet de la tenter sor ses enfaus , et de la propager à son retour dans la Grande-Bretagne. Elle cite un mot de l'ambassadeur de France , qui exprime bien le peu de danger de cette opération. « Ces gens-ci, > dit le marquis de Bonnac, « prennent « la petite vérole par partie de plaisir, comme ailleurs ou va prendre « les eaux. »
Milady Montagu fit en effet inoculer son fils, âgé de trois ans, dans le village de Belgrade, situé à quatorze milles de Constantinople, le 18 mars 1718. Sa fille ne fut pas alors soumise à la même épreuve , parce que la nourrice qui l'allaitait n'avait point eu la petite vérole. Les seuls détails que nous possédions sur cet essai mémorable, sont consignés dans un fragment de lettre que milady Montagu écrivit quatre jours après à son mari, qui était resté à Para, dans le palais de l'ambassade. Les Anglais ont fait calquer et graver ce fragment dans l'édition qu'ils ont donnée en i8o3 des œuvres de milady Montagu, en cinq volumes. Cet honneur était bien du au seul monument qui nous reste d'un événement aussi
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intéressant dans tcsaniinics de notre Europe, car VAitnual regiskr a calculé que sur chaque million d'hommes, cent qtiamnte-Irois mille lui doivent la vie. Voici au reste ce fragmeni irès-laooniqiK que peu de Français doivent connaître :
Suiiday, March 2.7, ij»8.
The boy was engrafted last luesday, and is at thît time lîngiD; and playing , very impatient for his supper. I pray God mj bmI m.'iy give as good an accountof him... I cannot engraft ihegiri, her nurse has not had the small-pox.
Revenue en Angleterre , milady Montagu n'oublia pas aoD destria dy naturali.ser la petite vérole artificielle. Elle y intéressa la plnpai t des mères et des femmes de la cour, tandis qoe Maitland , son t'hirurgien , qui l'avait suivie à Constantinople, échaulTaît le lèle du collège des médecins. Le résultat de cette double espèce dedâ* marches fut la permission que donna le gouvernement d*esuycr rinoculation sur des condamnés de la prison de Newgale. Elle réussit parfaitement et fut répétée avec un égal aarcà sur dn enfans de l'hôpital des Orphelins. Lord Baihursl y aoumit sciiit enfans; enfin la princesse de Galles fit inoculer les siens le it avril ijaa. Cet exemple auguste produisit ane émulation généiile en faveur de la nouvelle méthode; le comte de Starrembeiy, anhassadenr d'Autriche en Angleterre , fut le premier AlleuMod qaî en fît l'épreuve sur son fiU. On se moqua d'un théologien fanaliqM qui prétendit que grefter ainsi une muladie c'était Tonloir tenter Dieu, et imiter le diable, qui avait certainement inoculé la lèpieio patriarche Job. Milady Mnntagu se vit consultée et sollicitée avec un tel empressement, qu'elle fut obligée de se réftigierà la caii- |>agne. « Since ihat experiment has not yet had any III effrcl, « the whole town are doing the same thing , and 1 ara ao raoch <« pulled aboul and solliiited to visite |ieople, that I am forpedlo « run into the country to bide myself. « {Leitre Je miiitéfr MoHtagaà la comtesse Je Mar, 17^3.) Il paraît cependant que quelques doctrines contrariaient par des prescriptions particulières les vues et milady Monlagu ; c'est ce qu'on peut présumer de ce passage dTaw autre de ses lettres. « I know nobody who has hitherto i«|imlsd « the opération, ihough it has been very troublesome to soaw " fools, who had raiher bc sick by ihedoctor's pres<Tiplioii«,lbaa « in health, in rébellion to the collège. - {Letirt à Uméme^ I7s5.) Ces légers nuages n'arrêtaient point les progrès de la déeouveria de milady Montagu, et n'altéraient point la gloire quelle araîl
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méritée, la plus pure sans doute à laquelle un mortel puisse aspirer. Le docteur Doivnaian lui consacra des vers dans son poênr didaoti(|ue sur l'enfance. Les homina^cs de ses coinpaUriotes environnèrent toute sa vie et la suivireol jusqu'à Venise, oà elle s*élait retirée dans sa vieillesse. Cette dame célèbre ne manquait pas ôfi singularité ; quel que fût le rang des personnes qui venaient U vbiter, quand elle soupçonnait que la curiosité saule les amenait, elle ne les recevait jamais que cotiverte d'un masque et d'un domino. C'était son étiquette pour les imposteurs,'
Le voisinage et l'alliance entre les deux états auraient dû promptcmeiit faire passer l'inoculation d'Angleterre en Frsoce. La petite vérole était fort meurtrière dans nos climats. On ne peut se figurer à piiésent l'elTroi que ce fléau répandait dans b haute société , car on avait bien remarqué que ses ravages s'y exerçaient plus cruellement que parmi le peuple. Ce phénomène , qui étonnait mesdames de Sévigné , de Maintcnon et de Cayli|# , pouvait facilement s'expliquer ; en eflet , les enfans du pauvre » abandonnés au hasard , contractaient de bonne heure la malaidUe lorsque l'éruption en est moins dangereuse, tandis que les autres, environnés de précautions , ue s'en laissaient atteindre que dftQs un âge plus mur, où l'invasion était plus terrible et les catastro' phes plus remarquées. Ce fléau avait une chance particulière contre les femmes. Une coutume aussi impérieuse que celle qui pousse les veuves maiabarea sur le bûcher de leurs époux • ïes obligeait à s'enfermer avec leura maris attaqués de la petite vér rôle , qusnd même elles auraient eu tout à redouter de soo atteinte^ La régence n'avait point allégé ce devoir rigoureux. On « vu pr^ cédemment comment la fille du Régent avait tété associée, bien malgré elle, à la funeste maladie du roi d'£spegne son éppuir L^ cour donnait des larmes à la ducbessf d'OloiMie, morte le f i oc* tobre 1716 dans ce pieux dévouenient. Lorsque cette jeun^ fefpme, petite-fille du célèbre Louvois , vit sur son mari les sympt^flnv uarioliques , elle eut le pi^esseiitiment de sa p^'opre flo » diel# sou testament , fit ses dévotions a sa paroisse , et prit congé, de sa fa* mille. S'enfermaut ensuite avec Le duc ^'Oloniie^ elle le servit courageusement jusqu'à ce qu'elle fût frappée elle*weme de la maladie dont ses soins contribuèrent beaucoup à le giiéj'ir. Cas scènes déchirantes se renouvelaient fréquemment. Les nécrologes du temps sont pleins des victimes de la petite vérole. Il semble même qu'elle prit pendant la régence un caractère tout-à-fait épidémique , et je crois pouvoir l'attribuer à la fréquence des réunions t et surtout des bals masqués , où les convalesccfis venjiifpt
épandre impunément les restas d'une coutagîon mal èleinte. L*ac* née i7s3 fiit particulièrement funeste à Paria. Voltaire assure que la petite vérole y emporta vingt mille personnes (r). Presque ea même temps la mortalité de Londres diminua y et une gaiette française en fait honneur à la nouvelle méthode de donner et de guérir la petite vérole sans danger .{Journal Je Fenkut. Mon tytS. Des circonstances aussi favorables à Tinoculation restèrent cependant sans effet. On apprit en France avec une ÎDcsoncevaUe apathie les succès qu'elle avait en Angleterre et dans les colonies de TAmérique septentrionale. Celui qui, au bout de qaaranteans, s*est avisé d'écrire dans VEneyclopédU qu'un mémoire aur cette matière avait été lu en conseil de régence , et que aana la mort da duc d'Orléans on eût procédé aux expériences que réclamaient quelques médecins, a entassé autant d'erreurs que de mots. Et il me serait facile d'en fournir des preuves , si cette diacuasîon avak aujourd'hui la moindre utilité. Bornons-nous aux fiaila notoira. Il ne fut tenté aucun essai ; on ne daigna même pas envoyer quelqu'un en Angleterre pour connaître la méthode et vérifier ses résultats. Le médecin Lacoste vint de Londres , et publia, va oonmencement de 1724 t une lettre fort bien raisonnée qu'il avait adressée à M. Dodart , premier médecin de Louis XV. Oo n*ca fit aucun cas, et presque aussitôt on soutint dans l'école deArii une thèse virulente contre l'inoculation , et le docteur Hecqnely joignit un livre encore plus furibond. Aucune voix ne a'éleva ponr le réfuter ; et , durant trente années , on ne parla pas plua à Fiirii de Tinoculation que si c'eût été un préjugé de Hottentols. Lei Français continuèrent à mourir complaisamment de la variole, les uns saignés et rafraîchis , à la manière de Sydenham, Ica antres échauffés et stimulés , selon les rubriques gauloisea. Il eii digne de remarque que lorsque Louis XV périt de la petite-vérole ea 1774 y la maison de Bourbon était la seule entre tona lea souverains de l'Europe qui n*eût pas admis l'inoculation. An reste, la nation n'était pas plus raisonnable que ses maitrea; car peu es mois après , Louis XVI, cédant aux prières de la reine, a'élant fait inoculer avec ses deux frères , les actions de la compagnie des Indes baissèrent considérablement pendant tout le tempa da l'épreuve.
Cette cruelle indifférence doit surtout être reprochée am méde-
(i)Tonie IV, p. 334. Il faut nëanmoins toujours ledâier de l'«ZMlitsd«ilr cet ^criTain. Je crois que son assertion est escage're'e, pa squ« lamorfaliU fta«rale de 172':! ne fut, pour Paris et les fiiuboargs, q«« Am ao,OB4 parMNiata. ( Htf'fmnres de VAcadémia des Sciences , aiinre 177 1 , page 345.)
cins ; non que je pense, comme milady BlontagUj que rinoculation leur fit regretter une branche importante de lear revenn ; mais la morgue du savoir et la qualité exclusive de corps enseignant, les cuirassaient contre toute nouveauté. Il s'éleva cependant au milieu d'eux un homme d'un caractère rude , d'an noble inatiocl, et d'un gi'and courage, qui sentit les vices de cette institutiovi , et voulut les réparer. Ce Int Chirac, médecin du Régent. Il proposa l'établissement d'une académie de médecine qui correspondrait avec tous les médecins de l'Europe, et serait le foyer où toutes les observations de l'art viendraient se féconder. Cette belle idée indigna la vieille Faculté, dont elle allait troubler l'orgueil, l'in-. dolence et les préjugés. Mais Chirac bravait ces obstacles , lorsque la mort du Régent , et ensuite la sienne , firent avorter son projet. Long-temps après l'idée en fut réalisée par la création de la société royale de Médecine , qui rendit de grands services au milieu de toutes les tempêtes de la rage et de la calomnie. La haine que Chirac avait encourue ne s'en est pas moins transmise jusqu'à noa jours , et poursuit encore sa mémoire avec une extrême injustice. On affecta de lui reprocher son paradoxe , peut-être outré , sur la peste de Marseille , et on oublia ce qu'il fit à la première apparition de la fièvre jaune en France , avec quelle intrépidité il ouvrit lui-même cinq cents cadavres , et comment il prévit qu'il serait atteint de la maladie , et en fut guéri par le traitement qu'il avait prescrit d'avance.
On ne peut douter que l'inoculation ne se fût naturalisée en France dès 1711 , si rétablissemt nt conçu par Chirac eât existé, tant est grande la différence entre un corps enseignant et un corps académique. Le premier, essentiellement stationnaire et dogmatique, ne vit que du passé, tandis que l'autre , inquiet et mobile par sa nature , n'aspire qu'à perfectionner. Je me réserve de tracer, quand il en srra temps , la manière dont la petite-vérole artificielle fut enfin admise parmi nous ; et ce ne sera pas une page oiseuse dans les annales de l'esprit humain. L'inoculation ne sera bientôt plus elle-même qu'une propriété de l'histoire. Mais il est évident que sa découverte , et la lutte qui en a été la suite , ont puissamment contribué , soit à l'invention de la vaccine , soit à la facilité qu'elle trouve à se propager. On commence à croire que la petite vérole ne fut , dans son principe , qu'une maladie équine , assez légère, contractée par les Arabes dans leurs habitudes avec le cheval; que ce venin s'est considérablement exalté et perverti par une longue transmission dans la race humaine , et que la vaccine le rainèn«> n^tiifoiiomoni à $9 cause et à sa bénignité primitive. Celle
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conjecture expliquerait bien Theureux prodige du nouveau préservatif.
Note géncmle ttw la situation des lettres dans les dix aiutéet qui taivirent la mort de Louis XIV, Cliap. xxii» pag. 35 r.
I^ perte du grand roi ne jeta point le découragement aar le Parnasse. Les écrivains à qui une longue carrière donnait des droits au repos , semblèrent rajeunir avec le nouveau règne. On est tout surpris d'entendre encore résonner dans les jours de b régence les vieilles lyres de Sénecé, de Yergier, de Cbaulîea, de Villiers , de la Monnaye, de Palaprat» et même de Boudieri dont le Régent voulut honorer la tête nonagénaire. Brueys et Dur fresny ne craignirent pas d'exposer aux tempêtes du ihéfttre des enfans de leur vieillesse. Les deux historiens de TégUse , coocbés» mais non glacés par l'âge , Fleury et Choisy achevèrent de grands travaux que la postérité n'a point confondus dans ses jagemeoi^ Oupiu , le dernier flambeau de l'église gallicane, athlète blanchi sans préjugés dans les luttes théologiques, vit le roi de Sidlc invoquer sa plume contre les entreprises de la cour de Rone. BaUiza , chéri du Régent, et plusieurs de ces religieux de Seiiit- Benoit pour qui la science était aussi yn devoir qkonastique , mon* rurent au sein de leurs infatigables recherches. Enfin randcii évéque d'Avranches , le célèbre Huet, qui avait vu Richelieu gouverner la France et Christine la Suède , publia , dans le temps où Voltaire donnait sa tragédie d'C^dipe, trois ouvrai^ea, /!« Mémoires sur le Commerce des HolUmdais , le Traité de Im nmpigaàe^ des anciens , et ses propres mémoires, non comme le scandale posthume qu'un cynique lègue à la postérité , mais comme le tableaq d'une vie pure et savante dont la curiosité peut jonir sans honte.
La littérature de la régence ne fut pas seulement honorée par les travaux des vieillards , elle éleva autant de monumens que les siècles les plus laborieux de l'érudition. On formerait une bibliothèque des in'folio qu'elle mit au jour. Giterai-je l'antiquité, expliquée par Montfaucon ; les quatre grands Dictionnaires de la France et de la bible , du commerce et de la police ; la Collection dçs ordonnances du Louvre entreprise sous les yeux du chancelier d'Aguesseau; les deux Bibliothèques historique et sacrée du père Lelong ; les Antiquités de Paris et l'Histoire de cette vilk par Sauvai et par Felibien et Lobineau , les Historiens eçclésias^
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tiques de Longueval ; le Noaveau Coutumier ^néral ; la De)»crlp« tion de la France par Ijonguerue ; la Gaiiia Chmiimmo de Saint* I^larthe , les cinq volumes du Thesaunis novus aatcdotorum de Martine et Durand ? Rappellerai-je tout ce que nous conquîmes alors sur lantiquité? Denis d^Ualicarnasse et Polybe passant dans notre laogue pour la première fois } madame Dacier terminant sa mâle carrière par la traduction de l'Odyssée ; son mari reproduisant mi français Plularque tout entier, et rendant ainsi le plus utile des livres à la multitude des lecteurs vulgaires pour qui les grâces naïves d*Amyot n'étaient qu'une fatiguante obscurité. Gédoyn et D*Oliv«t s'approcbant des anciens, non avec la profane étourderie des Marolles et des Gueudevillc , mais avec le culte respectueui dont Vaugelas , Mongault et Sacy leur avaient donné l'exemple. Quintilien devenu français sous la plume du premier, et le second préludant parla traduction des Entretiens sur la nature des dieux, à son glorieux commerce avec Cicéron. Nommerai-je d'autres productions que l'oubli n*a point dévorées ; la Vie des impératrices, où Serviez dévoila les mceiirs privées de l'ancienne Rome , la Religion prouvée par les faits» qui ouvrit à son auteur les portes tle TAcadémie française ; le livre ingénieux et savant où le père Lafitau compare les sauvages de TAmérique et les peuples anciens; le Spectateur français de Marivaux où des observations justes et iines sont défigurées par de fausses lueurs et un cliquetis de mots importuns; les Réflexions critiques de Tabbé Dubos qui rappellent ces temps de gloire où les sages venaient philosopher dans Tatelier des artistes ; la méthode latine de Dumarsais qui fut le premier éclair jeté sur la métaphysique des langues par ce gé<^ nie vigoureux dont Porl-Royal n*avait été que le précurseur ; la Vie de Fénélon cl les \ oyages de Cyrus , double hommage que rendit Ramsay à l'ange de Cambrai, et au Téiémaque. Je ne refuserai pas une mention à deux hommes qui se dévouèrent à l'honneur des lettres, Titon du Tillel par son Parnasse en bronze qu'il dédia au Roi en 1718, et mon compatriote Brossette par trois éditions qu'il donna de Boileau a\ec toutes les superstitions d'un commentateur?
Combien cependant ces notes rapides sont loin d'énoncer tout ce (|ue produisait la littérature de la régence! Je n'ai cité dans la carrière deH'histoirc, ni Daniel, ni Richard, ni Raguenet, ni Marsollicr , ni Catron , écrivains médiocres , il est vrai , mais non pas inutiles. Je n'ai point parlé de ceux qui marchaient dans les sentiers peu battus de l'économie politique, Boulainvillers, Laj(-MK;>ro 1^-iiMt , Terrasson , Castel de Saint-Pierre, et Nulon
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Tun des secrétaires du Régent , et Barème , cet habile direclâr de la compagnie des Indes, dont le nom, devenu popalaire,Be rappelle plus qu'une machine à calcul. Je n'ai rien dit encore dei auteurs qui déployaient dans la jurisprudence cette force de nisoD et cette sagacilé d'esprit nécessaires aux interprètes du droit, cl qu'on retrouve dans quelques successeurs de Domat , teb que Lauriers , Secousse , Brillon , d'Héricourt , Rousseau , de La Combe, Perrière, Boutaril , Renusson» Bretonnier. Une fionle d'autres noms recommandables par quelque talent se prene loai ma plume, et je cite au hasard Massieu , Boivin , Barier , FrercI, Hardion , Burigny , Anselme , Fourmont , Fraguier , Sallier f Foocemagne, Laloubère, Lenglet - Dufrenoy , LeboBuf, Alarj,.de Boze , Hardouin, Labat , Du Halde , Lecomle, Vayrac« FalooMt, Tabbé Dangeau , le président Bouhier. Ces nomendatores sont insipides, mais elles prouvent sanft réplique combien il SOTtil injuste d'envelopper la littérature dans le reproche de dissipatioB qu'on adresse en général au temps de la régence. On peut dire an contraire que, dans aucun siècle ou dans aucun pays, une période de dix années ne montra plus d'hommes utiles, plus de travaux respectables. Il semblait que la nation se composait rédk* incnt de plusieurs peuples , et que la tribu des gens de leltra restait saine au milieu de la corruption. Mais je m'aperçois ^'ca faisant ce dénombrement de nos. forces littéraires, j'oublie d'y comprendre les écrivains dont la persécution religieuse créa peolctre le talent en échange de la patrie qu'elle leur 6taiL La prédication , rhistoire et la philosophie morale occupèrent surtout k plume de ces réfugiés qui étendirent beaucoup l'empire de notre langue en altérant un peu la pureté de ses formes. Leur gloire est justement revendiquée par la France , qui ne ratifia point leur indigne exil. Voici , je crois , ceux qui vivaient pendant la régence , en Prusse, en Angleterre, et dans les Provinces-Unies: Jacquet Basnage, Saurîn , Ancillon , Rapin Thoyras, Larrey , De Lacroae , Levassor, Lenfant , Pierre Coste, Leclere , Beansobre , Lîraien, Jacques Bernard , Barbeyrac, Pelloulier , Elie Benoît, David Durand. Je ne séparerai point de celte noble famille les deux Picard dont le burin célèbre s'associa aux travaux littéraires , et produisit , en 1733 , le magnifique monument des Cérémonies et coutumes des peuples.
La prééminence des études sérieuses pendant la régence est confirmée par le peu de succès de sa littérature légère. Depuis Ici derniers soupirs de Chaulieu , on n'entend que des sons rauques ou plats. Les essais de Voltaire ne laissent rien soup^nner de sou
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prodigieux talent pour la poésie fugitive. £n dix aDoées, racadé» mie française ne couronna pas une seule pièce de yers on de prose €\ai ne soit au-dessous d'une tolérable médiocrité. Qoeb tristes poètes que Yilliers , Dujarry , Saînt*Didier, La Visclade, Gacon , Dularty Richer et Louis le Brun ! La littérature des dernières aonées de Louis XV avait adopté deux genres de productions noa* velles. La cantate fut une imitation abrégée de Toratoiro , espèce d'opéra italien. Laniotte fit les premières et Rousseau les raeil* leures. Celles de Lamotte parurent en 1709, accompagnées de musique par mademoiselle La Guerre. On en composa plusieurs sous la régence et on les appela quelquefois eantatiUei, quand elles s'appliquaient à des sujets simples et gracieux. La cantate remplacerait aisément les méchantes odes que nous nous obstinons à composer en dépit de toute l'Europe, et son mètre varié serait bien plus propre à rompre la timide monotonie de notre langue |K>étique. L'autre nouveauté consiste dans ces satires qui eurent une si grande vogue sous le nom de cacotès. Des officiers de la maison du roi imaginèrent, en 1710, un régiment allégorique où Ton avait droit d'entrer par le dérangement de son cerveau. Aussitôt qu'un particulier ou un homme public se distinguait par une étourderie d'éclat, on lui expédiait, ordinairement en vers , son brevet d'admission dûment motivé. Ce cadre était d'abord piquant, mais facile à user. On convint de ne pas plus s'offenser de cette plaisanterie que des brocards de tradition qu'on lançait aux pas* sans dans certaines fêtes. Le débordement des btevets fut énorme pendant la régence et le ministère de M. le Duc , et dégénéra fré* quemment en diffamation. Aucun écrivain considéré n'entra dans celte guerre injurieuse. On publia ,en 1752, trois volumes de ces sottises où Ton saisit à peine, à travers des flots d'ennui « quel* ques allusions aux anecdotes du temps.
Il faut aussi convenir que l'esprit de la régence était peu fevorable aux menus versificateurs. Le goût de raisonnement qui prévalait fit justice d'une foule de pauvretés qu on admirait précédemment. Le père Brumoy, témoin de cette déroute , écrivait en 1733 : « L'élégance et le talent ne suffisent plus maintenant pour « avoir rang sur le Parnasse. Si les vers ne sont soutenus par • des sujets piquans et solides , on n'en veut plus. De la vient > l'anéantissement des sonnets et des élégies françaises , qui ne sont " (l'ordinaire que des riens pour eux. On veut de l'instruction et « du sentiment dans ces ouvrages. » La même cause décrédita l'inutile labeur des vers latins. Sanadon , Santeuil, Rapin, Com* »iire ^^^ai^^nt plu au geus du monde dans le dix-septième siècle.
Mais leurs successeurs, lesVanière, les Porée, les Q^fin ne cbaataient plus que pour les collèges. L'influence que les femmea prirent sur les réputations littéraires contribua anMÎ à cette reCraila des muses qui voulaient être romaines à Paris. Il n'est psa jusqu'à la chanson qui ne se ressentit du goût du siècle. Hagnenier, sccr^ taire des commandemens du Régent, commença à lui donner us tour pliilosopfaique. Le théâtre de la foire soutint la chanson critique par la malice et l'à-propos. J>e Sage, DomeTal, Fniélier, Autreau et Lafond approTisionnaient de canevas médiocres et de couplets extrêmement négligés cette scène foraine, qui ne poapédsit encore ni Pannard ni Piron. Les querelles religienses &illirent a importer parmi nous un autre genre d'hostilités. L'évéqne Fléchier avait autrefois rimé un dialogue badin contre le quiétiiae. Plus récemment Louis Racine , pour plaire au chancelier D' Agnesseau, venait de publier le malencontreux poème de la Grâce, bîeo imprégné de jansénisme ; enfin on s'arrachait le PhUotûmiu, satire qui commence par une gaieté originale et se termine en insipide déclamation contre les jésuites. Ces moyens ne suffirent pas à la vivacité des haines ihéologiques , et le burin fut appelé au secours de la plume. Le nombre des estampes injurieuses devint si oonsidérable , qu'une commission extraordinaire fut établie i l'Arsenal pour en juger les imprimeurs et les graveurs. Un appareil aussi menaçant dans une cause aussi mince n'était qu'un cruel stratagème de l'abbé Dubois pour intimider les jansénistes et pkirt à la cour de Rome. Mais on reconnaît, dans le genre d'excès qa'il voulait arrêter, une imitation de ces caricatures dont la Grande* Bretagne fait un commerce lucratif, et qui tendaient alors à s'introduire eu France avec la franc-maçonnerie et les courses de chevaux. Si une digression sur ce sujet m'était permise^ je dirab que l'avantage de cet emprunt me semble bien dooteoz. La caricature est essentiellement anglaise, de même que la chanson on le vaudeville sont français. Plus j'y réfléchis, plus je suis convaincu que ce partage est assuré par le caractère des deux nations. Quelquefois en Angleterre on a fait des chansons avec l'esprit du pays, comme on y fabrique du vin avec des prunes sauvages. D*nn antre coté, les caricatures nées en France manquent d'originalité , et dégénèrent presque toujours en finesses affectées ou en groasien rébus. Le vaudeville ne pouvait se propager ches un peuple triste et rêveur, qui n'aurait voulu ni chanter ni retenir des oonpIeH. Son goût contemplatif s'accommode mieux de cet tableaux épigramniatiques devant lesquels on passe des heures entières i débrouiller des énigmes. Le premier besoin des Français est de rire.
la tnalice vient après , el c'est Là tonte la poétique da Tauderille. ^Anglais, au contraire, songe d'abord a déchirer el rit ensuite , si la morsure est bien faite. La caricature , qui n'est autre chose qu'un sarcasme mis en aci ion, remplit parfaiteoient ces conditions. La légèreté , la variété , la délicatesse qu'exige la chanson ont dû en éloigner les plaisaus de la Tamise. Mais la caricatnre, en sa qualité de spectacle grotesque, admet, à leur grand contentement, les allusions forcées, les idées bizarres, et l'emploi d'une foule d'ustensiles et d'usages domestiques dont la poésie la plus badine ne supporterait pas la trivialité. Enfin on ne peut nier que TAnglais ne soit un observateur plus patient que nous. Il doit a ce long exercice une habileté particulière à saisir le trait dominant des physionomies et de» caractères. Une fois qu'il s*en est emparé , il le tourmente ou lexagère à son gré. Il le fait passer indifféremment sur la face d*un bulBe, d'un siuge ou d'une autruche. Le trait docile se prête a toutes les difformités , survit à tous les affronts eC renaît aux yeux des spectateurs toujours défiguré et toujours reconnaissable. Cette palingénésie satirique , qui constitue la véritable caricature, est une propriété anglaise d'autant plus inaliénable qu*elle appartient au génie méditatif de la nation et à son goût pour les divisions civiles.
La littérature de la régence eut le bonheur de s'enrichir de plusieurs de ces mémoires posthumes que notre nation préfère aux récits apprêtés des historiens. Jamais la tombe des hommes publics et des confidens des princes n'avait été si indbcrète. On vit paraîtihe pour la première fois les mémoires de Gourville, du «cardinal de Retz , du conseiller Joly, de madame de Motteville , du comte de Brienne , et les lettres du comte d'Ëslrade , qui avait donné au Régent les premières leçons de politique. La même époque fut signalée par la publication des deux premiei*s volumes des Lettres de madame de Sévigné , de cette femme célèbre , qui est devenue auteur à son insu , et auteur sans rivaux. Son babil inimitable n'est pas seulement le tableau le plus animé et le plus vrai du temps où elle a vécu , c'est encore le modèle d'un style neuf, hardi, plein de vie el de surprises, qui , jeté dans le monde littéraire au moment où la prose se perfectionnait , a exercé sur la langue la plus heureuse influence. Aux écrits légués par les morts , la littérature ajoutait ceux qu'elle emprunte des nations voisines par VtiDn tremise des traducteurs. Ce genre de négoce a aussi ses révolutions* L'Espagne , chez qui nous avions tant puisé, ne nous livra pendant la régence que Thistnire de Mariana , l'Homme universel de Bal* ihasar et Gràcian , et qucl<|ues contes. Le tribut de l'Italie > éikore
plus léger, se borna ao Roland aoioareux de Boyardo et an Voyage de Gameri Carrerî. L'Allemagne n*a¥ait en(»re ni hngoe fixée ni littérature. Ce fut la Grande-Bretagne, notre niHiTeUt alliée , qui consomma plus d'échanges avec noua. Les traductenn nous donnèrent successivement l'Histoire d'Angleterre par Laurent Jlichard , celles de Mahomet et des Juifs par Prideaux , le Spediteur, le Mentor ( en anglais tlie Guardian), Robînsoo Crasoé, le conte du Tonneau, quelques œuvres de Pope, les traités deL4»ckesiir Téducation , sur le gouvernement civil , et an abrégé de aon EaMÎ ;>ur Fenteiidement humain ; la Théologie de Glarcke el GoUîm, les Sermons de Hoadly, et divers voyageurs. Le M&reum dm Emaa offrit plusieurs articles sur le théâtre des Anglais et principalement sur leur comédie. On traduisit le Traité d'optique de New- Ion ; les expériences en fureut effectuées , et les principes sontenus en 17 a 3, dans une thèse du collège de Lonis-le-Grand. Enfia, en 1725, M. Boifrand , inspecteur des ponts et chaussées , fit voir dans sa maison de Cachand , près d' Arcueil , rexécution en grand de la pompe à feu , telle que les Anglais l'avaient inventée à la fin du siècle précédent. J'ai insisté sur ces détails parce qu'ib servent à l'ectifier la fausse opinion que nous n'avons commencé à connaître les livres et les mœurs des Anglais que par les lettres de Voltaire , qui cependant ne furent écrites que plosieurs années après ions ces faits.
Quelques circonstances expliqueront la vogue inattendue qu'obtinrent les grands ouvrages d'érudition. Il faut d'abord compter la protection du Régent qui animait tous les travaux de l'esprit humain. Il attacha vinglndeux savans à la bibliothèque du roi| c'est-à-dire aux sources mêmes de la science. On remarquait psrn eux Boivin, Etienne et Michel, Fourmont, Winslow, De Bose, Alary, Barette. Écoutons ce que dit de ce prince le secrétaire pei^ pétuel de l Académie des inscriptions. «M. le duc d'Antin se mita « la tête de la compagnie lorsqu'elle alla rendre ses premiers bon- *< mages à M. le duc d^Orléaos. S. A. R. les reçut avec bonté , et si m on ose le dire, avec tendresse , et semblait fiiire accueil aux Icltra « mêmes. Instruit de toutes les occupations de l'Académie* il ea « parla d'une manière à exciter l'admiration des académiciens ; il «connaissait non seulement les principaux d'entre eux^ maiscn- « core ceux qui, le plus retirés du commerce du monde, se flatlaieat « en secret d'une précieuse obscurité. La bonté du prince avait « presque changé cette audience en un entretien familier. ■ ( Jtfmoires de C Académie^ tome I«% page a8. ) Mais ces caresses de l'anlorité don liaient plutôt de l'émulation aux écrivains que du débit
Plk:£S JUSTIFICATIVES* 477
à leurs livres. La librairie était restée tous Louis XIV bien loin Ue la prospérilé dont elle jouissait en Angleterre eten Hollande. Un gouvernement rigoureux ne laissait point à ce commerce la mesure de liberté sous laquelle il languit. JTai dit ailleurs que la régence ne relâcha point le frein des lois, et cette remarque est surtout vraie pour Timprimerie y car là déclaration du la mai 1717 ajouta la peine du carcan aux anciens moyens de contenir la presse. Voltaire ayant lu sa Henriade à Saint Cloud devant le Régent, ce prince, satisfait, lui donna une pension de 1000 livres, qui fut doublée l'année suivante. £h bien! Tauteur fut obligé de faire imprimer son poème à Genève, hors des frontières d'un singulier pays, ou on ne trouvait pas un censeur pour approuver les ouvrages que le souverain récompensait. Ces contradictions étaient peu favorables à la fabrique des livres. Les jésuites écrivaient dans leurs Mémoires de Trévoux « que le règne de la librairie était à Londres ; • et l'on vit en effet un libraire de cette cité , Thomas Guy, posséder une richesse assez énorme pour fonder seul, en 1721 , un hôpital de quatre cents incurables. Enfin la consomption qui ruinait Timprimerie française, fut en partie guérie, non par la liberté, mais par une combinaison inattendue. Les idées de calcul apportées par Law, firent imaginer l'expédient des souscriptions, applicables surtout aux vastes compositions scientifiques. Ce mélange d'escompte et de crédit , qui assura au libraire des facilités pour fabriquer, et à l'acheteur pour payer, permit de consommer de fortes entreprises avec de faibles moyens. Je sais que dans la suite cette confiance a eu quelquefois ses abus; mais cet inconvénient ne peut être comparé à tous les avantages d'un procédé à qui nous devons les plus beaux oroemens de notre typographie. Il est probable qu'on a médit de Law dans beaucoup de livres, qui sans lui n'auraient pas vu le jour.
J'ajouterai quelques détails à ce que j'ai dit des théâtres. Celui de l'Opéra acquit une faveur populaire qu'il n'avait pas encore eue. Ses recettes furent triplées pendant les années du système. Les nouveautés s'y succédaient rapidement, et Tony traita des sujets purement tragiques. L'Opéra s'exécutait avec un plus grand luxe de machines qu'aujourd'hui. On peut en juger en lisant dans les œuvres de Valentin Jamerai Duval, tome I*', page io5 , la relation très-naïve d'une représentation d'Isis , où le savant Beryer pensa devenir fou en 1718. Lamotte , Autereau, la Serre, Pellegrini» Fuzeiier, Roy, Danchet, Lafont et mademoiselle Barbier , travaillaient à l'envi pour cette scène magique ; mais quelques passages assez rar«»f Ap^ T.aipottA et de Roy rappellent seuls le talent de Qui-
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naut. Combien d'ouvrages passèrent alors sur le Théâtre-Français sans y laisser de traces , Sémimmis et Pprkus , de Grébillon ; BommUs et les Mdehabées^ de Lamotte; Nitkeûs et le* HérmeUdes, de Dancbcl; Ma^s et déarquefâe madame deGomez; Caton^de Descbampe; ÈUan^ de Longepierre; Antiochus^ de Nadal. Les auteurs comiques, n plus grand nombre, prodiguèrent des pièces, parmi lesqndka sont à peine parvenues jusqu'à nous , le Mariage fait et rompm, la iVeeDacUiatiûn normande , CObttaele imprévu, le Débit ^U BMUmtdy et f^mr* gle clairvoyant. Ce fut presque un événement public que la rentrée du comédien Baron , à l'âge de soixante'hnit ans , après vingtiqDStre ans de retraite. Plus heureux que le vieux Roacins, è qui un semblable retour ne valut que les buées du peuple romain, Télèvede Molière excita Tenthousiasme jusqu'à sa mort, dans les rôles les moins compatibles, en apparence « avec la fieillesse. Je dois amsi remarquer la représentation de Momus faktUste , satire vive et spirituelle des £ables de Lamotte , par un aristophane (rès-sabaherne, appelé Fuzelier. Ce fut le premier exemple de la parodie théâtmle d'un ouvrage non dramatique. L'image d'une telle licence achèterait la dégradation des lettres. Enfin je ue dois pas ooblierdedîre que le 16 mai 179a , les comédiens remirent la tragédie d'Oeifr tt Pylade , de Lagrange«C«hancel ; et quft cette tolérance prouva, daai le Régent , une grandeur d*ame dont peu de princes seraient capables. Le proscrit, qui était le plus vain des hommes, en ressentit une vive joie. Cependant il ne revit sa patrie qu'an mob de mars 171S, quinze mois après la mort du prince qu'il avait si indignement m* tragé. Dans une édition de ses œuvres, il eut l'eflronterie d'attribuer sa prison et sa fuite à l'ombrage que le goavernement aviit pris d'une Académie fondée par lui à Périgueux : c'était pounrr loin les droits de la fiction. On ne connaissait cette pauvre Acsdémie que par le ridicule dont elle s'était couverte, en onvraol de* concours et en donnant des prix pour les boutslnriméa. Lagn"f^ Chancel fut dans la suite l'objet de diverses letlrea de cadwt, qvi lui interdirent le séjour de Périgueux et de BordeaaXy où tes libelles portèrent le trouble.
C'est uue contradiction remarquable que, dana'an pays aà la if« ligion condamnait les représentations dramatiques, un corps rdîgieux possédât lui seul plus de théâtres que toulei lea viHei 4u royaume. Chaque collège avait le sien ; le nombredei élèfci qui jouaient la comédie était bien plus grand que celui dea aclcnn de profession ; et comme chaque théâtre avait ses actenra, on pcirtse figurer l'immense répertoire de la compagnie de Jépua. Il ambrai sait tous les genres, la tragédie, la comédie. Topera , la «bneaiCt
le cliverlisscmenl dialogué. Quelquefois les écoliers allèrent jouer hors de renceinle des collèges. Ceux de Reims avaient préparé un baliel héroïque pour le sacre du roi ; et le 6 juin 1711 , kes pensionnaires du collège de Louis-le-Grand représentèrent aux Tuileries , devant la cour, la comédie de Grégoire ou l'Incommodité de la Grau* deuFf par le père Ducerceau. Ce goût théâtral parait avoir été commun à tout rinstitut jésuitique. En 1706 , ces pères firent chanter à Rome , par leurs écoliers, les deux opéras de la Prise de Jérusalem et de ia Passion de Jésus- Christ. Le péché, la pénitence et la grâce sont les acteurs de ce dernier drame « et fredonnent de très-beaux \ei s italiens dans cette grotesque composition. Les collég«*8 admettaient un autre genre de spectacle plus assorti à leurs éludes. On exposait sur le théâtre un tableau d'histoire de quelque grand maître. Les concurrens se présentaient, et récitaient des pièces de vers, où chacun, dénaturant Taction et les figures du tableau, y substituait plus ou moins heureusement un sens moral et à.r% persoontigcs allégoriques. Cet exercice, qu'on appelait le feu des énigmes, tendait , comme l'ancienne scolastique, à donner aux esprit» plutôt de la subtilité que delà justesse.
On se formerait une fausse idée de la troupe italienne que le Régent fit venir en France , si on n'y voyait que des mimes et des bouffons. C'était une réunion de fort bons acteurs qui se plaisaient snrtout dans le genre sérieux et passionné. Ils jouèrent VAndromoque de Racine, fidèlement traduite en ver^ italiens, et la Mérope de Scipion de Malfey en original. C'est probablement là que Voltaire reçut la première impression de ce beau sujet, qui est devenu le chef-d'œuvre de son théâtre. Ils ne tardèrent pas à être dans notre propre langue les émules des comédiens français. On remarque , parmi les écrivains qui entrèrent dans cette lice nouvelle, Marivaux , Delisle, Dallainval, Autreau, Saint-Foix, et Pannard, qui essaya son talent original dans des divertissemens accessoires. Le répertoire riche et piquant qu'a laissé la comédie italienne attachera toujours un souvenir agi'éableàson émigration parmi nous. Des acteurs de cette troupe, et notamment I.«lio Riceoboni, nous apportèrent aussi pour l'arrangement des fêles publiques une imagination féconde et un goût singulier dont on n'avait point d'idée en France. Les fêtes magnifiques que le Régent et le duc de Bourbon donnèrent après le sacre à Villers-Cotteretset à Chantilly en furent les brilians essais. Un esprit folâtre et un incroyable diversité signalèrent les premières. Les secondes formèrent, pour ainsi dire r un poème d'aventures, dont les épisodes plaisans ou gracieux étaient épars dans le parc et la forêt de Chantilly. Le roi se monlp»
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au reste peu propre à encourager ces plaisirs ingénieux. Quoiqu*il 8*y fût fort diverti, ii n'en resta pas moins froid, hautain et contrariant; il refusa de rendre visite aux princesses, et ne dit pas un mot de satisfaction aux deux princes qui l'avaient amusé a si grand sfrais. « Il serait à souhaiter, > écrit à- cette occasion le duc d'Antin , « qu'il eût été élevé de manière à compter lei hommes «pour quelque chose, et a savoir gré de ce qu*on fiiît pour loi « plaire. »
La littérature ne connaissait de juge que le public. Les quatre journaux qui seuls s*en occupaient , le Mercure de France, ieJomrmd des Savams, celui de Trévoux et celui de Vvrdnn^ ne paraissaient qu'une fois par mois, et se bornaient au simple rôle de rappor* teurs, sans émettre d'opinion. Dans toute la collection de en quatre journaux, pendant dix ans , on chercherait en vain ane personnalité contre des hommes lettrés , ou même une seule observation amère contre un ouvrage, à l'exception de deux ou trois traits du journal de Trévoux contre des écrits jansénistes. Ou croyait qu'une annonce froide, une analyse courte et impartiilCf convenaient seules à des journalistes qui, par leur privilège, étaient censés les organes de l'autorité publique. On poussait ploi loin le scrupule pour les représentations dramatiques. Tant que la pièce était la propriété de l'auteur, il eût paru contraire aox de^ voirs de la probité d'influencer l'opinion des spectateurs, et de contribuer à la diminution des recettes. Le Mercure, qui seul parlait des théâtres, se contentait de publier l'analyse que lai adresuil l'auteur lui-même, ou d'annoncer, en cas de retard, que l'auteur ne la lui avait pas encore envoyée. C'est seulement après un certain nombre de représentations, et lorsque l'ouvrage appartenait aux comédiens , que le journaliste en faisait l'objet d'ohaervatiom critiques, telles qu'on peut les attendre quand les débals sont fiiés, et que la destinée de la pièce est irrévocablement fixée. Geo nsagei sont bien d'un autre siècle. Que résulta-t-il de ces délicatesses? Les journaux furent de la plus fade insipidité. On eut presque honte d*y déposer ses opuscules. Le duc du Maine , qui protégeait le journal de Trévoux , fit placer un tronc sous l'borloge de l'Arsenal pour assurer un inviolable incognito aux écrivains qui voudraient y apporter l'aumône de leurs pensées. Montesquieu a peial avec fidélité, dans la cent-huitième de ses Lettres Persanes, celle situation des feuilles périodiques de la régence. « Lorsque les jour « nalistes s'imposent la loi de ne parler que des ou\Tages encore « tout chauds de la forge, ils s'en imposent une autre qui est d'éue ■ très-ennuyeux. Ils n'ont garde de critiquer leslivresdont ils fool las
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m extraits , quelque raison qu'ils en aient. Et en effet quel est « rhomme assez hardi pour vouloir se faire dix ou douze ennemis « tous les mois? » J'ai dit que la régence fut l'âge d'or des lettres, j'aurais pu ajouter que les journalistes en furent les pasteurs les plus débonnaires. Mais je doute qu'on leur sût gré aujourd'hui de tant d'innocence; et nous sommes tellement aguerris, que ceux qui se plaignent le plus du gros temps ne voudraient pas d'un calme aussi plat.
L'empressement avec lequel on recherche les particularités qui concernent la personne des gens de lettres , est un signe peu équivoque du prix qu'on attache à la culture de l'esprit. On trouve sous la régence des traces de cette curiosité qui s'est constamment accrue jusqu'à nos jours. Déjà l'abbé Trublet s'était constitué le satellite et le biographe universel de Fontenelleet de Lamotte. Mais il était réserve au jeune géant de la littérature, Arouet de Voltaire, d'exciter, dès son début, un aussi vif intérêt. Son nom a eu place dans les mémoires du marquis de Dangeau et du duc de Saint-Simon , et j'ai pensé qu'on ne verrait pas sans intérêt comment ont parlé de ce poète remuant les deux seigneurs les plus infatués de leur naissance.
< i3 mai 1716. Le petit Arouet, poète fort satirique et fort iro- « pudent, a été exilé. On l'envoie à Tulle, et il est déjà hors de « Paris. » ( Dangeau. )
« 19 mai 1717. Arouet a été mis à la Bastille. C'est un jeune « poète accusé de faire des vers fort impudens, il avait déjà été « exilé il y a quelques mois. • ( Dangeau. )
« 18 uovembre 1718. Les comédiens jouèrent sur leur théâtre la « nouvelle comédie d'OEdipe , faite par Arouet, qui a changé de « nom , parce qu'on était fort prévenu contre lui, à cause qu'il a « offensé beaucoup de gens dans ses vers. Cependant malgré la pré- « vention , la comédie a fort bien réussi et a été fort louée. » ( Dangeau. )
« a5 février 1720. Il y a eu quelque petit désordre à la comédie. «Les comédiens voulurent jouer la tragédie d'Arouet ( y^r/^mire ) « malgré lui , et la jouèrent, quoiqu'il s'y opposât absolument. ( Dangeau. )
«Arouet, fils d'un notaire, fut exilé et envoyé à Tulle pour « des vers fort satiriques et fort impudens. Je ne m'amuserais pas à « marquer une si petite bagatelle , si ce même Arouet, devenu « grand poète et académicien sous le nom de Voltaire, n'était » devenu, à travers force aventures, une manière de personnage - ^an'î If ronpKlîiiie des lettres, et même une manière d'im-
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« portant parmi un certain monàe.» {iUémoiies dm Smimi-Shmoïk.) m Je ne dirais pas ici qu'Arouet fui mis à U Bastille poar avoir « fiiit des vers très-effrontés, sans le nom que ses poésies, us « aventures , et la fantaisie du monde lui ont fait. Il était fils ds « notaire de mon père que j'ai vu bien des fois hii apporter en » actes à signer. Il n*avait pu jamais rien faire de ce fils liberlia, « dont le libertinage a fait enfin la fortune, sous ie nom de « Voltaire , qu'il a pris pour déguiser le sien. > ( Mémoirei de Smat' Simon, )
Les femmes qui écrivirent pendant la régence sont en petit nombre ; on connaît madame Dacier et madame de Fontaine, ptr leurs ouvrages, et madame Dunoyer pour ses aventures. Da opéras et de mauvaises tragédies ont laissé dans l'obscarité le non de mademoiselle Barbier, et l'on a de même oublié celui de madame de Gomez, de cette fille du comédien Poisson , qui fabriqua tant de livres pour subsister et pour faire vivre le noble Castillan donteHe avait épousé la misère. La jeune madame Riccoboni, qui obtint depuis une si brillante réputation, débuta par un petit écrit où elle vengeait le poème du Tasse, gauchement défiguré par sou traducteur Mirabeau. Enfin une demoiselle de Beanmont» qu'il ne laol pas confondre avec les femmes-auteurs du même nom , publia contre les protestans, dont elle avait abjuré la croyance, un livre d*une lourde controverse, où surtout elle soutint la liturgie latine avec une fureur plaisante. De tels avocats sont les plus grsiKls ennemis de la cause dont ils ont la présomption de se charger. On ne peut que loner la Sorbonne, qui par un décret de 1698, défendit à ses docteurs d'approuver aucun ouvrage de femme. On ne pent que blâmer le zèle indiscret de mademoiselle de fieaumont, qui crut manier la massue de Bossuet avec autant de facilité que madame Dacier avait retourné l'arsenal d*Homère. La véritable inûuence des femmes sur les lettres a été dans ta réunion qne quelques-unes ont faite dans leur maison des prii.cîpaux écrivains de leurs temps. C'est là qu'au sein d'une société ingénieuse et décente, ils ont puisé la grâce et l'urbanité propres à notre litlémture. Madame la marquise de Lambert , aussi distinguée par ses talens, que respectable par ses vertus, quoique dans nn âge avancé, exerçait pendant la régence cet aimable empire conservateur du goût, elle l'avait reçu do madame le comtesse d'Aulooi, et le transmit à madame de Tcncin.
J'ai cru nécessaire de déterminer ainsi avec précision la pari de la rég(*n<'e dans les lettres françaises, parce que jusqu'à préMOt elle a été confondue avec la littérature générale du dîx-hniCÎ«Bf
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siècle; ceppiidant elle a une physiouomie qui lui est propre, el elle exerça une influence bien distincte. On sentira mieux l'utilité lie cette séparation pour la vérité de l'histoire, lorsque le même travail aura été fait sur Télat des lettres pendant le ministère du cardinal de Fieury.
FIA Uks PIÈCVS JUSTIFICATIVES.
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